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PBOCBS-ViRBAL 

DE  LA 

SÉANCE  PUBLIQUE 

TUlUK  A  DOUAI.  LE  DIHANCBE  10  ROVfiMBHK  1867. 


PRESIDENCE  DE  M.  CORNE  PttRB. 


L'ail  1867,  le  10  novembre,  à  une  heure  de  l'après  midi, 
la  Société  Impériale  d'Agriculture,  Scieiices  et  Arts,  et  le 
Comice  Agricole  de  Douai,  ont  tenu  leur  séance  publique 
dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Hôtel-de- Ville,  mise  gra- 
.  cieusementàleur  dispoflition  par  la  Municipalité. . 

Prennent  place  au  bureau  :  MM.  Corne  père,  Président 

de  la  Société;  Preux  fils,  Secrétaii'e-Géuêral  ;  Vasse,  Secré- 
taire du  Comice  ;  Maugin,  i'"  Secrétaire-Adjoint. 

Etaient  présents  :  MM.  Fieury,  Recteur  de  TAcadémie; 
Âsselin,  Maire  de  Douai;  Desjaidins,  Doyen  de  la  Faculté 
des  Lettres,  et  un  grand  nombre  de  membres  honoraires  et 

résidants  de  la  Société  ;  MM.  Lambrecht,  Député  de  l'ar- 
rondissement; de  Boute^dlle,  Conseiller-Général;  Patoux, 
Maire  d' Aniche,  et  de  nombreux  autjrcâ  membres  du  Comice 
Agricole. 

La  population  douaisienne  avait  témoigné,  par  son  em- 
pressement à  assister  à  cette  séance,  l'intérêt  qu'elle  prend 

aux  tiavaiix  de  notre  compagnie,  et  un  auditoire  d'élite  se 
pressait  daiis  la  salie. 
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M.  le  Président  aymt  déclaré  la  séance  ouverte,  a  pro- 
noncé une  allocution  qm  a  ulu  iorl  applaudie. 

Cette  séance  anniielle  de  notre  Société,  tiie  son  plus  haut 
intérêt  de  la  distribution  des  récompenses  aux  propriétaires 

ruraux,  aux  cultivateurs,  aux  agents  et  serviteurs  af^ricoles 
qui,  au  concoursdu  comice,  les  ont  méritées  par  leurs  soins, 
leur  habilité,  leurs  succès  dans  les  divei-ses  branches  de  l'éco- 
nomie rurale.  Ce  jour  est  véritablement  pour  notre  contrée 
la  féte  de  l'agricuiture. 

Ma!8  les  fêtes  de  ce  genre,  à  Douai,  (il  faut  bien  le  cons- 
tater d'après  l'expérience  des  dernières  années,)  se  pas- 
saient un  peu  trop  en  famille,  dans  notre  j)aisible  et  soli- 
taire oasisdujardindes  plantes  Hotteannéo,  l'Administratiun 
municipale  en  mettant  obligeamment  à  notre  disposition 
les  salons  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  un  public  nombreux,  un 
pnblic  d'élite,  en  voulant  bien  répondre  à  notre  appel, 
ont  tendu  à  cette  solennité  toute  la  vie,  tout  Téclat  désira- 
bles. 

SI  c'est  chose  louable  que  d'honorer  comme  elle  le  mérite 
l'agriculture,  n'est-ce  pas  une  entreprise  à  un  certain  point, 
scabreuse  que  de  faire  encore,  de  l'agriculture,  le  thème 
d*une  allocution,  si  courte  qu'elle  puisse  être  t  Ici  môme 
plus  d'un  de  ceux  qui  me  font  Thonneur  de  m*éoouter, 
de  trop  bon  gout  pour  dire  que  c'est  là  un  sujet  banal, 
vieilli  et  épuisé,  au  dedans  inclinent  à  le  penser  sans  doute. 

Eh!  bien,  j'ai  là  dessus,  je  le  confesse,  une  conviction 
toute  contraire  ;  il  y  a  des  sujets  qui  no  vieillissent  i>as,  qui 
incessameut  se  présentent,  selon  la  marche  des  faits  et  des 
idées,  sous  des  aspects  nouveaux  et'nyeunisj  ^t  qui  ouvrent 
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toujours  à  la  pensée  de  plus  larges  horizons.  Ainsi  est  il 
de  ragricultiire,  qai  touche  de  si  près  aux  sources  mêmes  de 
la  vie  des  peuples.  Dans  l'étrange  mouvement  qui  de  nos 
jours  entraine  et  modifie  toute  chose,  l'agriculture  se  mon- 
ts6  à.  nous  transformée  et  agrandie.  De  question  technique 
qu'elle  fut  longtemps,  elle  se  pose  aujourd'hui  comme 
question  sociale. 

Un  antagonisme  dont  les  conséquences  peuvent  être  re- 
doutables, antagonisme  à  peine  entrevu  dans  le  passé,  s'ac- 
cuse fortement  denos  jours  entre  la  vie  ei  le  travail  agricoles, 
et  la  vie  au  sein  des  viiies,  le  travail  appli({ué  aux  manufac- 
lures,  aux  arts,  aux  professions  libérales.  Cepeudant 
l'équilibre  entre  ces  deux  modes  d'expausion  de  l'activité 
humaine ,  et ,  l'état  normal  des  sociétés ,  ne  peut  être 
rompu,  sans  qu'il  n'y  ait  malaise,  déperdition  de  force  et  de 
richesse  publiques. 

Eh  !  bien,  à  notre  époque,  on  reconnait  à  plus  d'un  sipne 
que  l'élément  agricole  flécliit,  et  perd  du  terrain  dans  sa 
lutte  contre  Tèléraent  rival. 

Au  fond,  l'agriculture  est  une  industrie;  comme  à  toute 
industrie,  il  lui  faut  la  science ,  le  capital,  les  bras;  U  les  lui 
faut  d'une  &çon  d'autant  plus  impérieuse,  qu'elle  e^l /a 
numufac$ure  par  exceUence  ;  en  France  elle  a,  pour  matière 
première  à  mettre  en  couvre  54  millions  d'hectares,  pour 
agents  directs  25  millions  d'hommes,  et  pour  mission  pro- 
videntielle le  pays  tout  entier  à  nourrir  et  mille  industries 
à  pour\^oir  de  leurs  éléments  essentiels. 

Ën  réalité  notre  agriculture  est-elle  suffisamment  dotée 
de  ses  moyens  d'action?  Trouve-t-elle  chez  les  populations 
qui  lui  sont  vouées  Tinstruction  nécessaire,  l'instruction 
générale  et  spéciale  f  réunit-elle  tous  les  capitaux  que  ses 
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innombrables  et  dispendieuses  opérations  réclament?  Dis- 
pose-t-elle  de  tous  les  bras  dont  elle  ;i  besoin?  d'un  autre 
côté  le  courant  des  idées,  rintluenr^^  toute  j)uissante  des 
mœurs,  £ontils  eu  se  laveur  et  lui  vieuueut  ils  en  aide? 

Sur  toates  ces  qatttions,  c'est  «  non  i»  qu'il  faut  répondre, 
de  Favis  de  tous  les  hommes  observateurs  attentifs  des  faits* 

La  pénurie  de  i)raâ  pour  les  travaux  agricoles,  l'émigra- 
tion des  campagnes  vers  les  villes  ont  été  souvent  déplorées 
de  nos  jours  par  les  économistes,  je  ne  ferai  qu'effleurer  ce 
côté  de  la  question,  et  ce  sera  pour  rappeler  le  sérieux  aver- 
tissement  qu'à  cet  égard  la  statistique  nous  donne  :  fin  cinq 
ans,  dans  l'intervalle  d'un  recensement  à  l'autre,  tandis 
que  les  grandes  villes  attiraient  à  elles  des  habitants  nou- 
veaux par  centaines  de  milliers,  cin(pianti'  (juatre  dépar- 
tements essentielU'uieut  agricolt's  voyaient  leur  population 
décroître  dans  de  iortes  proportions.  Le  plus  éprouvé  de 
tous,  la  haute  Saône,  perdait  36,000  Âmes,  un  dixième  de 
sa  population. 

Circonscrit  dans  un  court  espace  de  temps,  je  n'examine- 
rai pas  les  ("aust's  multiples  de  cette  alïligeanle  désertion  des 
campagnes,  au  profit  des  villes.  Mais  je  toucherai  quelques 
mots  de  ce  qui  me  semble  la  cause  essentielle,  la  cause 
profonde  du  mal,  je  veux  dire  l'infériorité  où  tombe  de  plus 
en  plus  le  village,  si  on  le  compare  à  la  ville,  sous  le  rap- 
port de  toutes  les  aisances,  et  de  toutes  les  ressources  de  la  vie 
matérielle  et  de  la  vie  morale  aussi.  J'en  parlerai  sans  crainte 
de  faire  prendre  en  dégoût  les  champs  à  ces  agriculteurs 
d'élite  venus  ici  pour  recevoir  le  prix  de  leurs  vaillantes  lut- 
tes contre  les  dilUcultcb  de  tout  genre,  j'en  parlerai  en 
houuue  convaincu  (|u'il  est  toujours  bon  de  dire  et  de  re- 
dire Le  oal  est  la,i>  parce  que  l'attention  puhlique  en  éveil 
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est  le  meilleur  achemmenient  vers  toute  amélioiaiion, 
qu'elle  doÎTO  venir  des  mcBUxs  sociales,  ou  de  rinitiatlvedes 
hauts  pouvoirs  de  l*état.  * 

Les  villes  sont  les  privilégiées  de  la  civilisation  ;  à  une 
époque  surtout  comme  la  nôtre  où  la  recherche  du  bien  être 
est  universelle,  ardente,  peu  de  gens  restent  insensibles  aux 
attraits  de  la  vie  urbaine.  Je  laisse  de  côté  ce  qu'elle  donne, 
ou  promet,  aux  classes  riches;  même  pour  le  grand  nombre, 
pour  la  masse  des  travailleurs,  jo  vois  dans  les  villes  les 
difficultés  de  l'existence  individuelle  ou  de  famille  singu- 
lièrement aplanies  ou  adoucies.  Crèches,  asiles,  écoles  de 
tous  les  dégrés,  et  pour  toutes  les  apitudes,  institutions  de 
patronage,  de  secours  mutuels  ou  d'assistance  publique; 
soins  constants  de  salubrité  et  d'hygiène,  secours  prompts 
et  gratuits  de  la  médecine,  à  domicile  ou  dans  les  hôpitaux, 
enfin  pour  les  infirmités  et  la  vieillesse  des  refuges  assurés, 
voilà  ce  quelesplus  pauvres  et  les  plus  déshérités  trouvent  au 
sein  des  villes.  Au  village,  au  contraire,  que  voyons  nous? 
Exception  laite  de  quelques  riches  communes  dans  des  dé- 
partements hors  ligne  tel  que  le  nôtre,  à  côté  des  plus  rudes 
labeurs,  nous  trouvons  Fahsence  presque  absoluederessour- 
oes,  lapnvation  de  tout  ce  qui  pouraitveniren  aide&lalkiblesse 
et  à  la  souffrance.  Ce  dénûment ,  le  campagnard  d'habi- 
tude sait  le  prendre  en  patience,  aussi  longtemps  qu'il  peut 
compter  sur  sa  vigueur.  Ses  instinr.ts  plus  près  de  la  nature 
que  les  nôtres,  un  secret  amour  des  champs,  des  moissons, 
du  ciel  sans  bornes  où  il  voit  le  soleil  se  lever  et  se  coucher 
chaque  jour,  enfin  l'air  pur  qu'il  respire  à  pleins  poumons 
semblent  le  dédommager  de  fout  ce  qu'il  lui  manque^  Mais 
quand  la  maladie  ou  les  infirmités  l'atteignent ,  combien 
misérable  et  intôiieuie  à  celle  des  habitaota  de  la  ville,  est 
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«a  oondition  !  Sur  sa  triste  couche,  c'est  à  peine  e'il  peut 
espérer  qu*im  médedn  de  loin  en  loin  le  visitera;  les  médi- 
caments sont  à  la  ville  ;  qui  ira  les  lui  chercher?  qui  les 
paiera  pourlni?  à  son  chevet,  il  n'aura  jamais  «ne  de  ces 
ailijiirablcs  sœurs  de  chariié  qui  sont  la  providence  de 
l'iiKliprent  des  villes.  Un  jour  ce  robiisto  laltourour,  vaincu 
par  l'âge  n'est  plus  qu'uu  débile  vieillard.  S'il  n'a  rien 
amassé,  (et  c'est  le  plus  souvent  son  lot)  à  grand  peine 
trouve-t-iisous  un  toit  étranger  ou  chez  des  parents,  indi- 
gents comme  luit  misérahle  ahri  où  il  achève  de  s'étein- 
dre, avec  le  sentiment  amer  que  sa  mort  ne  marquera  que 
comme  le  terme  d'une  hospitalité  onéreuse.  Faut41  s'éton- 
ner que  le  village  compte  un  prand  nombre  de  déserteurs, 
quand  a  la  ville  on  espère  un  travail  moins  rude  el  plus  de 
jouissances,  et  quand  on  est  sûr  d'y  iiuuvor  tout  ce  qui 
rend  moins  redoutable  le  poids  des  iutirmilés  et  de  la  vieil- 
lesse? 

Si  Texploitalion  du  sol,  cette  immense  manufacture  de- 
mande impérieusement  des  bras,  la  puissance  des  rajiitnnx 
ne  lui  est  pas  moins  uAressaire,  à  ce  point  vue  encore 
à  quelle  distance  elle  reste  en  arrière  des  industries  qui 
s'eiercent  dans  les  villes!  Tandis  que  celles-ci,  quoiqu'elles 
inventent  dans  leur  ardeur  fiévreuse,  trouvent  la  comman- 
dite toujours  prête  à  les  servir,  et  qu'elles  semblent  n'avoir 
qu'à  frapper  la  lerre,  pour  en  (aire  sortir  des  millions,  com- 
bien sont  timides  les  capitaux ,  quand  il  s'agit  de  s'engager  à 
la  suite  môme  des  cultivateurs  les  plus  expérimentés  qui, 
aidés  à  propos,  accroîtraient  singulièrement  la  j^roilucUon 
du  sol  et  la  richesse  puldiquo  !  Nous  savons  tous  les  avances 
qu'une  agriculture,  en  voie  de  progrès,  réclame  pourlesdes- 
séchements,  l'irrigation,  le  drainage,  le  défrichement  des 
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landes  et  bruyères,  les  engrdsde  toute  nature,  l'emi^loi  eh 

grand  de  la  chaux  qui  fait  des  prodiges  dans  les  plus  mau- 
vais sols.  Et  cependant  pour  ces  opérations  si  utiles,  les  ca- 
pitaux et  le  crédit  se  resserrent.  L'agriculture  presque  partout 
ne  vit  guère  que  de  l'épargne  du  petit  pmpriétaire  rural  et 
du  fermier.  Dans  nos  mœurs  trop  indifférentes  à  tout  ce  qjài 
touche  le  travail  et  la  production  agricoles ,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  mâme  le  possesseur  de  grands  domaines  ,  n'avoir  d'au- 
tre souci,  au  sujet  de  sa  tene,  cpie  de  Ja  bien  louer.  Sa  for^ 
tune  mobilière,  il  Rengagera,  sans  hésiter,  dans  Tindustrie  ; 
il  la  risquera  dans  mainte  spéculation  aléatoire;  et  il  croirait 
faire  une  mauvaise  opération,  s'il  en  appliquait  une  partie 
à  seconder  les  efforts  du  fermier  intelligent  cL  courageux 
qui  le  supplée  dans  le  soin  et  le  devoir  de  mettre  sa  terre 
en  valeur.  Triste  anomalie  !  Nous  voyons  une  part  considé- 
rable de  la  fortune  publique  se  disperser  et  s  anéantir  dans 
des  affaires  inventées  tout  exprès  pour  alimenter  le  jeu  de 
la  bourse,  et  l'agriculture,  mène  et  nourricière  des  honnêtes 
industries,  l'agriculture  ne  rencontre  d'habitude  ches  le 
poflsesseur  de  capitaux  que  dédain  ou  défiance. 

Au  point  de  vue  de  l'instruction  soit  générale,  soit  pro- 
fessionneiie,  combien  est  sensible  encore  l'infériorité  où  les 
campagnes  sont  retenues  I  à  la  ville,  toutes  les  ressources 
pour  la  culture  intellectuelle  abondent.  Une  sollicitude  éle- 
vée oà  se  combinent  le  zèle  religieux,  l'esprit  libéral  et  la 
prudence  administratÎTe  YeiUent  soigneusemoat  à  ce  que  la 
nounitme  de  l'esprit  ne  manque  à  personne,  qu'elle  soit 
du  moins  à  la  portée  de  tous.  Â  la  viUe,  sans  difficultés  à 
surmonter,  sans  Iktigue,  sous  l'œil  même  des  parents,  l'en- 
fance rencontre  l'asile  d'abord,  puis  l'école  primaire  tou- 
jûLus  diâUucte  pour  les  deux  sexes  et  dans  les  meilleures 
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conditioiis.  Mais  si  nous  regardons  du  côté  des  campagnes, 
Toidce  que  nous  montre  une  affligeante  statistique.  1018 

communes  rurale  ou  toute  t'cole  est  encore  inconnue; 
10,119  villages,  où  l'école  est  installée  précairement,  im- 
par£edtement  sous  ie  premier  toit  venu  qui  s'est  trouvé  à 
louer;  18,147  communes  qui  manquent  d'école  distincte 
pour  les  fiUes,  et  comme  résultante  d*un  si  triste  état  de 
choses»  600,000  enfants,  un  huitième  de  la  jeune  géné- 
ration, abeolument  dépourvus  des  premières  éléments  d'in- 
struction. 

Ne  perdons  pns  de  vue  •!  ailleui-s  ([ue  dans  l)on  nombre 
de  villages,  alors  même  qu'il  s'y  trouve  une  école,  une  loule 
de  pauvres  enfants  n'en  peuvent  profiter  que  lorsque  le 
temps  est  heau,  le  printemps  venu  et  le  sol  raffermi.  Honnis 
ces  beaux  jours,  trop  rares  dans  nos  climats,  combien  de 
fois  la  pluie,  la  neige,  la  tourmente,  des  chemins  fangeux 
et  quasi  impraticables,  des  distances  de  plusieurs  kilomètres 
à  parcourir,  empêchent  absolument  les  entante  des  chau- 
mières éparses  loin  du  centre  de  venir  à  l'écolo  î  T.nurs  noms 
cependant  ligurent  sur  la  liste  des  écoliers,  et  tout  nombre. 
En  réalité  ceux-là  sont  condamnés  à  former  ce  triste  fonds 
de  tant  de  milliers  de  jeunes  gens  qui  à  20  ans  se  rappellent 
bien  que  dans  leur  enfance,  de  loin  en  loin,  à  bâtonsrompus, 
on  leur  a  enseigné  quelque  chose,  mais  qui  en  définitive 
intenogés  sur  ce  qu^ils  savent ,  répondent  avec  trop  de  vé- 
rité :  «  Mettez  que  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire.  » 

Je  viens  de  toucher  à  la  grande  plaie  de  nos  campagnes. 
Ohl  les  chemins  de  villages!  quelle  cause  d'infériorité, 
dMgnorance,  et  de  misère  matérielle  et  morale,  pour  les 
hommes  de  champs  I  En  ville,  parfois  on  ne  dit  pas  trop  de 
bien  du  pavé  raboteux,  des  trottoirs  disjoints';  encore 
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tzouT^t-on  toujours  moyeu  d'aller  à  ses  devoirB,  à  ses  affai- 
res, d'eutieteuir  -ses  relations,  de  jouir  enfiu  de  toutes  les 
ressources  de  la  sociabilité,  sans  perto  dë  temps,  sans  en- 
combre, sans  gâtér  àfond  ses  vêtements,  sans  risquer  sa  santé. 

Dans  combien  de  villages  au  contraire,  au  milieu  des  bois, 
des  marais  ou  des  gorges  de  montagnes,  ie  campagnard  ne 
se  voit  il  pas  condamné  par  le  détestable  état  des  chemins  à 
tout  espèce  de  malaises  et  de  privations,  à  l'isolemeut,  je 
poumis  même  dire  à  une  sorte  de  retour  vers  Fétet  sau- 
vage t  aussi  a-t-ou  applaudi  de  toutes  parts  à  la  parole  du 
chef  de  Vètat  lorsqu'il  a  exprimé  le  ferme  dessein  de  faire 
que  les  campagnes  aient  enfin  leur  tour,  (j^ue  désormais  les 
rues  et  chemins  des  villages  soient  mis  dans  de  bonnes  con- 
ditions de  viabilité,  il  y  a  là,  en  germe  un  progrès  social 
d'une  valeur  inappréciable. 

Mais  je  n*ai  fait  qu'effleurer  ce  qui  a  trait  à  rinsiruotion. 

Que  de  choses  il  me  resterait  a  dire  sur  l'enseignement  spé- 
cial, sur  le  haut  enseignement  !  à  ce  double  point  de  vue, 
tandis  que  la  science  est  si  libéralement  offerte  à  toute  la 
jeunesse  appelée  à  la  vie  urbaine,  à  ceux,  qui  se  destinent 
aux  arts,  aux  professions  libérales,  à  la  vaste  carrière  des 
empbis  publics,  du  côté  de  la  vie  agricole,  quelle  indigence, 
quel  démUnentl  Oh)  je  sais  bien  que  ce  vide  si  regrettable 
laissé  dans  nos  campagnes  par  l'absence  presqu 'absolue 
d'enseignement  professionnel  de  l'agriculture  préoccupe  des 
hommes  haut  placés,  et  qu'il  ne  tiendra  pas  à  eux,  qu'un 
jour  le  jeune  villageois  ne  recueille  dès  l'école  primaire  les 
plus  indispensables  notions  de  la  science  qu'il  doit  mettre 
en  œuvre  tontesavie,  deoecéte,  le  remède  au  mal  est  du 
moins  entrevu,  espérons  le. 

Maiâ  iti  haut  enseignement  agricole,  il  n  a  pa:i  cette 
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même  dumoe.  Il  a  le  puaé  contre  lui,  et  il  ne  lui  est  fail  au- 
cune promesse  d'avenir.  Le  courant  même  de  Topinioti  ne 

semble  puère  en  sa  faveur.  Que  de  lois  n'avons  nous  pas 
entendu  dire  a  ce  sujet  des  choses  comme  celles-ci  :  a  pour 
Atre  bon  agriculteur,  il  faut  être  né  aux  champs.  —  lia  vé- 
litabie  école  d'agriculture  pour  lee  fils  du  fermier,  c'est  la 
ferme  paternelle.  —  Ce  ne  sont  pas  les  sanrants  «jui  enseig- 
nent à  fidre  de  la  culture  profitable  »  t 

Le  tenips  me  manque  pour  discuter  ces  axiomes  et  séparer 
de  ce  qu'ils  ont  d'empirique  et  d'exagéré  la  part  de  vérité 
qu'ils  contiennent  Mais  l'avenir  agricole  du  pays  ne  repose^ 
t-il  vraiment  que  sur  les  hommes  nés  aux  champs,  et  qui 
se  seront  façonnés  à  la  culture,  à  Pécole  de  leurs  pères, 
vieux  praticiens?  Voyons  les  choses  sans  illusion,  sans  opti- 
nisme.  L'agriculture  fhmçaise  en  somme  n'est  pas  riche.  ÎI 
est  bon  de  songer  pour  elle  aux  précieux  auxiliaires  qui  lui 
peuvent  venir  de  la  ville.  Souveut  impuissante  pour  le  pro- 
grès, par  Texeguilé  des  i^ssources  de  ses  agens  ordinaires, 
elle  attend  beaucoup  des  grands  propriétaires  ;  ils  peuvent 
lui  apporter  ce  qui  lui  manque  le  plus  ;  la  science  de  Ta- 
gronome,  celle  de  Tingénieur,  les  vues  lai^  de  l'homme, 
qui  a  beaucoup  vu  et  beaucoup  comparé,  mais  surtout  le 
puissant  levier  des  capitaux,  et  cette  hardiesse  d'entreprise, 
cette  patience  pour  attendre  les  résultats,  que  la  richesse 
rend  toujours  aisés.  Voilà  ce  (jue  peuvent  pour  la  mise  eu 
valeur  du  sol  les  grands  propriétaires,  et  ce  que  font  heu- 
heureusement,  plusieurs  dVntro  eux  sur  divere  points  du 
territoire.  Que  .l'on  parcoure  quelqu'une  de  ces  provinces 
oiàTon  déplorait  naguère  une  agriculture  immobilisée  dans 
la  routine  et  la  pauvreté  de  ses  moyens  d'action,  hi  Vendée, 
certaines  parties  de  la  Bretagne,  le  Bourbonnais,  le  Berry, 
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la  Sologne»  ou  est  frappé  de  progrès  remarquables  récem^ 
ment  accomplis  ;  à  côté  de  misérables  pacages  communaux, 
de  ohampe  en  fiichei  ou  qui  ne  valent  guère  mieux  par 
Tabsenoe  d'amendements,  de  fumûre  et  de  labours  profonds, 
on  xroit  de  riches  oultures,  des  pdturages  en  bon  état  où  s'é- 
lèvent les  plus  belles  races  de  bestiaux ,  on  trouve  les  traces 
vigoureuses  d'une  agriculture  savante,  perfectionnée  qui  n'a 
épargné  ni  les  bras,  m  U  peine,  ni  la  dépense.  —  Qui  a  fait 
cela?  à  qui  est  due  toute  celte  renaissance  agricole?  — 
On  répondra  en  vous  citant  les  noms  de  grands  propriétaires, 
gens  venus  de  la  ville,  mais  qui,  aux  champs  n'ont  pas 
voulu  vivre  seulement  de  ia  vie  douce  et  élégante  du  châ- 
teau, et  qui  se  sont  faits,  en  agriculture,  les  initiateurs,  les 
maîtres,  la  providence  des  pauvres  colons  au  milieu  des 
quels  ils  demeurent  une  bonne  partie  de  Tannée. 

Sans  aller  si  loin,  chez  nous  pour  ainsi  dire,  à  quelques 
kilomètre?  de  notre  ville,  nous  avons  l'exemple  de  e  (jut'  peut 
pour  transformer  une  terre  ingrate,  un  homme,  une  intelli- 
gente hardie,  persévérante,  aidée  de  toutes  les  forces  du 
savoir,  de  l'industrie  et  du  capital.  La  plaine  de  Lens,  ce 
nom  nous  est  bien  connu.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  ce  nom  là, 
s*il  rappelait  la  gloire  d'une  année  française  conduite  par  le 
grand  Gondé,  11  servait  par  contre  à  exprimer  la  stérilité  et 
la  désolation.  Aujourd'hui  le  miracle  est  fait  :  La  plaine  de 
Lens  aujourd'hui  est  un  modèle  de  culture  améliorante,  elle 
est  désormais  conquise  à  la  production  savante  et  riche, 
parce  qn'il  s'est  rencontré  iin  agriculteur.  M»"  de  Cromljeck 
(il  est  Loii  de  jiruclamer  une  fois  de  plus  ce  nom  là)  qui 
voyait  juste,  qui  avait  une  volonté  tbrte  et  qui  disposait  de 
grandes  ressources. 
Dans  notre  arrondissement  même,  M'  de  Grombeck  a 

McnM  ù*àiaÊmvmM,  ~  S*  «bai.  t,  a.,  t 
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d  honorables  émules.  Si  leurs  efforts  et  les  résultats  qu'ils 
ont  atteints  sont  moins  en  saillie,  parce  qu'ils  traitaieut  une 
tene  moins  primitive  et  moins  ingrate^  ils  ont  également 
hien  mérité  du  pays,  en  doublant  sur  leurs  exploitations  la 
force  productive  du  sol  ;  et  leur  secret,  c*était  le  savoir  agri- 
cole servi  par  tous  les  moyens  d'actions  que  leur  mettaient 
en  main  la  grande  propriété  et  la  grande  industrie. 

Dans  ma  conviction,  MM.  ces  exemples  encore  trop  clair, 
semés  sur  la  surface  de  la  France,  seraient  bien  plus  fré- 
quents, si  la  grande  propriété  et  Tagriculture  avaient, 
comme  Tindustrie  et  les  science  exactes,  leur  école  de  haut 
enseignement.  Oui,  si  mes  vœux  pouvaient  être  exaucés,  il 
y  aurait  pour  elles  en  France,  tout  au  moins  un  loyer  d'in- 
stnirtion  ('^levée  ;  elles  aiir.iieiit  leur  école  centrale,  leur 
vxoU'.  pulyleoiiuique.  Ne  peiis'jiis  pas  trop  do  mal  de  notre 
sooiot<5  moderne.  Mieux  vaut  songer  a  mettre  à  profit  le 
fond  de  droite  raison  et  d'honnête  vouloir  qui  ne  fait  pas 
plus  défaut  à  notre  époque  qu'à  aucune  autre.  Si  parmi  les 
classes  privilégiées  de  la  fortune,  il  y  a  la  jeunesse  dorée, 
des  âmes  sans  ressort,  qui  ne  savent  vivre  que  d'oisiveté,  de 
lantaisie  et  de  plaisirs,  il  se  trouve  aussi  dans  ce  milieu  de 
jeunes  hommes  de  ])onne  trempe,  à  l'esprit  sérieux ,  capables 
de  comprendre  la  mission,  lo  devoir  eteumême  temps  lovrai 
bonheur  du  grand  in  opriùtairt).  (^eux-Ià,  n'en  doutons  ])aint, 
répondraient  à  un  appel  venu  de  haut,  et  ne  demanderaicul 
pas  mieux  que  de  dépenser  leur  activité,  leur  valeur  intel- 
lectuelle, leurs  généreuses  passions  au  profit  de  l'art  agri- 
cole, en  vue  d'accroitre  le  bien  être  de  tous,  la  force  et  la 
grandeur  de  leur  pays.  Ceux  là  iraient  volontiers,  dans  une 
école  de  haut  enseignement  agronomique  apprendre  à  ferti- 
liser les  domaii^  paternels  ;  et  ils  seraient  sensibles  à  Thon- 
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neur  d'être  un  jour  des  hommes  éminemment  utiles,  de 
grands  agriculteurs  signalés  à  l'estime,  au  respect,  à  la 
reconnaissance  publics. 

Si  noble  et  attrayant  que  soit  ce  sujet,  il  ne  doit  pas  m*en- 

trainer  trop  loin.  Je  le  quitte  ou  plutôt  il  me  ramène 

jtar  un  encliainement  d'idées  tout  naturel  à  l'objet  direct  de 
cette  solennité. 

MM.  au  concours  d'Aniches,  une  chose  nous  a  surtout 
frappés,  la  jouable  communauté  d'efforts  qui  faisait  tendre 
au  même  but  les  hommes  des  positions  et  des  vocations  les 

plus  diverses  :  cultivateurs,  notabilités  industrielles,  ^M'ands 
projnàétaires,  instituteurs  ruraux,  simples  ouvriers  des 
cliamps  ,  dans  une  sorte  d'émulation  fraternelle  se  dispu- 
taient les  récompenses  promises  à  qui  aurait  bien  mérité  de 
ragriculturo  par  un  progrès,  par  une  amélioration  quel- 
conque,  ou  par  des  preuves  d'habilité  pratique.  Rien, 
comme  Tagriculture,  largement  comprise,  n'aide  à  rappro- 
cher toutes  les  classes,  à  les  pénétrer  de  Tntilitè  dont  elles 
sont  l'une  à  l'autre.  Et  vous  pensez  comme  moi,  messieurs, 
que  ce  n'est  point  là,  de  nos  jours,  le  moindre  de  ses 
bienfaits. 

£n  finissant,  je  dois,  au  nom  du  comice  et  de  la  société 
d'agriculture,  payer  un  juste  hommage  à  nos  dévoués  col- 
lègues qui,  au  prix  de  beaucoup  de  démarches  et  de  travail 
ont  habilement  organisé  et  dirigé  des  épreuves  nombreuses 

et  delà  nature  la  plus  variée.  Je  suis  heureux, surtout,  MM. 
d'être  l'interprète  de  vos  remerciments  à  la  municipalité  et 
aux  habitants  d'Aniches.  Par  l'accueil  empressé  qu'ils  ont 
fait  au  comice,  ils  ont  dignement  justifié  le  ciioix  de  leur 
territoire,  comme  lice  du  concours;  ils  ont  gracieusement 
inauguré  ces  fêtes  de  l'agriculture  que  vous  allez  tout  à 
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i'heuie  couronner  par  la  prodamation  des  vainqueurs  et  la 
disiribution  des  récompenses. 

M.  le  Président  a  ensnite  donné  lu  parole  au  Secrétaire- 
Général,  qui  a  rendu  Louiptt'  des  travaux  delà  Société  de- 
puis la  séance  publique  du  12  novembre  1865;  puis  au 
Secrétaire  du  Comice  qui  a  retracé  les  phases  diverses  des 
concours  agricoles  qui  avaient  eu  lieu  à  Aniche,  le  18  août 
précédent. 

Ensuite,  MM.  Haugin,  Dehaisncs  et  Desjdi'diii:9  uiit  lil 
tour  à  tour  : 

Le  premier,  une  notice  snr  le  Valmuse^  Société  litté- 
raire qui  existait  à  Brunémont  près  Douai,  à  la  fin  du 
XVIII*  siède. 

Le  second,  des  cxLraiU  du  mémoire  qu'il  avait  consacré 
dans  les  solennités  de  la  Sorbonne,  aux  ikla lions  des  Rois 
de  Frmice  avec  la  ville  de  Douai  avani  4667, 

Le  dernier,  un  poème  inspiré  par  l'érection  d'une  statue 
au  héros  Gaulois  d'Alise,  au  Vercingetoriœ, 

l/audiloire  a  fait  à  cliacuu  de  ces  morceaux  l'amieil  le 
plus  sympathique,  et  ses  applaudissements  répétés  ont 
prouvé  le  succès  méhté  qu'ils  obtenaient. 

Après  ces  lectures,  il  a  été  procédé  à  la  distribution  des 
médailles  et  des  primes  du  concours  d'Aniehe,  dans  l'ordre 
indiqué  au  procès-verbal  du  18  août,  inséré  au  Bulleim 

Agricole.  Chacun  des  lauréats  est  venu  recevoir  sa  récom- 
pense des  mains  du  Président  qui,  eu  la  lui  j  emettaiit,  a  sù 
toujours  trouver  d'heureuses  paroles  à  lui  adresser. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

U  Sterilain-eininl,  U  PritUtmt, 

A.  PREUX.  H.  CORNE. 
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DE   M.  A.   PREUX  Fils,  sécréta  ire -général 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

L*historien  Suéloiio,  qui  était  cependant  une  assez  mau- 
vaise langue,  rapporlc  de  i'Enipeivur  Titus  un  beau  tiait 
que  vous  connaissez  tous  :  «  Ce  sage  monarijuc  croyait  avoir 
perdu  sa  journée  quand  elle  s'était  écoulée  sans  qu'il  eût  fait 
le  bien,  sans  qu'il  se  fat  rendu  utile  à  personne.  »  Faiie  le 
bien,  être  utiles,  tel  est  aussi  notre  but  :  Être  utiles  en  unis- 
sant par  les  liens  d'une  intime  confraternité  tous  ceux  qui 
dans  cette  ville,  dans  cet  arrondissement,  chérissent  les 
distractions  élevées  de  l'intelligence;  en  encourageant  les 
efforts  individuels  vers  les  progrès  de  notre  riche  agriculture; 
en  propageant  les  bonnes  méthodes  et  les  saines  doctrines  ; 
en  récompensant  selon  nos  forces, tout  a  la  Ibis  les  recherches 
du  penseur,  les  lal>eurs  du  cultivatt;ur  et  de  l'ouvrier,  la 
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probité  et  la  fidélité  du  seiritenr  ;  TOilà  notre  programme. 

L'a\ons-Dous  rempli?  Cliargé  par  le  titre  que  je  dois  a  1  alîcc- 
tion  de  collègues  trop  bienveillants,  de  vous  rendre  compte, 
pour  la  seconde  l'ois  des  travaux  de  notre  rompagnie,  je 
viens  faire,  devaut  ce  public  d'élite,  sou  exameu  de  cons- 
cience ;  puissé-je  vous  conyaincre  que  pendant  ces  deux 
années  nous  n'avons  pas  «  perdu  noire  journée,  » 

Toutefois,  Messieurs,  au  moment  de  dire  devant  vous, 
trop  brièvement  pour  elle  ,  trop  longuement  peut-élre 
pour  vous,  Tû^vre  multiple  de.s  membres  de  notre  société, 
je  me  rappelle  avec  douleur  les  vides  nombreux  qui  se  sont 
faits  dans  nos  raugs,les  collègues  aimés  qui  nous  ont  été  ra- 
vis. Permettez-moi  donc  de  leur  accorder,  à  la  première 
page  de  cet  exposé,un  souvenir  affectueux  et  de  payer  à  leur 
mémoire  le  tribut  de  regrets  auxquels  vous  vous  associerez. 

Pour  en  être  moins  directs,  quelques-uns  de  ces  coups  n'en 
étaient  pas  moins  sensibles.  Comment  ne  pas  déplorer  la 
perte  de  correspondants  tels  que  Delezennc,  le  savant  phy- 
sicien Lillois;{1)  le  baron  d'Herlincourt,  Féminent  représen* 
tant  du  Pas-de-Calais;  (2)  Herbaville  ,  le  spirituel  cbroni* 
queur  des  rues  d'Arras  et  des  villages  de  TÂrtois  ;  (3)  le  ba- 
ron de  5*  Génois ,  ce  savant  professeur  de  l'Université  de 
Gand,  Tancien  archiviste  de  la  Flandre  Orientale,  cet  homme 
chez  qui  rérudition  semblait  être  une  tradition  de  famille;' i) 
le  baron  de  la  Fons-Mélifoq ,  cet  intatigable  pionnier  qui 
fouillait  avec  une  incessante  ardeur  les  antiques  archives  de 
nos  villes  et  de  nos  abbayes,  et  qui  après  avoir  épuisé  une 

* 

(1)  Nonunë  membre  corrospoodAQt  dès  «vaDt  1890. 

Nommd  membre  oorrespondant  le  23  novembre  1838.' 

(3)  Nommé  membre  corrcsp'^rtih lit     1-2 janvier  1838. 

(4)  Nommé  membre  correspondant  le  34  décembre  1840. 
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de  ces  mines,  transportait  ses  pénates  vers  de  nouveUes  ;  (1) 
Victor  Derode,  autrefois  ie  piécepteur  chéri  delajeunessef 
le  président  de  la  société  Dunkerqaoise,  Thistorien  élégant 
de  Dunkerque  et  de  UUe  ?  (2)  Dans  d'autres  enceintes,  d'au- 
tres voix  diront  d'une  manière  plus  digne  d^enx,  leurs  mé- 
rites et  leurs  talens  ;  mais  c'est  ici,  c'est  dans  cette  cité  (ju'il 
aimait  tant,  que  doit  retentir  l'éloge  d'un  de  nos  plus  chers 
correspondants,  de  M.  l'abbé  Capelle. 

Né  à  Douai,  le  30  avril  1810,  de  parents  peu  tbrtunés, 
Louis  Capelle,  dès  sou  enfance,  se  livra  à  l'étude  avec  une 
ardeur  qu'augmentait  encore  le  but  sacré  qa*TÏ  se  proposait  ; 
car  à  peine  âgé  de  J  5  ans ,  il  rêvait  d^à  la  dignité  et  les 
labeurs  du  sacerdoce.  Tl  les  obtint  en  1832,  et  d'abord  vi- 
caire d'Iwuy,pui8  cupô  d'Honnecoiu  t,  et  bientôt  de  Preux- 
avi-Bois,  il  déploya  dans  le  saint  miuistèro  un  zèle,  une 
activité,  une  charité,  dont  ses  anciens  paroissiens  ont  con- 
servé la  fidèle  mémoire.  Mais  la  facilité,  je  dirai  même  l'en- 
train de  sa  pai-ole,  cette  chaleur  de  cœur  et  de  conviction 
(jui  font  l'orateur,  unis  à  ces  dons  physiques  qui  le  complè- 
tent, tout  l'appelait  à  répandre  la  parole  divine  du  baut  de 
la  chaire.  Mgr  Giraud,  ce  bon  juge  en  matière  d'éloquence, 
le  nomma  en  1842  missionnaire  apostolique.  Pendant  15 
années  les  habitants  de  plus  de  cent  paroisses,  se  pressant 
dans  les  temples  devenus  trop  étroits,  ont  entenda  tour  & 
tour  sa  voix,  et  quaud,  en  1 857,  il  devint  doyen  de  St-6ery 
à  Valenciennes,  sa  robuste  santé  était  déjà  profondément  al- 
térée. Il  n*'  l.i  ménagea  pas  cependant  davantage  et  il  sacri- 
fia les  forces  qui  lui  l'eat^uent dans  re.xei'cice  de  ses  lunclions 
sacerdotales.  11  a  succombé  le  7  octobre  dernier,  vénéré  de 

il)  Xoiiiiiiti  membre  correspondant  le  14  octobre  1342, 
(3)  Nommé  membre  correspondant  le  13  mars  1846. 
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868  pimladenf,  pleuré  à»  pauvres  et  ne  laissant  que  Tar- 
geut  nécessaire  pour  payer  ses  fùnéraillet  et  son  tombeau. 
A  son  dernier  jour,  il  s'est  encore  souiwnu  de  sa  ville 
natale,  (1)  à  laquelle  il  avait  déjà  dans  deux  drconstanoes 

surtout  donné  la  prouve  de  son  attachemeiil. 

Qui  lie  se  rappelle  la  spleiulide  jirocession  (pii.  en  1855, 
parcourut  notre  cité,  jubilé  îjéculairc  du  uiiracli-  doulTho- 
mas  de  Gantimpré  lui  le  témoin  et  le  narrateur.  Elle  avait 
été  oijganisée,  créée  par  notre  concitoyen  et  U  fallait  son 
intelligence,  8on  goût  artistique,  son  activité,  sa  persévé- 
rance, il  fallait  aussi  sa  foi,pour  mener  à  bonne  fin  cette  im- 
portante et  pieuse  manifestation,  qui  clôturait  avec  tant  d'é- 
clat les  trois  grandes  journées  religieuses  de  notre  tem])B 
dans  ce  diocèse.  (2) 

En  1849  ,  M.  1  abiie  Capelle  avait  payé  une  dette  de 
cCBur  ,  en  retraçant  la  Vu'  j)lcine  (]>•  bonues  nenvi^cs  de 
M.  Edouard-Nicolas- Josepli  de  Foi'eât  de  Lewarde,  dont  la 
Société  avait  mis  l'éloge  au  concours.  C'était  dans  une  des 
écoles  fondées  par  cet  bomme  de  bien  que  notre  compa- 
triote avait  reçu  l'éducation  dont  U  fit  un  si  noble  emploi. 
Nous  avions  couronné  cette  œuvre  de  la  reconnaissance  et 
du  talent  et  en  1851  nous  nous  étions  plus  étroiteuieiit  at- 
taché son  auteur.  (3)  Heureux,  si  nous  avions  pu  lui  faire 
prendre  place  tout  à  fait  parmi  nous,  comme  les  (^opuieau, 
les  Thomassin  ,  les  Honoré,  qu'aujouid'hui,  hèlasl  nous 
n'y  voyons  plus. 

(1)  Par  son  tesUm^ot,  M.  l'abbé  Capelle  n  légué  au  ublcau  de  sa  galorit 
•a  HMli  de  Doiui. 

(I)  Les  JnbiWs  aëeaJaifM  da  Notn>IlBm«i-de<irâce,  à  Ctmbrti,  «a  18tt;  dt 

Notre-Dani(>-(Ie-la-Tr8ilIe,i  Lille,  «n  1834;6t  du  Saint-SaeraneolHie'lIinclf, 

à  Douai,  en  1855. 

(3)  Par  lo  titre  do  membre  cerresjpoodant  te  22  août 


Digitized  by  Google 


L'existeace  si  ttien  remplie  du  premier  a' été  retracée 
dans  nos  mémoires  par  M.  Gourtin,  mieux  que  je  ne  saurais 
le  faire.  Né  à  Paris  le|16  janvier  17d8 ,  issu  d'une  famille 
de  magistrature  picarde,  Amôdée  Gopineau  avait  préféré  la 
carrière  des  armes  à  celle  de  ses  pères.  Il  entra  à  Fâge  de 
17  ans  dans  la  marine  impériale,  et  en  1815}  il  faisait  par^ 
tie  de  cette  généreuse  phalange  de  jeunes  officiers  dévoués, 
qui  avaient  conçu  le  iiardi  projet  d'enlever  l'Empereur  de 
rilo  d'Aix,  à  la  barbe  des  Anglais  qui  le  guettaient,  et  de  le 
conduire  an.x  États-Unis. La  Restauration  destitua  M.  Gopi- 
neau; -une  circonstance  fortuite  lui  permit  de  rentrer  en  1816 
dans  les  cadres  de  l'armée  de  terre  où  il  conquit ,  après  son 
admission  à  l'école  d'État-major  en  1819,  tous  ses  grades 
dans  cette  arme  d'clitc  ,  jusqu'à  celui  de  chef  d'escadron. 
Pendant  un  laps  de  piès  de  30  années ,  il  quitta  peu  notre 
département  et  la  ville  de  Lille  devenue  par  son  mariage  sa 
patrie  d^adoption.  Quand,  en  1848,  la  mort  glorieuse  du 
chef  qu*il  aimait  (1)  le  détermina  à  prendre  sa  retraite,  il 
choisit  notre  ville,  pour  s'y  livrer  aux  goûts  qu'il  n*avait 
jamais  perdus  :  Celui  des  voyages  qu'il  satisfaisait  du  moins 
dans  les  livres,  celui  des  Heurs  : 

Ne  nous  étonnons  pas  que  Mars  soit  jardinier. 

Sa  bonté ,  son  caractère  onvert  et  afiable  loi  firent 
promptement  de  nombreux  amis.  En  1852,  nous  lui  avons 
ouvert  nos  rangs  avec  empressement  et  il  fut  Tun  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  notre  commission  des  jardins  ;  mais 
toutes  les  associations  utiles  de  notre  ville  réclamèrent  aussi 
et  obtinrent  une  pari  de  son  temps,  jusqu'au  jour,  où  après 
de  longues  souli'rances  qu'il  dissimulait  courageusement,  il 

(1)  Le  géa^ral  Négrier,  commaiulftnt  dt  1a  ^tMoi»  aiilit»ire  da  LUI»  «t 
dont  M»  QopinMa  4tût  t'dde  do  camph 
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fut  arraché  le  10  janvier  1866  Â  Taffection  de  ea  famille  et 

à  la  nôtre. 

C'est  au  contraire  par  nn  coup  de  foudre  que  M.  Tho- 
massin  nous  a  été  enlevé ,  à  peine  âgé  de  60  ans.  Doué  du 
sentiment  artistique  le  plus  exquis,  intelligence  d'élite 
joignant  à  un  ardent  amour  du  beau  le  talent  de  l'expri- 
mer  sous  ses  deux  formes  les  plus  élevées,  l'harmonie  et  le 
dessin,  notre  concitoyen  avait  visité  Rome  et  l'Italie  à  26 
ans  et  dans  ce  milieu  musical  imprcj^né  de  science  et  de 
poésie,  il  avait  composé,  fait  exécuter  [lai  les  premiers  sujets 
de  la  chapelle  Sixtine  une  messe,  «  empreinte  d'un  sentie 
«  ment  vraiment  religieux,  tout  en  satisfaisant  aux  plus 
K  hautes  conditions  de  Tart.  »  (i)  Au  milieu  de  mille 
compositions  diverses  auxquelles  se  prêtait  la  flexibilité  de 
sentaient,  le  grand  art,  la  musique  sacrée  fut  toujours  l'ob- 
jet  principal  d'aspirations,  dont  les  églises  de  Douai,  de 
Cambrai,  comme  celles  de  Paris  et  de  Rome,  entendirent 
plus  d'une  fois  Texpression  Ces  études  ne  sunisaieiil  point 
à  l'activité  de  ?on  esprit  et  rien  de  ce  qui  touche  à  l'art 
dans  son  expression  la  plus  large  ne  loi  était  demeuré 
étranger.  Sa  demeure  était  comme  un  musée,  que  la  piété 
filiale  conservera  intact  et  dont  il  faisait  les  honneurs  avec 
une  grâce  charmante  et  spirituelle.  Le  25  juillet  dernier, 
sans  avoir  presque  le  temps  de  pousser  une  plainte,  Amé- 
dée-Émîle-Thôophile  Thomassin ,  notre  collègue  depuis 
2i  ans,  2)  ce  membre  si  brillant  de  uolre  commission  des 
arts,  sujcoml>aità  un  m  d  inconnu. 

C'était  aussi  un  esprit  plein  de  linesse  et  de  grâce  que 

I  f)  LPttra  do  cardinal  Girat^d,  :irclicvt^qu»'  d»?  (Cambrai,  du  3  janvier  1849. 
(i)  iNë  à  Doaai,  le  22  mars  1808,  ^.  ibuiuassin  avait  iUé  nommé  ntembrc 
résidant  le  14  juillet  1848. 


Digitized  by  Google 


celui  de  M.  Honoré,  mort  le  5  août  1866  chargé  déjà  dan- 
nées,  mais  jeune  encore  par  l'intolUgence  et  par  le  cœur. 
Avocat  à  20  ans,  il  avait  pris  place  parmi  nous  en  1820. 
Trois  ans  après,  les  circonstances  le  séparaient  de  notre 
compagnie,  mais  il  nous  était  revenu  en  1844  comme 
membre  honoraire.  Pendant  plus  d'un  demi^siècle,  A.drien- 
Amé  Honoré  occupa  au  ban-eau  de  sa  ville  natale  l'un  des 
premiers  rangs,  et  en  maintes  occasions  les  sufiVages  de  ses 
concitoyens  avaient  attesté  la  légitime  popularité  dont  il 
était  entouré.  Conseiller  municipal,  Maire  de  Douai,  mem- 
bre et  vice-président  du  Conseil  d'arrondissement,  Bâton- 
nier de  son  orâre,  il  avait  eu,  de  même  qu*une  des  plus 
grandes  illustrations  du  barreau,  le  rare  privilège  de  pou- 
voir célébrer  un  exercice  de  50  années,  et  il  avait  va  alors 
une  distinction  méritée  décorer  en  lui,  -  non  le  plus  vieux 
soldat  du  régiment  »  comme  il  disait  modestement,  mais  le 
citoyen  et  l'orateur. 

A  côté  de  ces  collègues  r^rettés,  vous  ne  me  pardonne- 
riez pas,  Messieurs,  d'oublier  l'homme  modeste  qui  pendant 
si  longtemps  nous  prêta  le  concours  de  son  dévouement 
et  de  son  activité.  Depuis  plus  de  40  ans,  M.  Brassarl  était 

attaché  à  notre  Société.  D'aljord  simple  employé  de  son 
secrétariat,  il  avait  oie  successivement  invps'i  des  fonctions 
d'archiviste,  de  bibliothécaire,  de  conservateur  des  collec- 
tions et  des  jardins.  Il  était  pour  ainsi  dire  la  tradition 
vivante  de  cette  compagnie,  qu'il  avait  vue  se  renouveler 
presque  toute  entière,  et  dont  il  soignait  les  intérêts  matériels 
avec  une  incessante  sollicitude.  L'Administration  des  Hos- 
pices et  du  bureau  de  Bienfaisance,  dont  il  fut  également  le 
secrétaire  pendant  plus  de  31  ans,  le  vil  déployer  les  mêmes 
qualités  d'ordre,  de  zèle,  d'exactitude.  Enfant  de  ses  csuvres 
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dans  toute  racception  du  mot,  M.  Brassart  aimait  le  travail 
•  pour  les  satisfactions  qu'il  donne  et  il  employait  ses  rares 
loisirs  à  des  études  dont  plusieurs  fois  vous  avez  couronné 
le  fruit.  Son  Inventaire  des  Archives  des  Etablissements 
charitables  de  Domi  fut  Tun  des  praniers  travaux  de  ce 
genre.  Ses  Notes  sur  les  HôpUauas  ancUnSy  sou  Histoire 
de  la  Maison  de  laUaing  «  lui  valurent  le  titre  de  membre  de 
la  Commission  historique  du  département  du  Nord.  Nous 
lui  dûmes  souyeut  de  précieuses  communications  dont  j'au- 
rai tout  à  l'heurp  encore  à  rappeler  quelques-unes,  il  a  été 
emporté  lui  aussi  subitement  par  la  mort.  (1}  Du  moins 
nous  avons  trouvé  dans  sou  tils  ^  eu  même  temps  notre  col- 
lègue, sou  digne  successeur. 

À  cette  funèbre  liste,  le  Comice  ajoutera  encor«  la  sienne, 
aussi  longue,  aussi  déplorable.  M.  DoTillers  (Louis),  associé 

à  une  importante  culture,  le  Maire  populaire  et  aimé  de 
Montigny,  (2)  cet  homme  essentiellement  bienveillant,  qui 
ne  voyait  dans  ses  ionctions  qu'un  moyen  de  rendre  ser- 
vice^ et  dont  la  mort  fut  un  deuil  public. 

M.  Billet,  (3)  de  Cantin,  cet  industriel  distingué,  ce  chi- 
miste instruit,  l'un  des  premiers  de  ceux  gui  avaient  établi 

daiis  notre  arrondissemenl  la  faluicatiou  des  alcools  de  bette- 
raves. Chrétien  protouilemeut  convaincu,  pèred'une  famille 
qui  faisait  songer  à  celle  des  patiiarches,  il  déployait  en- 
vei*»  les  pauvres  de  sa  commune  une  inépuisable  charité. 

M.  Guilbert-Estevez ,  (4)  Tami  de  l'illustre  compatriote 
qui  siégea  dans  les  Conseils  delà  royauté,  le  successeur  de 

(i;  La  34  septembre  1866.  i  l'âge  de  63  ans. 
(S)  Membre  correspondant  lo  27  sc[»lenibre  1839, 

(3)  Mombrc  rorrcspnndanl  le  10  novembre  1848. 

(4)  Membre  correspondant  le  il  mars  1841. 
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M.  Martin  du  Nord  dans  la  représentation  d'une  partie  de 
cet  arrondissement.  M.  Guilbert  qui  exerça  dans  la  yUle 
d'Orchiee,  dont  il  fut  le  Maire,  dans  le  canton  qui  ren- 
voyait en  Conseil  général ,  une  influence  si  grande  et  si 
justifiée,  celle  que  donnent  la  capacité  et  rintelligence  des 
intérêts  du  pays. 

M.  Delhay  (Henri-Charles-Alhert},  né  à  Cuincy,  qui 
après  avoir  suivi  d'abord  une  toute  autre  carrière,  avait 
tourné  son  activité  vers  l'industrie  et  qui  avait  fondé  à 
Âniche  une  verrerie,  devenue  depuis  l'une  des  plus  consi- 
dérables de  cette  grande  commune.  Lui  seul  pourrait  dire 
coml>ien  rudos  furent  les  commcnjcenieuts  de  son  entreprise, 
les  angoiscs  qu'il  eut  à  supporter,  les  dilliciiltés  qu'il  lui 
fallut  trancbir.  La  prospérité  et  la  fortune  avaient  récom- 
pensé son  intelligente  persévérance;  mais  il  avait  usé  sa  vie 
et  il  mourait  à  48  ans,  le  25  décembre  de  l'année  dernière. 

M.  Charles  Hary  enfin,  enlevé  par  un  affreux  accident 
Â  l'affection  d'enfants  déjà  privés  de  leur  mère.  Plus  jeune 
encore  que  M.  Delhay,  car  il  n'avait  que  46  ans,  le  grand 
agriculteur  d'Oisy-le- Verger,  l'élu  du  canlou  dp  Marquion 
au  Conseil  général  du  Pas-de-Calais ,  s'était  senti  poussé, 
par  une  irrésistible  vocation, quoique  iils  de  magistrat,  vei-s 
la  culture  des  champs.  M.  Hary  ,  pour  tout  dire,  se  mon- 
trait  le  digue  émule  de  M.  Decrombèque  et  il  savait 
dépasser,  dans  l'intensité  de  sa  production  rationnelle , 
les  modèles  si  vantés  de  l'Angleterre. 

La  plupart  de  ceux  dont  nous  déplorons  la  perte  aujour- 
d'hui assistaient  encore  l'année  dernière  à  ces  solennités 
départementales  de  l'agriculture,doQt  Douai  était  à  son  tour 
le  théâtre.  La  Société  et  le  Comice ,  réunis  plus  étroite- 
ment que  jamaisj  en  avaient  préparé  le  programme  et  en 
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ont  dirigé  toutei  le  parties  avec  un  soin  conionné  d*nn 
éclatant  succès. 

Je  ne  retracerai  pas  œs  fêtes  dont  vous  avez  gardé  mé- 
moire cl  dont  nos  publications  conser%'ent  le  tableau,  mais 
je  rappellerai  mie  innovation  due  a  notre  initiative  et  qui 
a  été  acceuillie  par  les  applaudissements  unanimes  du  Dé- 
partement. Jusqa^ici  la  grande  culture  seule  avait  ses  hautes 
récompenses.  Nous  avons  voulu  qu'il  en  fût  de  même  pour 
la  moyenne  et  nous  avons  trouvé  juste  de  couronner  les 
efforts,  non  moins  méritants,  de  l*agricultenr  qui,  disposant 
de  moins  de  ressources,  est  parvenu  cependant  à  introduire 
dans  sou  exploitation  les  bonnes  méthodes  ,  le  matériel 
peifectionné ,  en  un  mot  à  suivre  ie  progrès. 

Cette  année  nous  sommes  entrés  plus  lésolûment  encore 
dans  cette  voie.  Au  concours  cantonal  d'Àniche  une  mé- 
daille par  commune  a  été  attribuée  à  la  petite  culture,  à 

l'humble  ménager  qui,  souvent  a  la  sueur  de  son  front, 
exploite  le  coin  déterre  qui  le  fait  vivre.  Vax  outre,  voulant 
exciter  par  ce  moyen  indirect  ia  dili'usion  de  Tinstruction, 
inestimable  auxiliaire  des  labeurs  du  corps,  nous  avons  dé- 
claré qu'à  égalité  de  mérite  la  préféi^nce  serait  accordée  au 
concurrent  qui  aurait  la  comptabilité  la  mieux  établie. 

Vous  recueillerez  tout  à  l'iieure,  Messieurs,  d'une  bouche 
beaucoup  plus  compétente,  les  détails  de  ce  concours 
d'Aniche.  Je  ne  veux  céder  cependant  à  personne  le  plaisir 
de  remercier  publiquement  le  maire  de  cette  importante 
commune,  j'aillais  presque  dire  de  cette  ville  industrieuse, 
de  l'aide  empressée  qu*il  nous  a  pr<}tée.  Il  avait  mis  Â  notre 
disposition  de  vastes  locaux,  des  emplacements  bien  appro- 
priés et  quelques  unesdes  expositions  s'étalaient  dans  la  cour 
d'une  école,  qui  est  son  œuvre,  qui  ferait  honneur  à  plus 
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d'une  grarulB  cité.  Je  dirais  encore  à  ceux-là  qui  doutent  de 
l'utilité  des  concours  et  de  l'intérêt  qu'ils  excitent  chez  Tha- 
bitaat  de  nos  campagnes.  «  Vous  n'en  douteriez  plue  si 
»  vous  étiez  venu  à  celui  d'Ajiiclie.  » 

Notre  rôle,  du  point  de  vue  agricole,  ne  s'est  pas  borné 
d'ailleurs  à  Torganisatiou  do  ces  luttes  pacifiques.  Tantôt 
nous  donnions  dans  F  arrondissement  la  publicité  et  l'impul- 
sion à  cette  exposition  agricole  collective  du  Nord,  qui 
inspiiait  au  visiteur  du  Champ  de  Mars  une  si  haute  idée 
de  la  supériorité  de  ce  département,  et  dans  laquelle  ee  dis- 
tinguaient entre  tous  les  produits  de  la  ferme  de  Manny. 
Tantôt  nous  prenions  part  à  la  grande  enquête  agricole,  en 
répondant  au  questionnaire  développé  du  ministre  et  en  nous 
appuyant  bur  dus  iail.s  certains  plus  que  sur  des  hypothèses 
systématiques.  Tantôt  encore  nous  élevions  de  nouveau  la 
voix  en  laveur  de  la  liberté  des  transactions,  dans  l'enquête 
à  laquelle  notre  municipalité  procédait,  sur  cette  question 
devenue  si  malheureusement  irritante  de  la  réglementation 
de  notre  marcbé  aux  grains  ;  ou  bien  enfin,  défendant  Toi- 
seau  granivore  contre  des  accusations  imméritées,  nous 
démontrions  qu'il  fait  plus  de  bien  en  détruisant  les  insectes 
dont  il  dévore  des  milliers,  que  de  mal  en  mangeant  quel- 
ques grains  de  mil,  et  nous  réclamions  contre  des  projets 
qui  eussent  facilité  la  destruction  des  hôtes  ailés  de  nos 
campagnes. 

Ici  M.  Delplauque  nous  tenait  au  courant  des  progrès  et 
des  ravages  de  la  terrible  épizootie  des  bétes  bovines  ;  il 

nous  apprenait  à  notre  grande  joie  que,  malgré  notre  voisi- 
nage de  contrées  cruellement  frappées,  le  mal,  grAcesà 
l'énergie  des  mesures  administratives,  avait  à  peine  franchi 
notre  frontière,  et  que  ô  cas  reconnus  n'avaient  entrainé 
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l'abbatlage  que  de  17  animaux,  sana  que  le  fléau  se  propa- 
geât davantage.  M.  Vasse,  Tinlatigable  secrétaire  du  comice. 
Tenait  chaque  année  lui  dire  les  résultats  ou  les  déceptions 
de  la  récolte  et,  aidé  des  observations  qui  s'échangeaient,  il 
posait  des  éléments  d'une  grande  statistique  agricole  de 
rarrondissemenl,  dont  tout  ivcoinmenl  il  a  commencé  les 
développements  en  maitre  de  la  science. 

Ailleurs  M.  Dupont  recueillait  pour  nous  mille  faits  nou- 
veaux, soit  dans  les  revues,  soit  dans  les  mémoires  des 
autres  sociétés,  et  il  nous  apprenait  les  résultats  de  plus  en 

plus  concluants  de  la  méthode  Thiry,  qui  prétend  produire 
les  scxos  presque  à  \(jlonté  dans  les  animaux,  ou  lùeu  il 
nous  décrivait  les  veniiint»»ros  .irtilicitMles,  au  moyen  des- 
quelles on  nourrit  ailleurs  les  volaiiicb  par  un  procédé 
moins  coûteux  et  plus  rémunérateur  que  Tôlevage  au  grain. 
Provoquées  par  ces  comm  u  n  i  ca  t  i  o  ns ,  d  es  discussion  s  i  n  s  t  ru  c- 
tives  s'élevaient  au  sein  du  comice  sur  les  causes  de  i'élé' 
vation  toujours  croissante  du  prix  de  la  viande  de  houcherie, 
sur  les  moyens  de  produire  et  de  récolter  la  meilleure 
graine  de  betteraves,  espoir  du  cultivateur  et  du  fabricant 
de  sucre  tout  à  la  fois.  Par  noire  collègue,  passez-moi  ce 
détail,  neus  apprenions  que  M.  Decronibèqiie  notre  voisin, 
fait  pâturer  des  volailles  dans  seschampsau  moyen  de  pou- 
laillers ainljulants,  mais  que  pour  éviter  les  ravages  dont  se 
plaignait  le  Plaideur  de  Racine,  on  leur  garnit  les  pattes 
de  chaussures. 

Nous  avions  auti'efois  récompensé  l'introduction  dans  les 
établesdu  pays  des  bo>ufs  sans  cornes  de  la  race  Surldhnt. 
Mieux  instruits  depuis  i>ar  ]'e\])érienre,  nous  avons  cessé 
d'encourager  la  multiplication  de  cette  race  qui  présente 
plusd'inconvénieutsque  d'avantages.  Mais  leGomice,  comme 
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notre  Commission  d'Agriculture,  n'en  étudie  et  n'en  signale 
pas  moins  avec  soin  lesmachincs  ouïes  instruments  nouveaux 
qui  lui  semblent  utiles,  commeles  semoirs  à  billons^  ou  ces 
liens  inaltérables  et  automatiques  en  corde,  inventés  par  M. 
de  L'Apparent,  et  qui  paraissent  plus  faciles  à  employer,  plus 
durables  et  par  conséquent  plus  économiques  que  le  lien 
de  paille.  Dans  le  but  de  répandre  les  améliorations  de  la 
mécanique  agricole,  nous  avions  ])romis  de  primer  au 
CoucOLirs  d'Aniche  toute  invuiiiiuii,  toute  importation 
dans  l'arrondissement,  de  machines  nouvelles  ou  perfec- 
tionnées, et  nous  avions  décidé  l'acquisition,  aux  Irais 
de  la  Société,  et  la  revente  à  perte  aux  cultivateurs,  de 
celles  dont  la  vulgarisation  paraîtrait  le  plus  désirable.  Si 
noua  n'avons  pas  trouvé  cette  année  d'occasion  d'appliquer 
ces  libérales  dispositions,  elles  montrent  du  moins  que  nous 
ne  reculons  pas  devant  les  sacrifices  pécuniaires  quand  il 
s'atiit  du  bien  de  rAgriculture.  Un  fait  le  prouvera  d'ail- 
leurs mieux  ({ue  toutes  les  paroles.  Dans  chacuue  de  ces 
deux  dernières  années  le  montant  des  primes  distribuées 
dans  nos  Concours  a  dépai^sé,  non-seulement  les  crédits 
fixés  par  nos  budgets,  mais  même  les  sommes  qui  sont 
allouées  à  la  Société  par  le  Minislreet  par  le  Conseil  général. 

Permettez-moi  d'ailleurs  de  le  dire  à  notre  louange  :  ja- 
mais une  œuvre  généreuse  ou  utile  ne  nous  a  trouvés  indif- 
férents. Qu'il  s'agit  de  faciliter  à  un  instituteur  la  visite  et 
l'étude  des  merveilles  de  l'exposition  universelle  de  1 867,  ou 
d'aiderà  de  nouvelles  tentatives  d'expédition  au  Pôle  Nord; 
de  sauver  de  la  destruction  dont  elle  semble  menacée  la  tour 
où  gémit  Jeanne  d'Arc,  ou  bien  d'encourager  par  une  sous- 
cription pej-sislaute  l'association  qui,  à  Douai,  cherche  à 
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répandre  l'amour  do.:  beaux  arts;  toujours  noire  caisse,  r*'- 
poïulaiil  si  modeste,  s'est  gén»TeuseiiiL'iit  nuxiTte;  coniine 
nos  jardins  .se  sont  ouverts  an\  Pfps  mnsir,ile;>  do  la  Soeiéte 
Chorale  ;  comme  nos  serres  oui  ;:arni  de  leur»  beauxarbustee 
les  bals  bnilantsde  cet  H6i.ci-de-Viil(>.  comme  encore  noB 
cultures  ont  fourni  les  plantes  qui  décorent  les  squares 
él^ants,  établis  par  une  intelligente  municipalité  sur  plu- 
sieurs points  de  notre  cité  devenus  ainsi  pour  l'ouvrier  un 
lieu  de  salubre  délassement  ;  comme  enfin  nous  nous  étions 
empressés  de  mettre  à  la  disposition  do  rarhorieulteui  dis- 
tingué de  Cuim  y,  do  M.  Viaiiiez,  le  local  dans  lefjiiel  il 
faisait  la  partie  theori(|ue  de  son  roui-s  de  taille  des  arbres. 
Jamais  nous  n'avons  r<?poussé  les  appels  motivés  qui  nous 
étaient  laits,  n'eussent-ils  pour  but  que  les  plaisirs  de  nos 
concitoyens. 

C'est  ainsi  encore  que,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous 
avions  proniib  au  (luujzrès  (pie  la  Société  française  (i  Ai  i  héo- 
logie  songeait  à  tenir  en  aufif  1 800.  à  Douai,  enîn»  le-^  nssi^rs 
scientifiques  d'Amiens  et  d'An VI M  s.  une  aeliv»;  rnopération, 
et  que  nous  avions  préparé  le  proirramme  varié  des  ques- 
tions historiques  qui  y  seraient  débattues.  Nous  avions 
songé  en  même  temps  à  profiter  de  cette  occasioii,  pour  pla- 
cer sons  les  yeux  de  nos  confrères  des  autres  sociétés  sa- 
vantes les  principaux  trésorts  d'art  ou  de  curiosité,  fpie 
recèlent  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calai:>  les  cnlle("ti(His  des  amateurs  et  les  sacristies  des 
é^^lisps.  Déjà  nous  avions  [n  énaré  les  voies,  discuté  le  pro- 
gramme et  les  moyens  d  exécution  de  cette  exposition  rctnjs- 
pective,  quand  le  Iléau  qui  nous  éprouva  à  cette  ciuxine, 
mais  qui  ravagea  la  ville  d'Amiens  soutenue  et  consolée  par 
la  t>^yiT|  dfi  la  Souveraine,  mit  un  obstacle  à  la  réalisation  de 
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ce  projet  de  temps  moins  assombris.  Nous  ne  renonçons  pas 
à  le  reprendre  dans  nue  occasion  favorable,  et  les  procèS' 
verbaux  de  notre  commission  des  arts  fiudlitenmt  alors  la 

tâche. 

On  eui  vu  dans  ce  musée  improvisé  bien  des  richesses 
inconnues.  Heureux  si  nous  avions  pu  y  placer  des  objets 
comme  ceux  dont  le  regrettable  M.  Gentil-Descamps,  de 
lille,  avait  comblé  sa  vaste  demeure,  et  dont  son  fils,  notre 
collègue,  nous  a  un  jour  donné  un  intéressant  aperçu  ;  ou 
bien  encore  les  émaux,  les  x)oterie8  d*un  ooUectionnenr  de 
TÂisue,  M,  de  Tbeiss,  dont  M.  Tailliar  a  entretenu  Tune  de 
nos  commissions.  Nocs  aurions  voulu  y  &ire  voir,  ne  lût-ce 
que  par  de  lidélcs  photographies,  ces  belles  Lajiisseries  du 
Tribunal  de  Montdidier,  qui,  l'abiiquûcs  aa  XVII"  siècle  par 
un  artiste  ilamand  pour  le:j  écbevins  de  Douai,  étaient,  ou 
ne  sait  comment,  passées  déjà  avant  1789,  dans  un  château 
de  Picardie,  et  sur  lesquelles  M.  Preux  nous  a  donné 
détails,  ou  cette  vaste  ieutille  de  pierre  polie  et  taillée 
de  60  cent,  de  diamètre  sur  20  cent,  d'épaisseur,  dé- 
couverte par  notre  érudit  correspondant  M.  Peignè-Dela- 
court,  qu*il  nous  a  décrite  lui-même  et  qui  servait  aux 
habitants  primitifs  de  la  Gaule  à  tailler  les  haches  et  les 
outils  de  Tâge  de  pierre. 

Là  encore  peut-éli-e  aurions-nous  pu  exhiber,  grâce  à 
l'obligeance  de  leurs  possesseurs,  quelques-uns  des  spiri- 
tuels chefs-  d'œuvre  du  peintre  Boilly,  né  à  La  Bassée,  l'au- 
teur de  la  série  de  portraits  qu'a  reproduits  le  Magasin 
pittoresque,  et  de  cette  page  de  l'apothéose  de  Marat,  qui 
est  aussi  une  réunion  de  portraits  et  dont  s'est  enrichi  récem- 
ment le  Musée  de  Lille.  Nos  collègues,  MM.  Dehaisne  et 
Preux,  en  rappelant  les  principaux  points  de  la  biographie 
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du  peiiiliv,  avaient  (''iiuiiiL'ir,  a  Douai  mT-iiic,  jiliisiours  de 
ses  cheis-d  cBUvre.  M.  iJehaisiie»  avait  coii»acié  ausai  une 
notice  étendue  à  une  œuvre  plus  ancienne  du  pinceau  d'un 
artiste  du  pays.  C'est  un  tryptique  qui  resta  longtemps 
oublié  chez  un  coiffeur  de  Lille  et  sur  lequel  un  peintre 
inconnu  a  représenté  au  XVI'  siècle,  avec  leurs  saints  pa- 
trons, deux  relîgieufieg  lilloises  de  la  famille  patricienne  des 
Dablaing.  Noire  collègue  a  patiemment  restitué  une  ins- 
cription ù  demi  eflacéc  (jui  lui  a  appris  ces  détails. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  les  ressources  ne  manquent 
pas  pour  une  curieuse  ei  utile  exhibition.  Je  vous  ai  fait 
part  de  l'idée  ;  puissions-nous  lui  voir  faire  son  chemin  et 
arriver  an  succès. 

Nos  travaux,  dans  ce  (hunaiin'  coinliiné  de  l'ail  et  de 
l'archéolo.uie,  ont  d  ailleurs  été  nombreux  au  cours  de  ces 
deux  années. 

M.  Gabier  a  détaillé  devant  la  Commission  des  arts  les 
objets  si  importants  déjà,  quoiqu'ils  ne  soient  cependant 
qu'une  première  largesse,  que  notre  Musée  communal  a  dns 

à  l'intervention  d'un  du  ses  bienfaiteurs  M.  Berthould,  et  à 

la  générosité  de  lal'auiiUe  Hosclli,  et  que  le  savant  ot/ypiolo- 
gue  .Toinard  avait  rci'iKMilis  dans  ses  voyages  au  bords  du 
Nil  ou  dans  les  monuments  colossaux  du  Mexique. 

Dans  une  autre  commission,  le  mémo  membre  nous  a  en- 
entretenus,  d'après  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  l'Ouest, 
de  Varchéogéologie  du  Poitou,  monographie  dans  laquelle 

M.  Troiiillet  a  décrit  les  instruments  des  époques  anté- 
historiqiu'S  de  sa  province,  ces  armes  et  ces  outils  de 
pierre  et  ces  ossements  îravailKs,  dont  les  galeries  de  l'his- 
toire du  travail  à  l'Expositiou  de  18()7  oH'raieut  des  échantil- 
lons qui  étaient  comme  une  révélation. 
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M.  Tailliarnousa  signalé,  avec  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie,  les  monnaies  cariovingiennesde  latrouTaiile  de 
Glisy.  A  ce  ptopos,  M.  Preux  a  recherché  quelles  étaient 
les  localités  de  no^  contrées  où  Ton  battait  autrefois  mon- 

na  0,  i  iiis,  à  Toccasioa  du  janvier  1867,  lia  exhibé 
(juolqiics-iins  do  ces  jetoju  d'étrcnncs  qui  se  distribuaieu t 
autreiois  à  cette  date. 

Dans  le  domaine  de  l'art  pur  et  de  son  histoire,  nous 
avons  entendu  encore  M.  Cahier  nous  donner  les  prémices 
de  l'introduction  qui  doit  figurer  en  tête  du  Catalogue  des 
tableaux  du  Musée  de  Douai,  et  dans  laquelle  il  a  raconté 
les  origines,  les  accroissements  et  aussi  les  pertes  de  ces 
galeries,  que  la  vente  malencontreuse  de  1818  dépouilla  à 
jamais,  pour  une  misérable  somme  de  141S  fr.,  des  chefs- 
d'œuvre  alors  méconnus  de  nos  artistes  gothiques,  MM.  De- 
haisnes  et  Brassart  fils  ont  indiqué  la  part  prise  par  les 
peintres  de  notre  pi"Oviace  à  l'Exposition  universelle  et  ap- 
précié le  rang  qu'ils  y  occupent.  M.  Cahier  h  rappelé  rapi- 
dement la  vie,  touteentièreconsacréeàrart,  d'Henri-Constant 
Dutilleux,  un  Doualsien,  l'ami  de  Delacroix  et  de  Corot, 
mort  le  21  octobre  1865,  dans  toute  la  force  d'un  talent  qui 
se  révélait  chaque  jour  davantage.  Enfin,  M.  Asselin  a 
untrcleuii  notre  section  des  arts,  des  projets  divers  du  mo- 
nument fjn-}  rail'ection  d'un  autre  artiste  douaisien,  de 
M.  Storez,  pour  sa  ville  natale,  veut  ériger  sur  l'une  de  nos 
places  publiques,  et  qui  doit  montrer  notre  Cité  protégeant 
et  instruisant  ses  enfants. 

Dans  la  science  histonque  proprement  dite,  les  études  de 

nos  collègues  se  sont  naturellcuient  portées,  vous  le  pres- 
sentez, Messieurs,  sur  notre  chronique  et  sur  nos  antiquités 
locales.  M.  Dehaisnes  nous  a  retracé  les  incidents  de  l'élec- 
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tion  de  Jeanne  deBoubaix,  comme  abbesse  de  FlineSi  en 
1507.  Puis  fraDchissaot  un  siècle  et  demi  de  distance,  il  a 
établi  la  comparaison  entre  ce  choix  de  religieuses  ne 
cherchant  dans  la  nonTelle  élue  que  la  ëbinteté  de  la  vie  et 
le  sèle  pieux,  et  la  faveur  royale  mettant  plus  tard  à  la  tâte 
du  riche  monastère  une  jeune  fille,  presque  une  étrangère, 
Sophie  de  Berchiny 

M.  Asselin,  à  propos  d'une  pieu  *  i  imulaire  que  l  ou 
voit  dans  notre  musée,  nous  a  raconté  la  noblesse,  la  fa- 
mille, la  carrière  militaire  de  comteHenri  de  Douglas*  colonel 
du  régiment  de  Provence  et  que  son  mariage  avec  une  de 
Valioourt  avait  fait  seigneur  de  Brunémont. 

M.  Brassart  fils  a  retracé  le  tableau  et  recherché  l'ori- 
gine do  cotte  biznrre  cérémonie  de  la  C''/if/ouî//^,  dont  les 
habitants  du  village  de  La  Comté  donnaient  chaque  aunée 
le  spectacle  dans  l'église  de  St  Amé,  et  dans  laquelle  une 
hotte  de  cresson,  portée  au  bout  d'une  lance,  jouait  un  rôle 
dont  la  signification  était  déjà  perdue  au  milieu  du  XVIII* 
siècle. 

M.  Preux  fils  a  montré  à  ses  œllegups  un  précieux 
exemplaire  de  ces  Opuscules  poétiques  d'Antoine  de  Blondel, 
haron  de  Guincy,  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'an 
volume  incomplet  acquis  à  grands  frais  par  notie  bihlio- 
thèqae  publique.  Il  nous  a  lû  quelques  unes  de  ces  poésies 
dont  le  ton  général,  beaucoup  plus  mondain,  dîfiEére  tbrt  de 
celui  de  nos  autres  poètes  donaîsiens  de  la  fin  du  XVI* 
siècle  et  du  commencement  du  X\  il  .  il  oousa  signalé  tous 
les  passages  qui  bc  rapportaient  à  notre  ville,  ou  à  quelqu'un  * 
de  ses  habitants,  et  il  a  nommé  la  dame  des  pensées  du 
fondateur  du  Banc  poétiipie  de  Oiincy.  Une  autro  lois  il  a 
extrait  d'un  compte  de  la  confrérie  littéraire  des  Clercs  Pari- 
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siens,  pour  l'année  1555,  de  nombreux  détails  sur  l'oigani- 

sation  et  sur  les  cérémonies  de  cette  réunion  de  dévots  et  de 

poêles,  sur  laquelle  Plouvaiii  lui-iin'mp  savait  si  peu  de 
chose.s.  Une  liste  de  plus  de  200  coufrèrcs  sortis  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  depuis  les  iioliles  et  les  abbés  jusqu*à 
de  simples  l'eimiers,  n'était  pas  le  cliapitre  le  moins  curieux, 
comme  trait  de  mœurs,  de  ce  document  instructif. 

Enfin,  dans  un  savant  mémoire,  dont  il  a  puisé  les  pi'euves 

dans  los  travcaux  des  BollaiidistL's  eux-nièiiR's,  ^! .  Faitlié 
Dehaisnpfï  nous  a  déniuntré  que  la  jioum'P  des  Acta  sancto- 
riwi  surgit  dans  l'esprit  d'un  religieux  de  Douai,  d'Herbert 
van  Kosweg ;  que  les  premiers  (déments  furent  tirés  des 
archives  des  monastères  d'Ancbin,  de  M archien nés etdes  en- 
virons, et  que  les  abbés  de  Liessies  furent  les  premiers 
protecteurs,  les  premiers  bienfaiteurs,  les  amis  constans  de 
Bolland  et  de  ses  successeurs;  qu'ils  furent  pour  ainsi 
dire  les  pères  de  cette  œuvre  impérissable  de  critique  histo- 
rique et  d'érudilioii  religieuse. 

Le  même  collègue  nous  a  narré,  d'après  le  manuscrit  de 
notre  bibliothèque  communale,  les  premiers  voyages  à 
Rome  et  en  terre  sainte  de  Messire  Jean  Taccoen,  seigneur 
de  Zillebeke  en  la  chatellenie  d'Ypres,  mais  habitant  son- 
vent  son  hôte!  delà  petite  ville  de  Comines,  Tnn  de  ces  pieux 
pèlerins  que  nuire  Flandre  compte  si  nombreux,  liupuis  le 
Xlli*  jusqu'au  XM*^  siècle. 

Enfin  possédés  toujoura  de  cet  amour  du  sol  natal  qui  fait 
Tun  des  signes  distinctifs  de  notre  caractère,  nous  avions 
voulu  faire  reproduire  par  l'habile  crayon  d'un  de  nos 

jeunes  compatriotes,  M.  Dutert,  ce  plan  en  relief  qui  l'on 
voit  si  mal  dans  les  combles  de  l'Hôtel  des  Ijnalides  et 
qui  noub  offre  dans  tous  se^  détails,  bleu  modiUés  depuis,  la 
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physionomio  de  notra  vieux  Douai  ea  1711.  Vous  am 
vÎTement  regretté  que  malgré  rinterventîoa  bieuTeillaote 
de  H.  le  Surintendant  des  beaux  arts,  des  raisons  quMl  ne 
nous  appartient  pas  d'apprécier  aient  para  un  obstacle  in- 
sttfmontable  à  cette  reproduction. 

Mais  bientôt  le  cercle  de  nos  études  s'agrandit  et  Je  prési^ 
dent  de  notre  commission  des  sciences  morales  et  bistoriques 
traite,  avec  celte  autorité  que  lui  donnent  ses  vastes  connais 
sauces,  la  question  de  l'unité  de  la  race  bumaine,  et  la 
résout  affirmativement  par  ridentité  pliysique,  intellec- 
tuelle et  morale.  M.  Tailliar  nous  expose  ensuite  la  Tor- 
mation  et  la  dispersion  des  races,  et  déduit  de  la  filiation 
des  peuples  la  filiation  des  langues.  Un  autre  jour,  il  nous 
a  fait  l'histoire  du  droit  électoral,  dans  la  Grèce,  à  Rome, 
dans  les  i)remiers  temps  du  christianisme,  oii  le  suffi*age 
universel  élisait  les  évéques,  et  enfin  chez  les  Francks  nos 
ancêtres.  Tantôt  il  a  examiné  le  rôle  que  jouaient  dans  l'or- 
ganieation  de  nos  vieilles  Communes  les  Jurati  à  côté  des 
Scabini,  A  propos  du  nom  des  premiers,  notre  collègue  qui 
unit  la  science  du  légiste  à  celle  de  Thistorien ,  à  recherché  ce 
qu'était  au  moyeu  âge  le  cautiouuomeut,  et  il  ou  aéuumérè 
et  déiiui  les  variétés  :  l'asseurcmentjle  gage,  le  [ilè^^'e  et  eufm 
la  sécurité,  espèce  de  cautionnement  politiquo  par  lequel 
en  11 90  et  en  1236,  les  communes  de  la  Flandre  garantis- 
saient aux  rois  de  France  l'exécution  des  traités  conclus 
avec  leurs  comtes. 

A  plusieurs  reprises,  M.  Tailliar  a  repris  cette  grande 
question  des  origines  du  christianisme  dans  les  Gaules 
qu'il  a  débattue  solennellement,  eu  juin  dernier,  devant  le 
Congrès  scienlilique  d'Amiens.  Rappelons  que  les  partisans 
de  la  doctrine,  qui  veut  que  les  premiers  saints  de  la 
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Gaule  fussent  contemporaiDs  des  apôtres,  n'ont  pas  soutenu 
la  discussion  et  concluons  avec  notre  collègue,  que  la  relî* 
giou  reste  en  dehors  de  ce  débat,  qui  n'a  pour  but  que  la 
recherche  sincère  de  la  vérité,  cette  émanation  de  Dieu,  et 
que,  à  quelque  conclusion  qu'on  anive,  TÊglise  de  France 
n'en  sera  pas  moins  toujours  en  communion  avec  le  siège 
de  St  Pierre,  et  la  fille  aînée  de  l'Église  catholique. 

11  faut  que  je  me  hâte,  Messieurs,  et  je  n'indiquerai  plus 
que  pour  mémoire,  une  anecdote  citée  par  U.  Brassait 
père,  sur  l'aspirant  Moncousin,  compagnon  de  notre  èol** 
lègue  M.  Gopineau  dans  le  projet  d'évasion  de  Tlle  d'Aix 
et  5  lettres  autographes  communiquées  par  M.  Preux,  et 
sorties  de  la  plume  du  trop  fameux  acteur  qui  lut  Colbt 
d'Herbois,  et  dans  lesquelles  le  sanglant  terroriste,  alors 
ardent  royaliste,  révèle  déjà  les  passions  aigries  qui  fermen- 
taient dans  son  ù.me  vaniteuse. 

L'éminent  doyeu  de  notre  faculté  des  lettres,  M.  Desjar- 
dins, a  détaché  une  seconde  fois  pour  nous  une  page  de  ces 
archives  de  Florence,  dootilafouillé  tous  les  secrets,  et,  sous 
le  titre  d*Êpisode  inédit  du  règne  de  Henri  III y  il  nous  a 
peint  au  vif  la  cruauté,  le  défaut  de  sens  moral  de  cette 
Renaissance  si  admirée.  Les  Florentins  qui  avaient  fui  leur 
patrie  pour  se  dérober  aux  vengeances  du  grand  duc  de 
Toscane,  étaient,  qui  le  croirait?  traqués,  assassinés  jusque 
sur  le  sol  hospitalier  de  id  France.  Le  poison  ou  le 
poiLinard  do  sicairos  à  gages  (Haient  les  armes  du  prince;  son 
ambassadeur  Sararini  et  son  secrétaire  Curzio  étaient  ses 
conlideots  et  organisaient  ces  guet-apens,  dont  ils  redon- 
naient à  peine  le  soin  de  gazer  le  récit  dans  leur  correspon- 
dance officielle.  On  leur  envoyait  ou  ils  cherchaient  en 
France  les  agents  de  ces  meurtres:  ce  furent  presque  ton- 


jours  des  Italiens.  Dieu  leur  pardonne,  disait  Saracini, 
(piand  au  dernier  moment  ils  avaient  manqué  de  courage. 
Toutefois  un  jour  on  trouva  un  Français,  un  capitaine 
Gascon,  de  bonne  famille,  qui  moyennant  2  ou  300  scudi 

payés  d'avance  et  4,000  scudi  après  l'a /faire  faite  {ce]^^ 
faisait  on  lout  i6, 000  r.\ se  chargea  d'une  de  ces  expéditions. 
La  juslicp  française  s'éinut  eiiiiii  et.  le  socrctain'  Cui'iiio 
arrêté,  convaincu  de  coraplii  ii»',  ne  dut  qu'à  des  iiitrii^ues 
de  toutes  sortes,  de  ne  pas  aller  expier  sur  la  roue  son 
excès  de  dévouement.  Significatif  symptôme  d'une  profonde 
décadence  morale,  dit  notre  collègue,  que  devoir  l'homicide 
érigé  en  moyen  de  gouvernement!  Mais  de  cette  étude  res- 
sort un  autre  enseignement.  Vainement  ceux  qui  avaient 
trempé  dany  ces  actions  lâches  et  perverses  se  flattaient  de 
les  ensevelir  dans  l'onilirc;  tùL  ou  tard  lahiniitM-e  se  lait  et 
rinfatigabie  histoire  imprime  à  leur  nom  la  tlétrissui'e  qu'il 
mérite. 

Dans  ces  conférences  publiques,  dont  je  vous  rappellerai 
tout  à  l'heure  le  programme  si  bien  rempli,  M.  Corne 
père  a  lait  ptnnHrer  un  public  charmé,  jusque  dans  l'in- 
timité  de  l'existence  des  Gi'ecs  et  des  Romains.  Dans 
une  (U\  nos  sèauoês,  rcmonUml  le  cours  dps  Ages,  il 
nous  a  tracé  d'après  la  Bi])le-  le  tableau  des  mœurs  des 
anciens  peuples  pasteurs.  Cette  étude  attachante  a  prouvé 
que  le  commerce  des  échanges,  une  industrie  peu  dévelop- 
pée, un  luxe  et  une  richesse  relatifs  ne  leur  étaient  pas 
inconnus.  Ils  comprenaient  aussi  la  nécessité  d'une  autorité 
régissant  la  famille  ou  la  tribu  ;  mais  nous  savons  mieux 
qu'eux  créer  une  lorce  collecîiv!;  appliquée  an  iiiainUen  de 
la  sécurité  et  au  ropccl  des  lois. 

Le  nombre  des  infractions  à  ces  lois,  des  atteintes  à  cette 
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sécurité,  ne  varie  pas  au  hasard  selon  les  époques  ou  selon 
les  nations.  Quelles  sont  les  causes  qui  influent  sur  le  de- 
gré do  criminalité  de  tel  pays  et  de  tel  siècle  ?  quels  sont  les 
moyens  d'y  remédier?  c'est  ce  que  M.  Corne  fils  s'est pro-  • 
poser  de  rechercher  à  Taide  des  documents  statistiques  de 
la  France,  de  TÂngleterre,  de  iltaliOf  des  États-Unis  même. 
Ou  peut  se  défier  de  la  statistique  et  n'accorder  que  sous 
toutes  réserves  sa  confiance  à  une  science  qui,  habilement 
maniée,  fournit  des  arguments  aux  causes  les  plus  oppo- 
sées. Mais  nous  avons  ap]tlandi  inianiment  aux  conclusions 
de  notre  jeune  coUéfrno,  (jiiaïul  en  s'appnyant  sur  les  cliif- 
i'res  en  même  temps  que  sur  les  seuilnieuts  de  la  haute 
raison,  il  proclamait  que  la  travail,  la  vie  de  famille,  l'in- 
struction sont  les  meilleurs  préservatifs  contre  les  séduc* 
tions  des  passions  mauvaises,  contre  le  développement  de 
la  criminalité. 

Il  semble  qu'il  existe  un  intime  lien  entre  les  sciences 
philo8opbi(}ues  et  les  sciences  exactes,  ces  deux  manifesta- 
tions les  plus  élevées  des  facultés  de  l'intelligence.  Pascal, 
Lcilmitz,  Descaries  ne  furent  ils  pas  en  effet  tout  à  Ja  lois  de 
grandi  philosophes,  de  piolomls  peuseui*s,  et  iriHustres 
mathématirinnî^  ?  \''oiîs  me  pardon norez  donc  do  passer  sans 
autre  transition  aux  travaux  de  notre  section  des  sciences 
exactes  et  naturelles.  Non  pas  qu'elle  n'ait  subi  aussi  la 
tendance  générale  de  notre  siècle,  et  qu'elle  n'ait  porté  sur- 
tout ses  méditations  vers  les  applications  pratiques  plutôt 
que  vers  la  théorie  pure.  Cette  dernière  toutefois  n*a  pas 
été  négligée.  Nous  devons  à  M.  Bicour  les  premiers  fi^ag* 
ments  d*un  Traité  des  coordonnées  homogènes  réciproques. 
Jusqu'ici,  les  coordonnées  Cartésiennes  ont  été  [ a  »  n|ue 
exclusivement  employées;  mais  un  choix  judicieux  de  coor- 
données lacihtee  ia  solution  des  problèmes.  Les  avantages  de 


—  44  — 

.  celui  de  notre  ooUègtie  reseortent  surtout  dans  Tétade  des 
propriétés  projectives  des  corps.  Il  me  serait  difficile,  vous 
le  comprenez,  Messieurs  d'analyser  et  surtout  de  faire 

comprendre  ici  de  semblaMes  travaux,  dont  nous  pouvons 

seulement  pressentir  la  science. 

M.  Offret  a  poursuivi  régulièrement  le  cours  do  ses  obser- 
vations météorologiques,  dont  il  nous  a  périodiquement  fait 
connaître  les  résultats  comparés  les  plus  importants.  Il  nous 
a  lû  une  notice atttachante  sut  V Institution  Smithsonnienne 

de  Washington;  employant  à  notre  profit  sa  connaissance 
do  la  langue  an-laise,  nofri»  coll<'^uo  a  puisé  dans  les  pu- 
blications mêmeo  de  ce!  iiislihit  les  éléaieuLs  d;'  iion  histoire. 
Fondée  par  l'Américain  Smithson,  qui  lui  a  légué  deu.x 
millions  de  francs,  il  n'est  point  une  ^ciété  savante  propi-e- 
ment  dite;  il  est  établi  surtout  pour  augmenter  et  pour 
répandre  les  connaissances  scientifiques  par  des  publications 
et  par  des  échanges.  Ni  Targent,  ni  le  zèle  ne  lui  manquent 
et  cependant  les  Âmëricains  pourraient  encore,  nous  affirme 
M.  Offret,  trouver  à  apprendre  de  la  vieille  Europe. 

M.  Maugin  u  tracé  une  rapide  monographie  de  la  Tri- 
chinose^ cette  maladie  nouvelle  qui  a  eu  le  privilège  de 
devenir  rapidement  un  ôpouvantail,  en  même  temps  qu*mi 
sujet  d'inépuisables  caricatures.  Le  même  collègue  nous  a 
entretenus,  d'après  des  mémoires  anglais,  du  Gorille^  ce 
géant  des  mystérieuses  forêts  de  TAPrique  intérieure. 
L'Histoire  Naturelle,  nous  dit  un,  ue  découvre  auriiuo  diUé- 
rence  entre  la  constitution  physique  de  ce  terrible  singe  et 
celle  de  riionane.  Peut  être  ne  partagerez  vous  pas  cette 
opinion  en  allant  voir  les  moulages  de  notre  musée.  En  tous 
cas  cette  identité  serait  la  meilleure  preuve  qu'il  y  a  dans 
l'homme  autre  chose. 
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MM.  Ëvrard  et  Oïïvet  ont  oommenté  dans  nos  annales, 
une  note,  qu'un  Donaisien,  M.  Paul  Dislère  ingénieur  de 
la  marine,  nous  avait  adressée  d'Amérique,  sur  la  purifica- 
tion  et  sur  remmagasinement  du  pétiôle,  cette  huile  sou- 
terraine qui  a  donné  son  nom  à  des  contrées  entières. 

M.  Txicour  nous  a  fait  conuaitre  non  seulement  ses 
propres  travaux,  niais  encore  ceux  de  deux  de  ses  frères, 
qui  marchent  sur  ses  traces.  Ti'un ,  officier  du  Génie,  a  dressé 
un  tableau  qui,  par  une  simple  lecture,  donne  la  solution 
de  toutes  les  questions  relatives  aux  travaux  de  mines. 
L'autre,  ingénieur  Korti  de  Técole  polytechnique  et  placé  A 
la  tête  des  chemins  de  fer  de  PEspagne,  a,  par  une  invention 
d'une  rare  simplicité,  paré  à  la  plupart  de  ces  accidents 
dont  les  journaux  nous  retracent  trop  souvent  les  effrayan- 
tes péripéties.  Le  chemin  de  fer  du  Nord  de  l'Espagne  a  des 
pentes  considérables,  qui  exigeaient  l'emploi  de  serre-freins 
spéciaux  et  une  aggravation  de  dépenses.  M.  Théophile 
Ricour,  par  l'emploi  régulier  de  la  contre-vapeur,  modère 
la  vitesse  des  trains  ou  en  produit  l'arrêt  sans  serre-£ceins. 
Sa  découverte,  dont  l'importance  ne  vous  échap]>era  pas,  a 
déjà  été  adoptée  par  plusieurs  compagnies  en  France,  où, 
avec  un  désintéressement  auquel  vous  applaudirez  comme 
nous,  M.  Ricour  n'a  pas  voulu  prendre  de  brevet, 

MM.  Maurice  iils,  lUcour,  Offret,  Mercklein,  Corna 
fils,  Delannoy,  Maugin,  Gentil,  Tailliar,  Dupont,  ^'asso, 
Courtin,  ont  tour  à  tour  accepté  avec  dévonenient  et  rempli 
heureusement  l'ingrate  et  difficile  mission  de  nous  rendre 
compte  des  mémoires  des  sociétés  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  communion,  et  de  nous  faire  connaître  par  des 
analyses,  qui  souvent  sous  leur  ^lume  sont  devenues  des 
œuvres  personnelles,  les  travaux  agricoles,  littéraires,  soient 
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tiiiques  ou  iiialoni[U6s  de  nos  confrères  *.les  autres  déparie- 
nients. 

Enfin,  MM.  Talon  et  Cahier,  ont  ac^itté  avec  leur  talent 
habituel  la  dette  de  votre  affection  envers  deux  collègues 
qui  ne  sont  plus  :  MM.  Bommart  et  Âmaury  de  la  Grange. 

Telle  a  été,  Messioiir^,  iioli  e  existence  depuis  deux  ans, 
dans  l'intimité  de  nos  commissious  et  de  nos  séances  géné- 
rales. Il  me  reste  à  vous  entretenir  des  maniiestations  exté- 
rieurs de  notre  activité.  Chaque  année,  le  Ministi^e  de 
l'Instruction  publique  convoque  h  la  Sorbonne,  les  inem- 
bres  des  sociétés  savantes  de  nos  diverses  provinces,  et  là, 
sous  la  présidence  des  sommités  dont  s'énorgneillit  Térudi-  • 
tion  française,  ces  délégués,  uuiià  déjà,  par  les  liens  d'une 
ardeur  commune,  viennent  établir  de  plus  élroiLes  relations 
et  trouvent  pour  leurs  travaux  la  récompense  d'applaudis- 
sements d'autantpius  appréciés  qu'ils  émanent  de  confrères 
etd'émules.  £n  1866  et  en  1867,  notre  compagnie  s'çst  vue 
dignement  représentée  dans  ces  grands  fours  de  la  science, 
conune  elle  le  fiit  déjà,  vous  vous  le  rappelez,  les  années 
précédentes. 

î/un  de  nos  plus  fidèles  députés  dans  ces  brillantes  réu- 
nions, a  encore  été  cette  fois  M.  l'abbé  Deliaisnes.  En 
1866,  sous  le  titre  d'Essai  sur  les  Uelations  Commerciales 
de  Dottai  avec  VAngletetre  au  moyen  âge,  il  a  montré  les 
drapiers  douaiaiens  allant  au  XIII*  et  au  XIV*  siècle 
acheter  aux  riches  abbayes  de  la  catholique  Angleterre,  les 
toisons  des  moutons  qui  paissaient  en  bandes  énormes  dans 
leurs  vastes  pâturage»,  et  les  ruis  de  cet  Le  contrée  encourageant 
par  des  privilèges  ces  relations  commerciales.  Douai,  avec 
les  autres  grandes  cités  manufacturières  des  Flandres,  con- 
stituait une  association  puissante  appelée  la  tianse  de  Con- 
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drei^  qui  protégeait  aa  delà  da  détroit  les  intérêts  de  notre 
négoce.  Douai,  qui  le  croirait  aujourd'hui  ?  iournissait  de 
draps  les  grands  seigneurs  Anglais.  Ces  faits  jusqu'ici  peu 
connus,  ot  qnp  iiotro  collè?^ue  a  exhumés  dff  nos  vieilles 
archives  municipales,  expliquent  aussi  le  voie,  joué  par  1^^ 
comtes  de  Flandre ,  dans  les  longues  luttes  de  la  France  et 
de  TAngleterro.  Quand  nous  nous  montrions  fidèles  à  notre 
suzerain,  l'ennemi  nous  prenait  par  la  fàmine,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  et  en  refusant  à  nos  fabriques  la  matière 
première,  en  vexant,  en  emprisonnant  nos  mardiands,  il 
mettait  bientôt  notre  dérouement  au  Roi  de  France  à  la 
rude  épreuve  de  Tintéiêt  le  plus  puissant,  celui  de  notre 
prospérité  industrielle. 

M.  Dehaisnes  a  donc  été  conduit  par  une  pente  naturelle  à 
suivre  l'histoire  de  ces  rapports  de  notre  Flandre  Wallonne 
et  principalement  de  notre  cité  avec  la  France,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire,  jusqu'au  moment 
où  nous  sommes  entrés  pour  jamais  dans  la  grande  iamille 
française.  Son  mémoire  (1),  lû  en  Sorbonne  cette  année, 
n'offrait  pas  un  moins  puissant  intérêt  que  le  précédent.  On 
y  voit  d'un  côté  les  rois  de  France,  cherchant  avec  une 
persistance  souvent  couronnée  de  succès,  à  rattacher  direc- 
tement à  leurs  États  des  provinces  que  les  nécessités  de  la 
politique  en  avaient  distraites,  et  mettant  en  pratique  à  leur 
insu,  ce  principe  des  nationalités  qu'Henri  IV  proclamait 
en  ces  termes  :  «  Tout  ce  qui  est  naturellement  Français^ 
doit  être  sujet  du  Roi  de  France.  •  De  leur  côté  les  Douai- 
siens,  dont  les  intérêts  se  trouvaient  souvent  en  opposition 
avec  ceux  des  sijyets  flamands  de  li;urs  comtes,  eussent  vo<- 
lontiers  accepté  leur  réunion  à  la  couronne,  si  des  rigueurs 

(i)  ûêUUùnu  é*  la  vilté d$  Douai aoM  Jm rot*  dé  France  ovoi»!  i667. 
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et  des  eicès,  ai  snitout  dans  les  guerres  de  religion  le 
sentiment  catholique,  ne  les  avaient  jetés  et  retenus  dans 

les  bras  des  empereurs  d'Allemagne  et  des  rois  d'Espagne, 
jusqu'au  moment  0»!  Louis  XIV,  en  vertu  du  droit  do  dé- 
volution, réalisa  cette  profonde  pensée  du  graud  politique 
Mazarin  :  «  Que  la  possession  des  Pays-Bas  assurait  à  la 
»  Tille  de  Paris  un  boulevard  inexpugnable,  et  que  ce  rarait 
i>  véritablement  alors  que  l'on  pourrait  l'appeler  le  cœur 
»  de  la  France.  M 

En  collaboration  avec  M.  Asselin,  M.  Dehaisnes  encore 
a  rédigé  pour  une  autre  section  des  mêmes  solennités,  deux 
études  où  l'art  et  l'arcliéologie  se  prêtaient  un  mutuel  ap- 
pui. Nous  ignorions,  jusqu'à  ce  qu'ils  noiis  le  révélassent, 
qu.*un  des  plus  remarquables  spédmens  de  Tart  religieux 
au  XIII*  siècle  était  l'œuvre  d'artistes  Douaisiens.  lis  nous 
ont  appris,  comme  au  public  de  )a  Sorbonne,  que  la  magni- 
fique châsse  d'argent  qui  renferme  les  reliques  de  S"  Ger- 
U'ude,  et  qu'on  admire  dans  l'église  de  Nivelles  eu  Belgique, 
fut  conçue  par  un  moine  d'Anchin,  Jacqueraes  l'orfèvre, 
qui  en  traça  les  dessins,  et  exécutée  par  un  enfant  de  notre 
ville,  Coïay  de  Ihmh  l'associé  d'un  Belge,  de  Jacquemoo 
de  Nivelles.  Après  avoir  mis  en  lumière  et  établi  ce  fait, 
grftces  au  cartuMre  de  l'antique  monastère,  nos  collègues 
ont  décrit  dans  tous  ses  détails  ce  magnifique  témoignage 
de  la  piété  de  nos  pères.  (1) 

Ceux-ci  ne  donnaient  pas  seulement  dans  les  temples 
sacrés  des  preuves  de  leur  amour  par  l'art.  Le  mobilier  de 
leur  demeures,  les  tentures  qui  les  garnissaient,  les  minia- 
tures de  leurs  livres  d'heures,  les  joyaux  de  leurs  com- 

(1)  Étude  ttar  la  «kàtu  4e  Gertruie,  à  Nivelle*,  pu  UM.  Deliaisnei 
•t  Asselio, 
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pagnes,  tout  attestait  à  la  fois  la  richesse  et  le  goût  du 
bourgeois  de  Douai  au  moyen  âge.  Fouillant  les  vieux  in- 
voiitaires,  les  testaments,  mille  documents  trop  dédaignés. 
MM .  Asselin  et  Debaisnes,  dans  leur  Etude  sur  l 'art  à  Douai^ 
dans  la  vie  pri/oé»  det  bourgeoii  du  XJW  au  XIV  siècle ^ 
ont  rMniBcîtè,  pour  ainsi  dire,  tous  ces  objets  que  le  tempe 
a  délmito  et  dimt  l'amateur  recherche  aujourd'hui  avec 
passion  les  zares  échantillons,  et  ils  ont  écrit  ainsi  un  en- 
rieux  chapitre  d'archéologie  artistique. 

Mais  l'histoire  et  les  antiquités  locales  n'ont  pas  trouvé 
seules,  parmi  les  membres  de  notre  compagnie,  des  inter- 
prètes au  Congrès  des  sociétés  savantes  des  départements. 
L'érudition  littéraire  et  les  sciencee  maihématiqpies  y  ont 
eu  aussi  leurs  organes.  Sous  la  qualification  modeste  do  : 
Un  point  emmé  de  VHistaire  Uîtémife  de  France  par 
les  BénédieUns ,  M.  Duchet  a  lu  une  notice  digne  de  ces 
demie»  par  la  sûreté  des  recherches,  par  la  finesse  des 
aperçus,  et  si  je  puis  m  exprimer  ainsi,  par  cette  abondance 
d'érudition  qui  convainc  sans  fatiguer  un  seul  instant  l'at- 
tention. Sous  la  logique  rigoureuse  de  notre  collègue,  la 
liste  des  écrivains  Français  du  X1I°  siècle  s'est  appauvrie 
d'un  nom,  et  il  laut  hien  enlever  à  un  Jean  de  CohmieUt 
qui  n'a  jamais  existé,  la  Kîe  de  VÉvêque  de  Thérouane^ 
Jean  de  WameUm;  mais  M.  Duchet  l'a  restituée  non  nuins 
sûrement  à  un  ami  4u  saint  Prélat,  à  Gauthier^  arehidiaer* 
duméme  diocèse» 

Enfin,  la  section  des  sciences  du  CSongrès  de  1866  de- 
vait entendre  M,  Ofiret  résumer  devant  elle  les  Mtudes  dê 
Météorologie,  auxquelles  il  se  livre  depuis  le  2!  juin  1 862, 
et  exposer,  en  se  basant  sur  Tapplication  des  données  de  la 
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physique  ei  sur  les  résuluts  de  ses  expériences,  les  instru* 
ments  dont  il  s'était  senri,  et  les  corrections  qu'il  avait  dû 
faire  aux  indications  qu'ils  lui  fournissaient.  C'est,  en 
effet,  une  erreur  trop  accréditée  que  de  croire  qu'il  suffit 
de  legarder  quelquefois  le  jour  ou  ia  nuit  un  Laiomètie 
et  un  theimomètre^  pour  faite  des  obserrEtions  météorolo- 
giques. Toutes  les  délicatesses  de  la  science  n'y  sont  pas  de 
trop.  Qui  pouvait  mieux  les  y  apporter  que  M.  Ofi&et  ?  Par 
suite  d'une  complication  d'organisation,  que  notre  société  a 
prib  la  confiance  de  signaler  à  l'attention  de  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique,  notre  collègue  n'a  pu  que  dépo- 
ser sur  le  bureau  son  mémoire,  où,  la  précision  des  déter- 
nations,  la  perfection  des  instruments,  et  surtout  la  oon- 
science  et  l'habilité  de  robserrateur,  se  réunissaient  pour 
ofiltir  toutes  garanties  de  Tezactitude  des  résultats.  Le  der* 
nier  Tolume  de  nos  mémoires  fera  du  moins  connaître 
cet  important  travail,  augmenté  des  tableaux  multiples  qui 
reproduisent  jour  par  jour  les  données  de  ses  patientes  ob- 
servations. 

Vous  dim  avec  moi,  Ifessîeuis,  J*en  suis  convaincu, 
qu'avec  de  pareils  organes  notre  oompognie  ne  pouvait 
décheoir  et  vous  me  permettres  de  remercier  ici  publique- 
ment en  son  nom  ceux  qui  ont  tenu  aussi  haut  son  drapeau 
sur  ce  glorieux  théâtre. 

U  en  est  un  autre  plus  modeste,  oCi  nous  nous  plaisons 
maintenant  à  revenir  diaque  année  et  où  nous  voyons  sans 
cesse  aussi  nos  efforts  recevoir  la  plus  douce  des  récom- 
penses :  les  sympathiques  applaudissements  d'un  public 

indulgent.  Je  veux  parler,  vous  l'avez  déjà  devine,  de  ces 
conférences  publiques,  dans  lesquelles  se  sont  unies  Téco- 
nomie  politique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  l'histoire 
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des  mœurs  de  plus  attrayant,  les  lettres  avec  leurs  charmes 
divers,  la  sdeace  avec  ses  expériences  et  ses  applications. 

Mais  j'aime  mieux  me  fier,  pour  vous  retracer  les  plaisirs 
intdlectaéls  de  ces  soirées,  à  la  fidélité  de  yos  souvenirs, 

qu'à  la  sécheresse  d'une  pâle  analyse  el  a  TinsufiisaDce  de 
ma  parole.  D'ailleurs,  si  nous  avons  parfois  répondu  à  l'at- 
tente publique  elsiifH  à  la  tiche  que  nous  avons  entreprise  , 
nous  savons  que  nous  ne  devons  pas  en  attribuer  le  mérite 
à  noua  seuls,  mais  qu'une  grande  part  en  revient  aux  inces- 
sants encouragements  du  Recteur  de  notre  académie,  et  aux 
brillants  auxiliaires  quenous  avons  trouvés,  dans  nos  facultés 
de  droit  et  des  lettres  et  parmi  les  professeurs  de  notre  lycée. 
Qu*ils  acceptent  tous  ici  le  témoignage  de  la  reconnaissance 
de  notre  compagnie,  pour  un-'  précieuse  collaboration  que, 
vous  le  desirez,  et  nous  l'espérons  bien,  ils  nous  accorderont 
encore  cette  année. 

■ 

Ma  mission  est  accomplie.  Messieurs;  j'aurais  voulu  la 
terminer  plus  promptement,  car  j'avais  b&te  de  céder  la 
parole  à  d'autres  voix,  convaincu  qu'après  avoir  entendu 
celles  là,  vous  vous  diriez  que  vous  non  plus  vous  n*aves 
pas  «  perdu  votre  journée.  » 


L'ACADEMIE  BOCAGÊRE  OU  VALMUSE 

NOTIOa  HUMORISTIQUE 

lii  dm  k  itaN  loMiiii  II  il  Siiyié  i  AgrinUm  éà  10  uwùtt  iW. 
P«r  M.  le  doeteur  MâLUGinf 


C'était  nu  beau  jour  d'été  ;  le  soleil  qm  n'avait  pas  encore 

jauiu  les  feuillages  égayait  toute  la  nature  ;  les  oiseaux 
chantaient,  c'était  une  fête  de  lumière  et  de  jeunesse.  Je 
sortis  des  murs  de  Douai,  laissant  au  hasard  le  soin  de 
guider  mes  pas.  La  fantaisie  devait  m  ètre ,  par  cette  gaie 
matinée,  une  bonne  conseillère.  Insensiblement  les  par- 
fums pénétrants  de  la  campagne  m'enivraient,  les  ileuis  des 
moissons  semblaient  vouloir  me  raconter  leurs  amours ,  et 
tout  entier  &  la  contemplation  de  cette  poésie  vieille  comme 
le  monde  et  qui  ne  peut  lasser,  j'oubliais  les  mesquines 
préoccupations  de  la  vie  moderne  tumultueuse  et  agitée. 

Peu  m'importaient  alors  le  cours  de  la  bourse,  les  mena- 
çants cliquetis  des  épéos  qu'on  tire  du  fourreau  ;  le  nuage 
sombre  que  lancent  les  hautes  cheminées  au-dessus  de  nos 
prairies ,  s'effaçait  devant  mes  yeux  charmés  et  je  ne 
rêvais  plus  que  bergères  bleu-de-ciel  conduisant,  le  bou- 
quet au  sein,  des  agneaui  enguirlandés  de  &veura  roses. 

Tout  cheminant  et  rêvant,  j'avais  gagné  les  bords  de  la 
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Sensée ,  channant  ruisseau  ombreux ,  aux  eaux  claires  et 

fraîches ,  qui  court  en  serpentant  comme  une  couleuvre 

sous  un  long  berceau  de  saules,  d'aunes  et  de  peupliers. 
Soudain,  à  uu  détour  de  la  rivierette,  j'aperçois  sur  un  petit 
coteau  le  clocher  aigu  du  village  de  BrunémouL  ;  la  rêverie 
m'avait  conduit  à  nu-chemin  de  Cambrai!  Fallait-il  grim- 
per vers  le  village  ?  £h  non ,  par  la  chaleur  du  jour  le  frais 
vallon  avait  des  charmes  sans  pareils  ;  je  le  suivis  et  bien 
m'en  prit. 

A  peine  avais-je  fait  quelques  pas  que  je  me  trouvai  en 
face  d'une  grille  ouverte,  au-delà  de  laquelle  s'étendait  un 
jardin  enchanteur  où  l'art  le  disputait  à  la  nature  pour 
récréer  tous  les  sens  à  la  fois.  Fleurs  aux  teintes  riches  et 
aux  enivrants  parfums ,  bosquets  touffus  où  chante  la  fau- 
vette ,  allées  capricieuses  et  soigneusement  sablées ,  tout 
indique  un  mattie  dont  la  richesse  n'a  pas  gité  le  goût 
naturellement  enclin  aux.  belles  choses. 

Vous  excuserez  ma  curiosité ,  Mesdames;  j'entre  sans 
invitation  et  me  voilà  parcourant ,  un  peu  timidement  ce 
petit  paradis.  Légèrement  inquiet  cependant  de  mon  indis- 
crétion, je  cherchais  quelqu'un  auprès  de  qui  je  pus  m'ex- 
cuser,  quand  à  travers  le  feuillage  j'entrevis  sur  un  banc  de 
gazon  deux  amis  qui  causaient.  Au  bruit  de  mes  pas ,  ils 
vinrent  à  ma  rencontre.  L'un  portait  d'une  façon  galante 
les  épauiettes  de  major  au  corps  royal  du  génie,  la  croix  de 
Saint-Louis  brillait  sur  l'habit  à  côté  d'une  petite  branche 
de  houx  ;  lorsqu'il  se  découvrit  pour  me  faire  un  gracieux 
salut,  je  vis  une  chevelure  grisonnante  ;  Tautre  avait  l'air 
maladif,  et  marchait  avec  peine,  il  portait  le  costume  noir 
et  le  petit  manteau  des  abbés  ;  au  collet  était  coquettement 
fixé  un  rameau  de  mûrier. 


Digitized  by  Google 


«  Messieurs,  •  leur  dis-je,  en  m'inclinant,  «  un  heureux 
hazard  m'a  conduit  jusqu'ici  et  j'ai  hâte  de  remercier  le 
propriétaire  du  plaisir  qu'il  m'a  préparé  sans  le  savoir  eu 
ornant  aiuAi  que  je  le  vois  cette  charmante  vallée.  » 

«  Vous  êtes  chez  M.  de  Wavrecbin,  et  cependant  per- 
mettez-moi.  Monsieur,  de  voir  en  vous  mon  hôte,  »  me 
répondit  aussitôt  l'abbé,  et  sur  un  mouvement  de  surprise  : 

«t  permettez-moi  de  vous  dire  comment  vous  êtes  à  la  fois 
chez  M.  de  Wavrechiu  el  chez  i'abbé  Romau. 

Qui  n'a  rien  en  réalité 

Doit  tâcher  d'être  riche  en  son^, 

Pourvu  qu'en  voyant  le  mensonge, 

Son  cœur  ne  «oit  pas  attristé. 

Un  jour,  sur  une  pierre  assis, 

Je  laissais  errer  mes  esprits 

De  la  manière  accoutumée, 

Et  se  nourrir  de  la  fumée 

De  l'un  de  mes  projets  chéris. 

Feu  de  ciioses  sait  me  suffire, 

Disais-je  ;  à  mes  modiques  vœux 

Puisse  s'ouvrir  la  main  des  Dieux  i 

Voici  tout  ce  que  je  d^re 

Pour  être  entièrement  heureux. 

Petit  logis  où  je  sois  matiré, 

Ayant  pour  voisins  des  amis; 

Petit  jardin  sous  ma  fenêtre 

Où  naissent  des  fleura  et  des  fruits.  \ 

Petit  bois  dont  la  solitude, 

La  Iraîcheur  et  le  demi-jour 

Soient  favorables  tour  à  tour 

Aux  jeux,  au  repos,  à  l'étude, 
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£t  s'il  le  faut,  même  à  l'amour. 

Petit  ruisseau  qui  pour  bordure 

Ayant  le  gazon  le  plus  frais, 

Sur  des  cailloux  jetés  exprès, 

Serpente  avee  on  dcmx  murmure, 

Au  l)oîs,  au  logù,  au  jardin, 

Ajoute  une  utile  parure, 

Puis  BOUS  un  dôme  de  veidure, 

Aille  s'arrondir  en  bassin. 

Petit  clos  où  chaque  matin, 

Plus  (1  anc  famille  cmplumée 

Vienne  dérober  sur  ma  main 

Sa  nourriture  accoutumée. 

Petite  cave  où  de  Bacchus 

YieilIiBse  en  tonneaux  la  cueillette; 

Petit  (K^iet  où  de  Plutus 

Parfiiis  s'épanche  la  cassette,  % 

Voilà  tout.  Que  demain  ces  vœux 

iSoiciiL  exaucés  par  ia  iorlune, 

Demain  plus  de  plainte  importune  ; 

Je  suiâ  parfaitement  heureux. 

—  Aujourd'hui  même  tu  vas  l'ém. 
Me  dit  alors  un  châtelain 

Qui  tout-à-coup  vient  à  paraître 
Et  me  prend  tendrement  la  main. 
Suis-moi;  si  ton  cœur  ne  b  abase, 
Tu  n'as  plus  de  vœiu  à  former  ; 
J^esiime  ton  cœur  et  te  muse, 
Je  vais  les  couronner  tous  deux. 
Pour  ton  Tihnr  et  ton  Vauduse 
Accepte  le  don  de  ces  lieux. 
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—  Je  regarde,  je  'voh  Valmuie, 

Valmuse,  ô  ciel,  je  suis  heureux. 

«  Parfaitement,  •  m  écriai -je,  tandis  qu'il  reprenait 
haleine,  (ces  poètes  en  effet  ont  une  façon  prolixe  de  dire 
les  choses  les  pins  simples),  «  mais  Valmuse  n'est  point  là 
sans  donle  seulement  pour  la  rime  et...  »  «  Monsieur  de 
Neuflieu,  »  interrompit  Tabbè  en  me  désignant  le  mijor, 
«  voudra  bien  tous  donner  là-dessus  quelques  renseigne^ 
ments  et  vous  dire  comment  ce  vallon  fttt  consacré  aux 
Muses.  Je  cours  pendant  ce  temps  préparer  la  cérémonie  de 
l'après-midi.  » 

L'officier  m'offirit  alors  place  à  son  côté  sur  le  banc  de 
gazon  et  tout  en  traçant  des  figures  du  bout  de  sa  canne,  me 
dit  ce  qui  suit,  si  je  me  souviens  bien  :  « 

L'épouse  du  Mécène  avait  un  perroquet, 
Doux,  caressant,  donnant  la  paUe, 
Parlant  très-franchement,  lui  disant  :  gratte,  gratte, 
Boiyour,  baisez  Jacquot,  petit  cœur...  Son  caquet 
Amusait  beaucoup  sa  maltresse  ; 
Quand  de  sa  main  elle  le  caressait, 
U  lui  rendait  caresse  pour  caresse, 
6t  de  son  bec  crochu  doucement  la  pinçait. 
(Chacun  a  sa  fieiçon  d'exprimer  sa  tendresse:) 
Pour  tout  dire,  en  un  mot,  le  Ven-  Ferl  de  Grasset, 
Qui  récitait  si  bien  sa  patrenôtre, 

N  clait,  au  prix  qu'un  franc  oison. 
L'esprit,  le  sentiment,  la  douceur,  la  raison. 

Etait  le  partage  du  nôtre. 
Aussi  de  sa  maîtresse,  aimé,  chéri,  fété, 
Et  de  tous  révéré,  comme  un  oiseau  d'élite, 


-SS- 
II jouissait  d'un  bonheur  mérité. 
Maïs,  grandeur  dUd-bas,  que  tous  êtes  petite  l 
Jaoot  était  mortel.  Le  pauvre  perroquet, 
Sans  presqu'avoir  le  temps  de  trousser  son  parquet, 

Alla  visiter  le  Cocvte. 

Point  ne  p*'iutlrai  la  il('>ol;iiioii 
De  tout  lo  niond<;et  snrJoiit  i\v  la  daine; 

On  voit,  pour  moindre  occasion, 

En  pleurs  Ins  beaux  yeux  d'une  femme  ; 

Ët  je  lui  pardonne  aisément 

Ce  signe  d'attendrissement. 
Du  Mécénas  l'épouse  désolée, 
Du  cher  oiseau  pleurant  la  destinée, 
On  fit  au  Perroquet  un  bel  enterrement, 

Pompeux,  j'ose  dire  charmant  ; 

Si  pourtant  charmant  se  peut  dire, 
Dans  un  sujet  qui  de  tous  est  le  piro. 
Dans  le  vallon,  en  ix)mpe  il  fut  porté, 

Suivi  de  mille  voix  plaintives, 

Là,  dans  un  endroit  écarté. 
Sur  le  penchant  d'une  de  ses  deux  rives, 

Le  cortège,  la  larme  à  l'œil, 

Déposa  le  triste  cercueil. 
On  sanglota  dos  hymnes  à  sa  gloire, 
Faits  sur  des  airs  choisis,  t  ristes,  conime  on  peut  croire, 

Tout  entrecoupés  de  soupirs, 

Et  dont  la  lugubre  cohorte 
Se  soulageait  en  lui  servant  d'escorte  ; 
Car,  dans  le  deuil  les  pleurs  ont  leun  f-lainini. 

Bref,  on  lui  fit  un  mausolée, 
Beau  monument,  mais  de  qui  la  durée, 
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Par  le  temps,  destnicteurde  tout, 

Ayant  dix  ans  fut  terminée. 
Mais  ce  qai  dure  encore,  et  qui  plaira  partout, 
Ce  sont  le8  jolis  vers,  qu'en  cette  triste  fôte, 

Maints  bpaux  esprits  tirprent  de  leur  tête. 
L'un  fit  une  epitaphe  en  style  fort  plaisant  ; 
Un  autre,  du  défunt,  dressa  le  testament  ; 

L'autre  lit  son  apothéose. 

Ënfin,  tragiHSomiqaement, 
Un  chacun,  à  Tenvi  produisit  quelque  chose, 

Et  quelque  chose  de  charmant. 

Alors  Roman,  en  homme  de  génie, 
Partit  de  là,  se  mit  en  fantaisie. 
Ou  plutôt  il  conçut  le  sublime  projet. 

En  tirant  parti  du  sujet, 

D'en  monter  une  Académie.  » 

Eh  bien,  Messieurs,  je  dois  vous  Tavouer,  ce  dernier  mot 

me  frappa.  Qitoi!  une  académie  dans  des  l)Osquets  ,  sur  des 
prairies  en  fleurs,  une  académie  ornée  de  lall)alas,  car  je 
voyais  survenir  derrière  les  charmilles  de  frais  minois  d'aca- 
démiciennes. C'était  du  nouveau  pour  moi  qui  ne  voyait 
d'académie  qu'avec  de  graves  visages  d'hommes  bien  raides 
dans  leurs  habits  noirs.  Cette  distraction  me  fut  fatale  ;  une 
fois  lancé,  M.  de  Neuflieu  ne  s'arrêtait  plus  et  de  la  fin  de 
son  discours  je  n'ai  entendu  que  quelques  mpts.  Les  initiés 
se  nommaient  Valmusiens  et  Valmusiennes  ou  Bocagers  et 
Bocagères,  ils  se  reunissaieni  pour  disserter  de  toutes  choses 
et  spécialement  pour  se  réciter  des  vers  galants,  en  se  pro- 
menant à  l'ombre  des  grands  arbres;  et  les  journées  se  ter- 
minaient autour  d'une  table  joyeuse  ou  devant  un  théâtre 
élevé  dans  le  jardin. 
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Enfin  le  major  se  leva;  «  vous  plairait-il  maintenant,  » 
ajouta-t-il,  «  que  je  vous  servisse  de  guide  à  travers  ie 
Valmuse  ;  »  et  sûr  de  mon  assentiment  il  ne  me  fît  grâce  ni 
d'une  allée,  ni  d'un  cabinet  de  verdure.  De  ce  côté  voyes 
la  grotte  des  muses,  plus  loin  ToiU  l'étang  où  chacun  peut 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse  ou  de  la  pêche  ;  ici  c'est  la 
salle  de  danse,.. 

Mais  chutl  un  bruit  de  voix  s'est  fait  entendre  dans  ce 
berceau  de  chèvrefeuille.  Trois  jeunes  femmes  en  sortaient 
quand  un  beau  cavalier  les  arrête  en  souriant;  mon  guide 
tend  roi«ille,  pouvais-je  ne  pas  Timiter? 

«  Vous  êtes  trois  (disait  l'académicien  en  manchettes) 
Toutes  trois  reines  du  bocage  \ 

Vous  êtes  trois 
Qu'il  faudrait  fêter  à  la  fois  ; 
Je  n'ai  qu'un  bouquet  en  partage, 
A  laquelle  en  offrir  l'homiuaye  1  ^ 

Vous  êtes  trois! 

L'une  des  trois 

Pour  mon  bouquet  serait  l'afi^re, 

L'une  des  trois 
Suffit  pour  décider  mon  choix. 
Mais  un  tel  choix,  comment  le  faire? 
Est-U  possible  qu'on  préfère 

L'une  des  trois? 

A  toutes  trois 
Si  j'étais  papillon  volage 

A  toutes  trois 
Je roffrirais  en  tapinois;  i 
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Voltiger  ainsi  n'est  point  sage  ; 
Mon  embarras  plait  davantage 
A  toutes  troîs« 

Entre  les  trois 
Rester,  fleurs  en  main,  c'est  dommage. 

Entre  les  trois 
Comment  finir  sans  faire  un  choix? 
Si  l'amour  veut  seul  tout  Thonmiage, 
L'amitié  permet  qu'on  partage 

Entre  les  trois. 

Toutes  les  trois 
Vous  serez  bientôt  mieux  servies. 

Toutes  les  trois 
Vous  verrez  Tamour  faire  un  choix. 
J'y  perdrai  moins,  belles  MarieSa 
Si  vous  me  restez  pour  amies 
Toutes  les  trois. 

Là  dessus  elles  s'enfuirent  en  riant  aux  éclats  derrière 
leur  éventail  et  le  Bocager  replaça  le  bouquet  avec  adresse 
dans  les  dentelles  de  sou  jabot.  Mais  moi,  tirant  Toflicier 
par  la  manche  :  «  Nommes-moi,  je  vous  prie,  »  luidisais-je 
tout  bas,  «  ces  belles  personnes  qu'on  doit  louer  d'avoir 
inspiré  de  si  jolis  vers.  i>  —  «  Vous  commences  à  perdre 

votre  timidité,  »  me  répondit  M.  de  Neuflieu  d'un  ton  un 
peu  railleur,  «  et  je  ne  sais  si  je  dois  vous  contenter. 

LeValmusien  

Content  de  valoir  par  lui-même, 
Quoi  qu'il  puisse  avoir  du  renom , 
N'est  connu  que  par  son  emblème, 
Et  dépose  en  entrant  son  nom. 
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Pour  que  personne  ne  le  sache, 
Sous  un  nom  d'emprunt  il  se  cache. 
L'un  s'appellera  le  figuier, 
L'autre  le  coudrier,  un  autre  le  palmier, 
Myrtbe,  rosier,  pécher,  cornouiller,  sureau,  chàne, 
Mézéréon,  lilas,  seringat,  charme,  Irène, 
D'autres  le  chèvre-feuille,  oranger,  cerisier, 

Aubépine,  ozier,  buis,  noyer  

Qui  sont  tous  noiiis  d'nrbustc  ou  d'arbre. 
Un  autre  a  pris  pour  son  arbre  le  houx, 
(C'est moi  chétif,  et  le  moindre  de  tous). 
Sur  leur  écorce,  aussi  bien  qu'en  un  marbre 
lieValmusien  s*est  réservé 
D*aToir  son  chiffre^  ou  son  nom  bien  graxé  ; 
Et  par  ce  mémento  que  ces  sages  y  laissent. 
Eux  seuls  enlr'eux  se  reconnaissent. 

Pourtant  oonmie  ils  sont  tous  vos  compatriotes  de  nais- 
sance  ou  de  position,  il  faut  que  vous  les  connaissiez  ;  et  si 
je  me  taisais,  quelqu'archéologue  prendrait  ma  place  dans 
quatre- vingt  ans  d*ici. 

Je  reviens  donc  à  nos  trois  Marie.  La  plus  petite,  celle 
dont  l'épaule  gauche  vous  a  peut-être  frappé,  mais  dont  les 
yeux  sont  si  pétillants  d'esprit,  c'est  mademoiselle  Harie- 
Bonne-Joseph  Balthazar  ;  je  la  soupçonne  sous  son  emblème 
du  myrte  d'avoir  remarqué  que  M.  de  Tbomassin,  capi- 
taine au  corps  royal  d'arUlleue,  n'a  choisi  le  chèvrefeuille 
que  pour  marquer  un  attachement  tendre. 

Pour  la  seconde  dont  nous  voyons  encore  la  robe  blanche 
au  bout  de  l'allée,  c'est  mademoiselle  Marie-Joachine-Ursule 
Remy.  Son  arbre,  aux  fleurs  odorantes,  le  seringat  em- 
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baume  les  boMjneta.  Elle  court  rejoindre  son  fisned  M.  de 

Fréville,  capitaine  en  l**"  au  corps  royal  du  génie,  ut  qui 
je  gage,  enlace  les  deux  chiffres  sur  l'écorce  du  maronnier 
qu'il  a  pris  pour  parrain. 

La  troisième  tenait  les  yeux  baissés,  pure  modestie,  croyez- 
ie  bien.  Mais  elle  sait  les  lever  quand  passe  certain  docteur 
dont  la  verve  et  la  science  éblouissent  tout  le  vallon,  et  je  me 

trompe  fort ,  ou  sous  peu ,  mademoiselle  Marie- Joseph- André, 
le  cornouiller i  deviendra  madame  Taraaget  à  l'ombre  du 
noyer. 

Maintenant  hâtons  le  pas  ;  dans  legrand  salon  de  verdure 
doit  avoir  lieu  en  ce  moment  la  réception  d*une  nouvelle 
Valmusienne,  il  faut  que  chacun  occupe  son  poste.  » 

Le  jardin  s'emplissait  de  couples  jeunes  et  charmants  ; 
le  bruissement  de  la  soie  se  mêlait  aux  chants  des  oiseaux  et 
l'éclat  des  parures  le  disputait  aux  teintes  vives  des  ûeurs. 
Un  élégant  capitaine  au  régiment  de  Vintimille  attirait  le 
regard  entre  tous,  il  acoompsgnait  chapeau  bas  une  jeune 
fille  dont  les  joues  colorées  par  une  marche  rapide  luttaient 
de  fraîcheur  avec  les  censés  purpurines  qui  ornaient  sa 
chevelure  noire. 

«  Mademoiselle  Joseph  Caroline  de  Wavrechin,  »  me  dit 
mon  guide,  qui  n'avait  plus  besoin  d'être  interrogé,  «  la 
fiancée  de  messiie  de  Gilëde  de  TEstang  qui  ne  la  quitte 
plus  un  instant  Uacicia  et  le  cerisier  pourraient  en 
remontrer  aux  amants  héroïques. 

Mais  qu'est-ce  ceci?  Notre  Valmusien  vient  de  laisser 
tomber  un  papier.  En  ma  qualité  d'historiographe,  je  dois 
en  prendre  connaJasance. 
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Vendredi  dans  la  matinée 
Séance  académiiiue  et  déjeuner  friand, 
Même  jour  au  soir,  bal  et  concours  bien  bruyant, 

Pour  moi  quelle  bonne  journée, 

A  dit  ZéUs,  en  souriant. 
Ton  calcul,  o  Zélis,  s'accorde  avec  les  nôtres 
Et  chaque  Valmusien  a  dit  de  même  en  soi  ; 
Mais  quoi!  pour  ton  plaisir  tu  comi)les  sur  les  autres 
Kt  chacun  pour  les  siens  n'a  compté  que  sur  toi. 

«  Bab,  c'est  un  peu  fade,  nuds  quand  Vautour  l'aura 
rédté  lui-même,  il  devinera  bien  vite  quel  service  nous  lui 
rendons  en  mettant  le  madrigal  dans  nos  archives.  » 

Enfin  nous  arrivons  au  lieu  de  la  séance.  Sous  des  arbres 
touittts,  l'Académie  entière  se  trouvait  i-éunie,  chacun  placé 
suivant  son  caprice  ou  son  goût.  Les  dignitaires  seuls,  (il 
iàut  que  les  honneurs  se  payent)  les  dignitaires  occupaient 
l'extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle  on  entrait. 

Sansmon  aimable  coin])agiioi]  j'aurais  eu  peine  à  nommer 
tous  les  assistants  et  surtout  à  les  reconnaître  sous  leur 
emblème  ;  comment  savoir,  par  exemple,  qu'à  la  droite  de 
l'abbé  Roman  qui  présidait,  siégeait  M.  Casimir  de  Wavre- 
chm,le  Mécène  dont  on  m'avait  parlé  et  qu*il  avait  par 
faveur  spéciale  deux  arbres  pour  parrains,  le  chèn$  et'  le 
palmier.  Je  reconnaissais  bien  à  gauche  le  docteur  Taranget 
qui  tenait  la  plume  de  secrétaire  sous  le  nom  du  noyer, 
mais  au  mépris  de  tous  les  usages  académiques  on  ne  fit 
pas  d'appel  nominal,  on  ne  lut  pas  de  |irucès-verbal.  Je 
suppléerai  donc  de  mon  mieux  a  ceL  oubli  regrettable  en 
vous  répétant  i  énumération  rapide  de  M.  le  Houx. 
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m  Vous  avez  à  votre  droite,  »  me  disut-il  «  M"*  Casimir 
de  Wavrechin,  la.  sens itive;  elle  est  enionvée  de  ses  trois 
fils.  L'aîné,  M.  de  liriuiHiiioiil,  c'est  l'aubépine.,  le  second, 
Louis,  le  sycomore.  Le  plus  jeune,  Charles,  ce  petit  lutin 
blond  et  joufflu  n'a  guère  que  dix  ans,  on  lui  a  consacré 
VOrme;  vous  comprenez  qu'il  a  jusqu'ici  plue  inipiié  de 
vers  qu'il  n'en  a  Êdt.  Cet  original  au  costume  de  fantaisie 
mi-partie  artiste  et  militaire,  c'est  Hackett,  le  figuier^  capi- 
taine au  corps  royal  du  génie.  Un  peu  plus  loin  voyez  cette 
figure  fiaiiche  et  sereine;  elle  appartient  à  Brisset,  médecin 
duValmuseen  résidence  à  Caiitin,  son  arbre  est  le  sureau. 
11  cause  avec  l'abbé  Richard,  l'olivier.  A  càtè  d'eux,  un  peu 
laide  et  de  bonne  tenue,  passe  un  spirituel  magistrat-poête, 
IiQgay,  le  pécher. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  je  pense,  les  trois  Marie  du 

bosquet,  en  voici  une  quatrième  :  c'est  mademoiselle  Marie - 
Thérèse-Remy  du  Maisnil,  devenue  depuis  (}iit?lques  années 
madame  d'Hariebecque;  elle  a  pris  pour  emblème  le  rosier 
et  eUe  ne  pouvait  mieux  faire.  Mademeiselie  Remy ,  ie  iUaSf 
et  madame  du  Granval,  le  &o/^-&/ano  sont  à  gauche.  — 
Ah,  il  était  temps,  voici  l'ami  de  M.  Taranget,  M.  de  Foe- 
seuz,  VorangeTj  qui  donne  la  main  galamment  à  mesdames 
le  peuplier  y  le  tournesol  et  la  couronne  impérkUe,  —  II 
nous  manque  encore  le  trôène  et  Vosier,  Mais  silence  main- 
tenant, le  secrétaire  commence  la  lecture  du  diplôme  qui 
introduit  ici  une  nouvelle  Yalmusienne^  écoutons,  je  finirai 
tout  à  l'heure.  » 

Le  secrétaire  e'était  levé  et  après  un  profond  salut,  il  lut 
la  pièce  suivante  : 

a  Nous  Bocagers  et  Bocagères, 
Habitants  du  riant  vallon 
•oeiM  B'AOuootnas.    i*  «tan.  t.  a,  8 


Où  la  foBa  et  landm, 

Sur  des  canapés  de  fougères 

Et  sur  des  bancs  de  Irais  gazons, 
Se  bercpnt  d  aimables  chimères  ; 
Dans  ces  lieux  où  tout  Valmuâien 
Sous  des  arcades  de  Terduis, 
Plus  rapproché  de  la  nature, 
S'isstniit  à  fixer  le  mi  bien, 
Sans  avoir  besoin  d'Epicuie  ; 
Nous  décUroDs  que  désormais  . 
Sur  son  ècoree  fortunée, 
L'aimable  fille  de  Pénée, 
Va  porter  un  nom  fait  exprès 
Pour  nous  rappeler  quelques  traits 
De  sa  brillante  destinée. 
Dubautdes  rochers  orgueilleux 
Que  de  ses  fleurs  elle  couronne, 
Qu'elle  Tienne  occuper  le  trône, 
Que  lui  destinaient  tous  nos  tobux. 
Aux  parfums  qu*exhale  la  coupe 
De  ses  doux  et  simples  bouquets, 
Autour  d'elle  dans  nos  bosquets, 
Elle  verra  voler  la  troupe 
Des  cœurs  aimaiis  et  satisfaits. 
Notre  nouvelle  bocagère 
Fidèle  au  choix  que  nous  faisons 
Sera  constamment  Ja  première 
A  nous  prftenter  les  fleurons 
Dont  sa  lige  modeste  et  chère 
Trahit  les  précoces  festons. 
El  quand  l'haleine  de  Borée 
Blanchira  nos  tiistes  coteaux; 


Quand  U  nayade  oonstarnée, 

Se  tiendra  colle  aux  fond  des  eaux  ; 

Et  que  la  sève  emprisonnée 

Engourdira  nos  végétaux;  

Favorite  de  la  nature, 
Daphné,  déjà  dosa  parure 
Gommençaût  les  premiers  essais 
Sur  des  ébauches  de  verdure 
Nous  dévoilera  ses  attraits. 
Voulons  qn'une  brillante  lyre 
Soit  suspendue  à  ses  rameaux 
Pour  que  Daphnë  veuille  redire 
Les  airs  qui  plaisent  aux  échos. 
Et  pour  achever  le  prestige  j 
Demandons  que  le  geutil-bois 
Souvent  nous  offre  le  prodige 
De  nous  faire  entendre  sa  voix 
Au  Valmuse,  où  chacun  raffole 
De  Baphné  dont  nous 'faisons  choix, 
Où  la  décence  fait  les  loix, 
Où  le  doux  plaisir  tient  école. 
Fait  au  Vallon  où  le  Noyer, 
Aujourd'hui,  contre  l'ordinaire, 
Obtient  à  force  de  prier 
Le  rôle  heureux  de  secrétaire.  » 

Alors  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  précédée  de 

trois  Valmusiens  que  je  sus  être  le  brouctteur,  le  sarcleur^ 
et  Varrosexir^  s'avança  toute  rougissante,  pour  recevoir 
l'accolade,  la  belle  Daphué,  M*''"  lleuriette-Louise  Thomas- 
sin,  épouse  de  inessire  Jean-Joseph-Françoîs  Bessodes  de 
Roquefeuille«  capitaine  au  régimont  de  Savoie-Carignan, 
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fille  (le  M.  Tbomassiii,  brigadier  des  armées  du  roi,  et  petite 
fille  de  M.  le  baron  de  la  Grange,  chevalier  d'honneur  au 
Parlement  de  Flandre. 

Et  c'est  en  Tougiaeant  encore  plus  fort  qn'elle  répondit, 

au  milieu  de  cette  brillanto  assemblée  tout  attentive. 

«  A  ces  accords  doux  et  flatteurs 
Que  £ût  résonner  votre  lyre, 
A  ces  petite  yen  enchanteurs 
Qtt*un  ficèle  arbrisseau  vous  inspire, 
Dn  Dieu  que  désola  Daphné 
Je  reconnais  la  folle  ivresse. 
Hélas!  partout  l'infui  tuné 
Pense  être  auprès  de  sa  maîtresse, 
Dans  chaque  objet,  daus  chaijue  son. 
Il  croit  ou  la  voir  ou  l'entendre; 
Et  plus  éloquent  et  plus  tendre, 
Toujours  il  pouisult  sa  diinson.  i» 

Sur  ce,  tous  se  levèrent  |)Our  féliciter  la  nouTolIe  arrivée. 
Dans  le  tumulte  je  perdis  M.  de  Neuflieu  à  qui  j  avais  en- 
core bien  des  questions  à  faire  et  que  j'aurais  voulu  remer- 
cier avant  de  me  retirer  discrètement  au  moment  où  tous 
ces  beaux  esprits  devaient  gagner  la  salle  à  manger.  Quelques 
énigmes  closes  se  posaient  irritantes;  qni  étaient  ce  hionet- 
tenr,  œ  saielenr,  cet  arrosenr?  j'essayai  de  i^oindre  mon 
guide  complaisant  ;  vaine  recberdie,  je  ne  parvenais  qu'à 
m'égarer  dans  le  labyrinthe  des  charmilles. 

En  ce  moment,  le  soleil,  déjà  sur  son  déclin,  se  couvrit 
tout  à  coup  d'épaisses  ténèbres  ;  au  sourd  grondement  qu'du 
entendait  au  loin,  succéda  un  fracas  épouvantable;  du  sein 
des  nuées  noires  jaillit  un  éclair  immense. 

A  sa  luepr^d  mjbaakB  cas  figures  pâlir.  Depuis  d  long- 
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temps  habituées  au.  calme,  ils  avaient  dédaigné  les  cris 
sinistres  des  oiseaux  prophétiques,  œs insouciants  adorateurs 
de  divinités  vieillies.  L'orage,  maintenant,  Torage  terrible 
et  menaçant»  les  surprenait,  brisait  leurs  dentelles  et  lems 
Ruines,  broyait  leur  Telouis  et  leur  soie.  Cette  pluie  bien- 
foisante»  quoique  brutale,  qui  fécondait  pour  de  plus  utiles 
moissons  les  cbampg  qui  ne  donxuuent  plus  que  des  lys  et 
des  myrtes,  c'était  1 790,  et  elle  emportait  le  pauvre  Valmuse 
dans  ses  torrents  avec  bien  d'antres  épaves.  Que  sont-ils 
devenus  ces  boca^^ers  et  ces  bocagères  en  ces  jours  d'é- 
preuves ?  Les  uns  se  trempèrent  comme  l'acier  a  ces  eaux 
vivaces,  d'autres  se  prirent  à  fuir  et  restèrent  étourdis  du 
choc  jusqu'à  la  mort;  quelques  uns  enfin  plièrent  la  téte 
sans  cesserdecbanterces  petits  vers  mignards  qui  en  une 
heure  étaient  devenus  vieillots. 

Plusieurs  d'entre  nous  ont  pu  encore  connaître  quel- 
que Yalmusieu,  mais  combien  difl'érents  de  l'heure  de 
jeunesse  que  j'ai  voulu  tracer.  M.  Brisset  n'a  cessé  de  con- 
soler les  malades  de  Gantin  qu'il  y  a  une  vingtaine  d^années* 
M»  Charles  de  Wavrechin  a  fait  partie  de  notre  oompagniet 
et  chacun  sait  qu*il  apéri  en  fîatisant  son  dewir  (1810)« 
Son  père  ne  l'avait  précédé  dans  la  tombe  que  de  quelques 
années.  Ses  frères  s'expatrièrent;  l'Amérique  les  reçut 
comme  tant  d'autres,  efl'rayés  des  secousses  que  la  vieille 
Europe  donnait  à  ses  chaines  dont  les  anneaux  ont  tant  de 
peine  à  s'ouvrir. 

M"*  de  Lestang  est  morte  en  Bretagne  ;  M"*  de  FxéviUe 

a  succombé  à  Valenciennes;  VL*  de  Neuflieu  s'est  appuyé 

jusqu'en  1809  snr  son  bâton  de  houx;  M.  Roman  est  allé 
mourir  comme  le  lièvre  an  gîte  à  Vaucluse,  sa  patrie. 
M.  Taranget,  nous  Favous  vu,  encore  galant  et  disert  dans 
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sa  douillette  de  soie  ;  sa  femme  ne  Ta  laissé  veuf  qu'un  au 
eaJ836. 

Le  jeune  secrétaire  dn  Valmose  n'avait  pas  perdu  aon 
temps  ;  il  atteignit  â  la  gloire  et  à  la  science,  sans  perdre 
jamais  l'estime  d*aucun.  Médecin  ti^-écoutA,  recteur  de 

l'académie,  il  avait  encore  le  temps  de  cultiver  les  lettres 
pour  se  délasser  el  pour  entretenir  l'amabilité  de  son  esprit. 

Comme  M.  et  M*"*  Taranget,  M.  et  M*"'  Thomassiu  mou- 
rurent à  Douai  à  un  an  de  distance  en  1 827-28. 

Une  pierre  recouvre  M"^  D'Harlebecipie,  dans  l'élise  de 

Waziers,  depuir183i. 

L'abbé  Richard  donnait  des  leçons  pour  vivre.  M.  Legay 
resta  poète  et  magistrat  jusqu'à  la  fin. 

Le  Vallon  est  devenu  la  propriété  d'une  honorable  &milk 
de  notre  ville.  T  £ût-on  encore  des  vers?  je  l'ignore.  Peut- 
être  du  sucre. 

Et  aujourd'hui  que  reste-t-it?  Quelques  manuscrits 
jaunis^  ^elques  souvenirs  qui  s'effacent  et  qui  bientôt  vont 
disparaître;  c'est  avec  eux  que  j*ai  fait  mon  voyage,  c'est 
entreeuzquej 'ai  entrepris  cette  promenade;  entre  eux,  passé 
déjà  lointain  et  vous  auditeurs  trop  bienveillants  qui  êtes  le 
présent  et  l'avenir. 
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QUELQUES  NOTES 

SUR 


Le  morceau  ci-dpssiis  doit  sa  forme  légère  à  la  circons- 
tance qui  m'a  eugagé  à  le  produire.  Il  était,  en  effet,  difficile 
de  lire  une  grave  et  pcdantcsque  étude  sur  un  sujet  tel  que 
VAcadémie  bocagère  du  Valmuse,  surtout  dans  une  séance 
pobliqae  où  la  Société  d'Agriculture,  Scienoes  et  Arts  de 
Douai,  n'avait  ]>aB  convié  que  des  archéologues.  Mais  comme 
le  lecteur  est  quelquefois  plus  exigeant  ou  plus  curieux  que 
l*auditeur,  et  comme  au  pis-aller ,  il  peut  toujours  fermer 
le  livre  quand  il  lui  plaît,  tandis  que  l'auditeur  est  retenu 
à  sa  place  par  l'amonr-propre,  j'ai  jugé  à  propos  d'ajouter 
quelques  notes  à  cette  boutade. 

De  ces  notes  recueillies  un  peu  çà  et  là,  je  dois  d'abord 
une  bonne  partie  à  mon  père  qui  avait  connu  intimement 
quelques-uns  des  Valmusiens  et  qui  s'était  toujours  promis 

de  se  reposer  en  mettant  en  ordre  ces  documents  sauvés  par 
lui.  La  mort,  hélas  1  fut  son  premier  jour  de  repos,  trop  tôt 
survenu. 

M"*  Plazanet,  née  Remy  du  Maisnil,  voulut  bien  se  son-  . 
venir  pour  moi  du  temps  où  elle  courait  enfant  sous  les 
arbres  de  Bninémont,  et  m'introduire  pour  ainsi  dixe  dans 

sa  famille  qui  tint  une  grande  place  parmi  les  poètes 
réunis  par  Tabbé  Roman.  Qu'elle  me  permette  de  lui  en 
témoigner  ici  ma  reconnaissance. 
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Enfin  j'ai  retrouvé  une  partie  des  archives  du  Vaîmuse 
dans  les  papiers  de  M.  le  docteur  Taranget  et  dans  uu  cer- 
tain noml)re  de  pièces  provenant  de  la  Camille  de  Thomas- 
sin  et  généreusement  données  à  monpèreparM"*Baltbasar. 
n  y  a  encore  des  lacunes  difficiles  à  oomUer  ;  je  ne  saurais 
trop  regretter,  par  exemple,  la  perte  des  documents  asses 
nombreux  que  possédait  M.  Brisset  de  Gantin.  Lorsque  cet 
ancien  Bocager  vint  à  mourir ,  tous  les  papiers  relatif  au 
Valmuse  furent  hrûlés  comme  inutiles  I 

L'existence  de  celte  Académie  poétique  n'avait  pas 
échappé  à  M.  Arthur  Dinauz.  L'infatigable  chercheur  a 
publié  sur  elle  une  notice  dans  le  tome  IV%  nouvelle  série, 
des  Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  Franoà 
et  du  midi  de  la  Belgique»  Cette  notice  a  été  reproduite 
dans  VHistoire  des  Sociétés  littéraires^  bachiques  et  chan- 
tantes, œuvre  poslliume  de  M.  Dinaux,  éditée  par  M.  G. 
Brunet.  ^Malhem-eusement  il  avait  peu  de  renseignements 
et  cette  notice  est  très  incomplète. 

Paxmi  les  documents  imprimés,  il  ne  &ttt  surtout  pas 
oublier  un  volume,  petit  in-8*  de  32  pages,  intitulé  :  ÀOO' 
démis  bocagère  du  Valmuse,  poème,  par  M.  B.  de  N./.. 
L.-C.  au  C.-R.  du  G.  (Monsieur  Benoit  de  Neuflieu ,  lieu- 

tenanl-culouel  au  corps  royal  du  génie),  1789,  au  Mont 
Parnasse  cbex  les  Xœufs  Sœurs  (Douai,  J.-P.  Derbaiï, 
neveu).  L'auteur,  qui  faisait  partie  de  l'Académie,  ilécrit  en 
vers  libres  l'origine  de  cette  société,  les  jardins  où  elle  tenait 
ses  séances  et  les  plaisirs  des  membres  qui  se  réunissaient 
du»  M.  de  Wavrechin.  Ce  petit  livre  est  fort  rate  et  j'ai  cru 
ne  pouvoir  mieux  ttàre  pour  en  donner  une  idée  que  d*en 
extraire  quelques  passages  que  j'ai  mis  dans  la  bouche  de 
M.  de  Neuflieu. 
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En  entrant  au  Valmuse  ,  chacun  abandonnait  son  nom 
pour  prendre  un  nom  d'arbie  ou  de  plante ,  à  l'imitation  de 
ce  qui  80  faisait  dans  un  certain  nombre  d^autres  sociétéB. 

Ainsi,  il  existait  autrefois  à  Florence  sous  le  titre  d'Aca- 
démie des  Rumides  [A cademica  degP  umidi)^  une  associa- 
tion fondée  en  1549  par  Gôme  I",  dont  chaque  membre 
adoptait  le  nom  d'un  poisson.  Cette  académie  a  été  plus 
tard  incorporée  dans  l'académie  délia  Ctntca*  Pour  notre 
société  de  Brunémont,  la  plupart  des  pseudonymes  nous 
sont  connus,  ipielques  uns  cependant  restent  à  Tétat  d'énig- 
mes. Nous  croyons  utile  de  donner  d'abord  le  tableau  auBsi 
complet  que  possible  des  membres  du  Valmuse  avec  les 
noms  de  plantes  choisis  par  eux,  Nous  reviendrons  ensuite 
sur  chacun  d'eux  eu  particulier  pour  leur  consacrer  quel- 
ques lignes  de  notice  biographique  qui  accompagneront  les 
pièces  do  vais  inédites  que  nous  swdb  pu  racueillir* 

SOCIETE  DU  VALMUSE. 


Noms  des  sociétaires, 
M,  de  Wavrecfain,  pève. . . . 

M"*  de  Wavrechiu  , 

M.  de  Brunémont  

M.  Louis  de  Wavrechin. . . . 
M.  Charles  de  Wavrechin. . 

M.  de  L'Ëstang  

M»  de  L'Estang  


Noms  des  végétamr  sous  leS" 
quels  ilS'étaient  désignés. 

Le  Ghâne,  le  Palmier,  le 
Cèdre,  le  Coudrier,  1*0^ 
ranger. 

la  Sensitive. 

l'Aubépine. 

le  Sycomore. 

l'Orme. 

TAcacia* 

leCerisitf. 


M"»  d'Harlebecque. .......  le  Rosier, 

M.  de  Fréville. ,   le  Mai-onnier. 

M-"'  de  Fréville   le  Seringat. 

M.  de  Thomassiii   le  Chèvrefeuille. 

M"*  de  Thomassin   le  Myrte. 

M"*  de  Boqaefeiiille   le  Daphné  Mézereom  ou 

lauréole. 

M.  Taranget.   le  Noyer. 

M"*  Taranget   le  Cornouiller. 

M'"'Remy   le  Lilas. 

M""  de  Granval   le  Bois  blanc. 

M.  Raquette   le  Figuier. 

M.  Brisset   le  Laurier,  le  Sureau. 

M.  de  Nenflleu   le  Houx. 

M.  Tabbô  Roman   le  Mûrier. 

M.  l'abbé  Richard   l'Olivier. 

M.  Legay.   le  Pêcher. 

M.  de  Fosseux   l'Oranger. 

N*'**   lePeupUer. 

N**'*  "   leTroône. 

N****   rosier, 

N****   leToutnewl. 

N****   la  Gonronne  impériale. 

N****   le  Brouelteur.  — BulHudn. 

N'***   le  Sarcleur. 

N"**   l'Arroseur. 

On  lenconlre  de  plus  çà  et  là  dans  les  pièces  de  poésies 
citées  plus  bas  Iquelques  autres  noms  de  plantes  sans  qu'il 
soit  possible  de  savoir  à, qui  ils  appartenaient.  Ainsi,  le 

Charme,  la  Spirée ,  le  Géranium  rose,  etc.  Mats  il  est  pro- 
bable qu'à  l'imilation  de  M.  deWavreclim  père,  d'autres 
sociétaires  avaient  plusieurs  emblèmes. 
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M.  DE  WAVREGHIN  pêab. 


Casimir-Joseph  de  Wavrechin,  écuyer,  seigneur  de  Ijorn- 
prêt,  naquit  à  Douaî  stir  la  paroisse  Saint-Nicolas  le  21 
octobre  1739.  U  était  fils  de  François-Joseph  de  Wavrechin, 
chevalier,  seigneur  de  Lompret,  conseiller  an  parlement  de 
Flandres,  et  de  Maigueiite-Louise  Lebrelon.  Il  eut  pour 
parrain  GasimirsToseph  de  Wavrechin-Dausy,  chevalin, 
comte  du  sacré  palais  de  Latran,  protonotaire  apostolique 
dvi  Samt-Siége  et  docteur  ès-droits  de  l' Université  de  Paris, 
son  oncle  paternel. 

Il  épousa  à  la  paroisse  Saint-Jacques  de  Douai,  le  24 
ftvrier  1766,  sa  cousine,  Marie-An toinette-Charlotte-Gons» 
tance  Remy  de  Lassus.  Ses  témoins  furent  M.  Blondél 
d'Âubeis,  premier  président  au  Parlement,  et  M.  Franque- 
Tille  d'Âhanconrt,  procureur-général  au  Parlement  ;  ceux 
de  sa  f^me,  M.  Jacques-Joseph-Hippolyte.  Remy  des 
Jartims,  conseiller  au  Parlement,  oncle  paternel  de  l'épouse, 
et  M.  Jean-François  Bérenger ,  écuyer,  comumsaii-e  des 
fontes,  oncie  maleruel  de  l'épouse. 

M.  Casimir  de  Wavrechin  avait  été  nommé  édievin  de 
Douai  le  21  janvier  1768.  Il  fut  promu  dief  des  échevins  le 

8  juillet  1769,  par  commission  de  l'intendant,  remplacé  le 

9  novembre  1772,  nommé  de  nouveau  en  temps  que  de 
besoin  le  U  décembre  1774  par  brevet  du  roi,  et  installé 
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par  rintenâant  le  1 9  janvier  1 775 .  Il  cessa  ses  fonetloiit  lora 

des  élections  du  20  novembre  1780. 

Il  était  propriétaire  d'une  terre  à  Brunèmont,  entre 
Douai  et  Cambrai.  Ce  fat  là  qu'il  planta  un  jardin  et  qu'il 
bâtit  une  maison  de  campagne  à  la  aoUicitation  de  l'abbé 
Romani  précepteur  de  aes  enfants.  C'est  à  Brunémont 
qu'eurent  lieu  les  réunions  du  Valmnse  pendant  quelques 
années.  La  Révolution  les  interrompit  e!  dispersa  les  mem- 
bres de  la  joyeuse  Académie.  —  M.  de  Wavrechin  mourut 
à  Douai,  en  sa  demeure,  rue  des  Cottories,  le  21  février 
1808,  âgé  de  69  ans.  (Cette  porliou  de  la  me  des  Gotteries 
fait  actuellement  partie  de  la  rue  des  Trinitairea.) 

Noua  avons  trouvé  quelques  pièces  de  vers  du  proprié- 
taire du  Valmuse.  Pour  l'intelligenco  de  ces  bluettes, 
comme  pour  cell  <  1  autres  auteurs,  il  sera  bon  de  se  repor- 
ter au  tableau  donné  plus  baut. 


MM  c&mtamm  au  mox. 


àm  :  Ùu  haut  en  bai. 

Monaieur  le  Houx 
Trouve  toujours  le  mot  pour  rire, 

Monsieur  le  Houx 
Doit  faire  ici  plus  d'un  jaloux; 
Aux  tableaux  qu'il  aime  à  décrirô 
On  oonnoit  quelle  muse  inspire 

Monsieur  le  Honz. 

Monsieur  le  Houx 
A  votre  comique  langage, 
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Monsieur  le  Houx 
On  TOUB  cioiroit  le  loj  des  fonx; 
Mais  chaeon  sait  que  le  Trai  sage 
Ed  goguette  suit  votre  usage, 

Bfbuaieur  le  Houx, 

Monsiettr  le  Houx 
Depuis  le  Péiou  jusqu'à  Rome, 

Monsieur  le  Houx 
N'a  pas  de  pareil  selon  nous; 
Il  TOUS  traite  un  saint  comme  un  homme. 
Jamais  auteur  n'écrivit  comme 

Monsieur  le  Houi. 

Monsieur  le  Houx 
On  aime  tos  rimes  badines, 

Monsieur  le  iloui 
Aucuns  pourtant  glosent  de  vous; 
Donnez  toujours  fleurs  purpurines 
On  vous  passera  les  épines 

Monsieur  le  Houx* 


AiB  :  J*ai7ne  mieuco  ma  mie. 

Cher  Tarenget  grand  mwci 
Ce  TOB  chansonnettes, 

Bien  n'est  plus  frais,  plus  joli 
Qno  ce  que  TOUS  bitsi; 
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Mais  TOUS  youB  plaindrez,  je  crois. 
Je  ne  puis  payer  tw  noiz 
Qu'avec  des  noisettes,  oh  guèl 

Qu'avec  des  noisettes. 


M°"  DE  WAVREGHIN. 


Marie-Ântoinette-Gharlotte-Gonstance  Remy  naquit  à 

Doaiii  iiur  ia  paroisse  Saint- Jacques  le  11  décembn;  1745. 
Elle  était  fille  de  Mcssire  François-Eustache  Bemy,  cheva- 
lier, conseiller  au  Parlement  de  Flandre,  et  de  dame  Marie- 
Barbe-Claudine  Bérenger.  Elle  épousa  le  24  février  i  766 
là,  Casimir  de  Wavrechin  et  elle  mourut  veuve,  en  son 
hôtel,  rue  des  Trinitaiies  à  Douai,  le  9  juin  1 811  à  3  heures 
du  «soir.  — Nous  n'avons  de  M"**  de.  Wavrechin  aucune 
pièce  de  vers  authentique. 


M.  DE  BBUNËMONT. 


Il  était  rainé  des  fils  de  M.  de  Wavrechin.  Quand  la 
Révolution  éclata,  il  prit  le  parti  d*éniigrer.  Il  mourut  en 
Irlande  où  il  vivait  en  copiant  de  la  musique. 


M.  Léon  DE  WAVREGHIN. 


M.  Léon  ou  Louis  était  le  deuxième  fils  de  M.  Gasimir  de 
Wavrechin.  Il  passa  en  Amérique,  lors  de  la  Révolution,  et 
là  il  épousa  une  demoiselle  de  Villiers»  Il  mourut  en  Améri- 


Digitized  by  Google 


que,  laissantpluûeutsfils:  1*  François,  quimouratavocatà  la 
Guadeloupe  ;  2'  Henri,  qaimourut  officier  à  la  Guadeloupe  ; 

3"  Léon,  qui  mourut  prêtre  à  Mantes;  4"  Louis,  gui  revint 
en  France  et  devint  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts.  Ce  der- 
nier a  eu  un  fils,  Henh,  actuellement  olEcier  d'infiuiteiie. 


M.  CHAai^  Dii  WAMIEGHIN. 


Troisième  fila  de  M.  Casimir  de  Wavrechin.  Il  naquit  à 

Douai,  sur  la  paroisse  de  Notre-Dame,  le  20  janvier  1777. 
Ses  parents  l'emmenèreiiL  en  émigraLiou  en  Angleterre,  il 
prit  un  moment  du  service  dans  l'armée  anglaise.  Quelques 
'années  après  son  retour  en  France,  il  épousa  M"*  Aglaé- 
Isabelie-Sophie  Ruyaut  de  Cambronne,  née  à  Douai,  (pa- 
roisse Notre-Dame),  le  28  mars  1779.  Elle  était  fille  de 
Denis-Joseph-Thomas  de  Rayant,  chevalier,  seigneur  de 
Cambronne,  Foucquières-sous-Lens,  GhevaUer  de  Saint- 
Louis,  ancien  ca^dtaine  de  grenadiers  au  régiment  du  Roy 
In&nterie  et  colonel  d*infonterie;  el  de  Marie-Honorine- 
Françoise-Joseph  Mousson. 

Elle  eut  pour  parrain  MessireGuislain-Josepli  de  Ruyant, 
clievalier,  seigneur  de  Foycquières ,  son  frère,  et  pour  mar- 
raine noble  dame  Anne-Isabelle-Joseph  Despienne,  veiive 
de  Messire  Anselme-François  Mousson,  chevalier,  seigneur 
de  la  Gremerie,  chevalier  de  Saint-Louis^  sa grand*mèire , 
habitant  la  paroisse  Saint-Nicolas  de  Douai. 

M.  Duthillœul,  dans  la  Galerie  douaisienne,  a  consacré 

une  notice  biographique  à  M.  Charkù  de  Wavrechin;  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  qu'il  est  mort  assassiné  à 
Douai  le  12  avril  lâi6,  par  un  nommé  DatiUeusqui  xefur 
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sait  de  monter  une  garde  que  M.  de  Wavrochin  lui  impo- 
BÛt.  U  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  colonel  de  la 
légion  de  Douai,  maire  de  Roost^Waiendin,  membre  de  la 
Société  d'Agriculture  de  Douai,  inspecteur-Toyer  de  la  jus- 
tice de  paix  du  canton  ouest  de  Douât. 

Sa  veuve  lui  survécut  longtemps.  Elle  succomba  le  14 
septembre  1855,  à  G  heures  du  matin  ,  vn  sa  demeure,  rue 
des  Trinitaires,  à  Douai,  laissant  deux  ûiies.  L'une  d'elles  a 
épousé  M.  Genest  de  Chatenay ,  propriétaire  à  BemiconrC. 

U.  Charles  de  Wavrechin  étaîf  bien  jeune  quand  il  iai' 
sait  partie  do  Yalmuse,  et  nous  ne  connaissons  aucune 
pièce  de  vers  qu'on  puisse  lui  attribuer  à  cette  épo({ue.  Hais 
si  la  Révolution  avait  tuô  l'*s  associations  poétiques  et  légè- 
res, elle  leur  suljstitua  l)it>ntôi  des  réunions  plus  sérieuses. 
Bien  des  aptitudes  cachées  se  révélaient;  les  travailleurs 
abondaient  et  préparaient  dans  toutes  les  connaissances 
humaines  le  grand  progrès  du  XIX*  siède.  La  littérature 
a^t  sa  place,  et  les  penseurs  et  les  savants  ne  dédaignaient 
souvent  pas  de  se  délasser  en  rimant. 

Douai  Tit  naître  la  Sodété  libre  d'amateurs  des  Sciences 
et  Arts.  M.  de  Wavrechin  en  fit  partie  et  il  y  donnait  cours 
à  sa  verve  poétique  en  assez  nombreuse  compap^nie,  puisque 
nous  trouvons  en  1  R04  l'indication  de  diverses  pièces  de 
vers  dues  à  huit  membres  de  cette  compagnie.  Les  titres 
seuls  de  ces  pièces  subsistent  dans  les  comptss-rendus  des 
trarauz  de  la  Société,  mais  nous  avons  été  asses  heureux 
pour  retrouver  les  manuscrits  de  quelques-unes  et  il  nous 
a  semblé  bon  de  montrer  combien  était  resté  galant  un  de 
ceux  qui  grandirent  sons  les  poétiques  ombrages  du  Val- 
muse.  Je  ne  fais  en  outre  que  restituer  à  la  Société  d'Agri- 
culture, héritière  de  la  Société  d'amateurs  des  Sciences  et 
Arts,  Km  bien  iégitime. 
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Le  citoyen  de  Wayrechin,  dit  Texposé  des  travaux  pour 
Pan  XI,  a  lu  un  ouvrage  en  prose  et  en  vers,  intitulé  : 
Queiquei  jouméet  pastéei  prèi  d'elle.  Et  pluneors  pièces 
de  vers  :  Epiir»  am  lkma\  Hcmanœ  JfaroMftie;  Bfi-^ 
gramme  imitée  de  Ot^dtmUh;  Fragmen$sur  la  ville;  deux 
SpUrp»  à  Laure:  Pùrtrait  de  Sophie»  None  donnons  cette 
dernière  dont  l'autographe  tsL  contresigne  par  M.  Mouciio- 
ron,  secrétaire-général  de  la  Société.  Ëlle  fut  lue  dans  la 
séance  du  3  thermidor,  an  XI. 
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Je  voudrais  peindre  tes  attraits. 
Tes  yeux  charmants,  ton  teini  de  rofi©. 
Et  ton  air  simple  et  sans  apprêts» 
Et  cette  bouche  demi-close 
Appelant  le  baiser,  commandant  aux  amonn. 
Faisant  tout  désirer  et  refusant  toujours. 

Mais  pour  faire  un  portrait  fidèle, 
Il  fondrait  te  fixer,  ne  penser  qn'anmodèial 

Alors  cerUiiti  enfant 
Viendrait  à  tire  d'aile, 

£t  me  dirait  :  jeune  imprudentt 

Tu  Tas  gémir  de  ta  folie, 
Quandon  osala  fizerun  instant 

n  faut  l'aimer  toute  la  ^ie. 


Je  ne  ne  sais  si  notre  auteur  fut  aussi  fécond  l'année  sui- 
vante ;  il  lisait  rependant  le  18  prairiafl  an  XII,  la  pièce 
ci-après  dont  l'autographe  est  contresigné  Samson  Michelf 
président»  et  li^geard,  secrétaire. 

aooM  B^ASii«nuTintt.-»S*  Ataif.T.ix.  a 
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«  D*imebeiigètedetimâ|;e 
«  La  aensitiTe  dans  nos  chtmpt 

«  A  mon  esprit  offre  Timage,  • 

Disait  des  mères  la  plus  sage 
A  t>a  iille  dont  les  quinze  ans, 
Et  la  figure  et  le  corsage 
Déjà  conunençaieiu  au  village 

De  fixer  tous  les  yeux,  d'inspirer  tous  les  chants. 
«  Oni,  cette  plante  solitaire 
«  De  la  pudeur  offre  les  loia 
«  Mieux  que  ma  iMuche  ne  peut  foire. 
«  Trompant  le  toucher  téméraire» 
«  Sur  elle-même  lu  la  vois 
«  Se  replier  pour  s'y  soustraire 
«  Et  par  un  iri.stinct  salutaire 

c  Dérober  sou  feuillage  à  ton  souffle,  à  tes  doigts. 
«  A  l'observer  sois  attentiye, 
c  Imite-la,  c'est  encore  mieux. 
«  Gomme  elle  surtout  sois  craintive, 
«  Mon  en&nt  :  de  toi  s'il  arrive 
m  Qu'un  berger  trop  audacieux 
«  Semble  approcher  sa  main  furtive, 
«  Emule  de  la  sensitive 

«  Voile  Ion  Iront  pt  luis  en  invoquautles  Dieux.  » 
«  Le  ciel  m'aidera,  je  l'espère, 
«  A  suivre  le  conseil  prudent 
m  Que  me  donna  ma  tendre  mère; 
c  Je  l'aime  et  veux  la  satisfaire.  » 
Seule,  un  jour,  Gloé  sagemoit 
Ainsi  parlait  :  quand  d'une  rose 
Fraîche  comme  elle,  à  peine  éclose, 
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Lycas  lui  vient  offrir  en  ces  mots  le  présent  : 
«  Pour  toi  qui  m'occupes  sans  cesse, 
«  J*ai  cueilli  ce  boulon  naissant; 
«  Gloé,  sous  mon  doigt  qui  Id^preaae 
'  «  Voia-le  déployer  la  richesie 
«  Deson  calice  éblouissant. 
«  Ainsi  la  beauté  pour  édoie 
«  Attend^  bouton  de  rose  encore, 
«  Là  maiu^  l'œil,  et  surtout  les  baisers  d*uu  amant.  » 
Du  moraliste  peu  sévère 
Gloé  bientôt  reçoit  le  Jjras, 
Puis  un,  deux  baisers,  sans  colère; 
Pnis  en  retournant  près  de  sa  mère. 
Elle  lui  dit  :  «  ta  permettras, 
«  BelaTertu  rigide  apôtre, 
•  Que  sensitive  pour  tout  autre, 
m  Je  sois  rose  du  moins  pour  le  jeune  Lycas.  • 

L'année  suivante,  la  Société  libre  d'amateurs  des  sciences 
et  arts  se  transformait  en  société  centrale  d'agriculture  du 
département  du  Nord  et  M.  de  Wavrecbin  donnait  lecture 
d'un  monologue  en  vers  intitulé  :  Les  dangeti  de  la  misère^ 
imité  de  l'anglais.  Ce  morceau,  dit  le  secrétaire  général, 
M.  Liégeard,  est  aussi  agréable  par  la  finesse  et  la  variété 
des  idées  que  par  Taisance  de  sa  versification. 

Eniiu,  en  1813,  M.  de  Wavrecbin  lisait  encore  à  la 
Société  d'agriculture  :  La  rose^  ode  anacréonti^. 

M.  BT  M-  m  LBSTANCÏ. 


Monsieur  Joseph-Catherine-Gilède  de  Pressac  de  Lestang 
était  néen  1755,  sur  lapaioisseSaint-Êkienne  de  Toulouse. 


—  »4  — 


Il  était  iiia  de  messiro  Louis-Dominique  de  Gilède  de 
Pressac,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  et  de  dame 
KUflabeth  Roland.  A  Tépoque  où  il  faisait  partie  du  Val* 
niuae,noufl  le  trouvons  capilaiiio  au  régiment  de  Vintimille 
en  ganiisoa  à  Douai,  et  on  peut  BuppOBer  que  rAcadémie 
bocagère  détennîna  son  mariage,  car  le  18  mai  1790,  11 
épousait  à  Notre-Dame  de  Douai,  mademoiselle  Josèphe- 
Caroline  de  Wawechin,  fille  de  M.  Casimir  de  Wavrechin 
et  de  M""  Remv,  née  à  Douai  le  2  iuilkt  17G9  EUe  avait 
eu  pour  marraine  M""  Bodhain  d'Harlebecque,  sa  tante 
maternelle.  Tous  les  témoins  du  mariage  étaient  des  oiHciers 
du  régiment  de  Vintimille  et  le  prêtreoffîciant  était  M.  Jean- 
taureat-Berthier  de  Ghemilly,  piétie  du  diocèse  de 
Langree,  chanoiDede  S*  Pierre  de  Douai. 

En  1816,  M.  de  Leslang  était  lieutenant- colonel  et  che- 
valier de  S'  Louis.  L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas 
connue  ;  il  vivait  encore  eu  1  b25,  lors  du  mariage  de  sa  lille; 
ilétait  alors  lieutenant-colonel  en  retraite,  domicilié  à  Douai. 

M"*  de  liBstang  mourut  à  Ancenia  dans  aa  79*  année, 
le  11  novembre  1848. 

De  ce  mariage  était  née  une  fille,  M*"*  Marie-Antomette- 
Constance  de  Gilède  de  Lestang,  née  à  Cork  (Irlande), 
pendantrémigration,  le  1 8  mars  i  806.  Elle  épousa,  à  Douai, 
le  4  juin  1 828»  Henry  La  Vallée  de  la  Gilaidrie,  lieutenant 
an  43*  régiment  dlnlanterie  de  ligne,  chevalier  de  S' Ferdi- 
nand d'Espagne,  en  garnison  à  Perpignan,  né  à  Nantes 
le  9  novembre  1798,  fils  do  François  Thérèse-Florentin 
La  Vallée,  mort  à  Nantes,  le  27  septembre  1804  et  de 
M"*  Anne-Henriette- Aimée  Louvel,  d'Ancenis.  Les  témoins 
de  ce  mariage  furent  MM.  François-Ëustacbe-Ange  de 
Warncbin»  é^  de  26  ana,  avocat  atagiairot  cousin  gennain 
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de  l'épouse;  lemiyo^  Dubarry  ;  M.  Piazanet;  M.  le  marquis 
àa  Jumelles,  tous  patents  de  Tépouse. 

Deux  en&nts  naquirent  de  ce  maxîage,  Henri  et  Marie. 

M.  de  Lestang  n'a  pas  laissé  trace  de  son  passage  au 
Valmuse  où  il  n'entra  que  bien  peu  de  temps  avant  la  disso- 
lution .  A  défaut  de  chansons,  il  a  un  autre  titre  littôraiie  : 
il  avait  assez  appris  l'anglais  pendant  l'èmigratioiipourle 
pxo&eser  à  ton  letour  au  collège  royal  de  Douai. 


M-  D'HABLEBBGQDE. 


Marie-Tbérèse-Françoiso  Remy,  était  née  à  Douai,  pa- 
roisse S*  Jacques,  le  18  février  1750.  Elle  était  fille  de 
Eustache-François  Remy,  chevalier,  seigneur  du  Maisuil 
d'Evio,  conseiller  à  lagouvemanoe,  puis  lieutenant  général 
à  la  gouvernance,  et  enfin  conseiller  au  Parlement  en  1752  ; 
et  de  Marie-Barbe-Glaudine  Bérenger,  fille  du  oommissaiie 
des  fonti»  d'artillerie  et  qui  mourut  en  1761 . 

Elle  épousa  à  Douai  le  17  octobre  1768  François-Joseph- 
A.l'-x;iridrc  Bodhain,  écuyer,  seigneur  d'Harlebecque,  gou- 
verneur pour  le  roi  de  la  ville  de  Marchiennes,  âgé  de  28 
ans,  né  à  Notre-Dame  du  Gateau-Gambresis  et  domiciliô 
sur  la  paroisse  &  Waast,  de  Cambrai.  11  était  fils  de  feu 
ÂDgusfcin-François  Bodhain,  6cnyer,  et  de  dame  Fianooiae- 
Jeanne-Valentîne  Marcotte. 

M.  d'Harlel)ecque  mourut  jeune,  avant  la  révolution, 

sans  laisser  d  ealanL  cl  ^^ans  avoir  rcndii  sa.  fcnunc  heureuse. 
M""  d'Harlebecque  dont  nous  ne  connaissons  aucune  pro- 
duction poétique,  mourut  au  P'rais-Marais,  hameau  de 
Douai,  le  6  Mars  1831 .  Elle  .fut  enterrée  dans  le  cimetière 
de  Waziers,  oà  on  peut  tire  encore  son  épitaphe. 
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M.  ET  M<"'  DE  FRÊVILLE. 


Mefldre  llicbel  Roger,  ëcuyer,  sieur  de  Fréville,  était  fils 
de  measire  Alexis  Roger,  éciiyer,  sîenr  de  Fréviîle,  chera- 

lier  de  S*  Louis,  capitaine  rèfoiiut  à  la  suite  du  Jt jeûnent 
d'infanterie  de  Luxembourg  et  ingt'niom  ordinaire  en  chef 
du  fort  S' Louis  du  Lhin  ,  et  de;  Marie-Catherine  .Tossey 
Dubreuil.  Capitaine  du  {^énie,  détaché  à  Graveliues  en  1 780 
et  à  Amiens  en  1781,  il  vint  ensuite  à  Douai  comme  capi- 
taine en  l*'  du  génie.  C'est  alors  qu'il  épousa  en  la  chapelle 
de  rOiatoire,  paroisse  S*  Jacques,  le  4  septembre  1787, 
M*"*  Maxie-Joachime-Ursuie  Remy,  sœur  germaine  de 
M"*d*HarIebecque,  née  A  Douai  le  12  juillet  1757. 

Les  témoins  de  ce  mariage  lurent  messire  Jean- François 
de  Marfaing,  ëcuyer,  chevalier  de  S'  Louis,  brigadier  des 
années»  commandant  une  i>rigad6  du  corps  royal  du  génie; 
M.  Rackette,  officier  du  génie,  que  nous  retrouverons  plus 
loin;  M.  Alexandre-Théophile  Remy,  écuyer,  seigneur  du 
Maisnil,  ancien  échevin,  Irère  de  l'épouse;  et  H.  Fran- 
çois-Laurent-Auguste Remy,  écuyer,  seigneur  de  I^assus, 
autre  frère  de  l'épouse.  M.  de  t  leviile  mourut  le  premier, 
colonel -directeur  du  génie,  Valenciennes.  M"*  de  Fréville 
mourut  à  Douai,  en  son  domicile  rue  S'  Thomas^  le  23  fô- 
Tiier  1829,  à  une  heure  du  matin. 

A  défout  de  pièces  composées  par  ces  Valmusiens,  nous 
donnons  quelques  uns  des  couplets  chantés  à  leur  mariage. 

Que  d'instants  délicieux 

Ce  jour  nous  rappelle  ! 
L'hymen  qui  baisse  les  yeux 
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Craint  qu'on  le  décèle. 
A  la  rmue  du  Imnquet 
Offrons  au  moins  un  houqaet , 
La  fête  est  pour  elle  —  oh  guél 
La  féte  est  pour  elle. 
2 

Dans  ce  Ueu  règne  Tamour 
Mais  Tamour  fidèle  ; 

Il  voltige  tour  à  tour 

Près  do  chaque  belle  ; 
Pour  épuiser  son  carquois 

D'unf»  seule  il  a  lait  choix. 
Ce  choix  est  pour  elle  —  oh  gué  ! 

Ce  choix  est  pour  elle. 
3 

L'amour  sçait  l'art  de  fêter 

L'épouse  nouvelle  ; 
Nous  ne  pouvons  imiter 

Ce  qu'il  fait  pour  elle  ; 

Mais  d'un  groupe  de  flacons 
Faisant  voler  les  bouchons, 

Vuidons-les  pour  elle  —  oh  guél 
Vuidoos-ies  pour  elle. 
4 

De  tous  les  amants  connus 

Mars  est  le  modèle. 
Eut-il  été  de  Vénus 

Le  mari  fidèle? 
Le  Mars  fêté  parmi  nous, 

DeFtéville  quoiqu'époux. 
Reste  amant  pour  elle  —  oh  gué 

Reste  amant  pour  elle. 


5 

Notre  Mars  se  plait  au  camp 

Où  la  gloire  appelle. 
Son  œil  aime  à  voir  le  sang 

Qui  tombe  el  ruise^e. 
Le  calme  inîto  son  ooiir. 

Tout  Teffort  de  ta  fuiear 
Est  tombé  sur  elle  —  oh  gué  1 

Est  tombé  sur  elle. 
6 

Ces  flacons  sont  déjà  hus 
Qu'on  les  renoiirelle  I 
Bacchus  veut  comme  Véaus 

Qu'on  lui  soit  fidèle. 
Buvons  an  pap*  Remy 
Nous  tenons  encore  de  lui 
Deux  antres  comme  elle oh  gué  I 
Deux  antres  comme  elle. 


1 

Le  jour  qu'on  foule  mille  appas, 
Gens  de  mon  art  ne  viennent  pa« 
Voir  expirer  la  rose, 
£hl  bien 
C'est  encore  ieuiUe  dote, 
Vous  m'entendes  bien. 

2 

Nous  savons  qu'après  maint  eiiort 
Sonvent  la  rose  vit  encore; 
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On  Yoit  pu&îi  des  àuoÊà 
Ehlbi«ii 
Etre  filles  et  femmes, 
Vous  m'entende*  bien. 
3 

Vous  recevras  mes  oompUmente 
Quand  je  verrai  naître  au  printemps 
Par  Ul  métempsycose 

Eh  !  Lien 
Joli  houton  de  rose, 
Vous  m'entendez  bien. 


En  vérité  je  ne  sais  pas 
Pourquoi  cbaeun  vous  ftlidte  ; 
On  sème  des  fleurs  sur  vos  pas, 
On  court  en  foule  à  votre  suite  ; 
Monsieur  de  Fréville,  dii-on. 
Fait  qu'on  vous  appelle  Madame  ; 
li  cesse,  lui,  d'être  garçon 
Et  vous  commencez  d'être  femme. 
Un  mot  a  produit  tout  cela. 
Je  ne  conçois  rien  à  la  chose, 
Mais  je  crains  ee  ^'Us'ensuivz» 
De  pareille  métamorphose. 
Vous  éUes  si  Uentous  les  deuzt 
On  croyait  voir  deux  tourterelles, 
Bt  toujours  les  amants  entre  eux 
Vous  citaient  comme  îeure  modèles. 
Tenez»  croyez-moi,  désormais 
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Soyei  comme  A  votre  oïdinaire. 
Changez  d'état  et  de  nom,  mais 
Gaidez-Tous  de  changer  jamais 
Vos  Gonirs  et  votre  caractère. 

{Signé)  lolo  buis-nain, 

ci-devant  BEonsTTEna. 


Vous  voilà  dans  le  mariage. 
On  le  dit  un  état  charmant. 
Mais  c'est  une  énigme  à  mon  âge. 
Mon  catéchisme  seulement 
M'apprend  que  c^estun  sacrement 
Par  lequel  successivement 
On  voit  augmenter  son  ménage 
Par  maint  joli  petit  enfant. 
Puisque  donc  c'est  chose  facile. 
Ma  chère  tante,  arrangez-vous 
Pour  nous  faire  un  petit  Frôville 
Bioi  joli,  bien  sage,  bien  doux, 
Là,  tout  pareil  à  votre  époux, 
Pareil  à  vous,  c*est  tout  de  même; 
Car  (les  qu'il  vous  ressemblera 
Tout  le  monde  alors  l'aimera, 
Comme  tout  le  monde  vous  aime. 


M.  BT  M"*  DE  THOMASSIN. 


Monsieur  François -Louis  de  Thomassin  naquit  à  Douai, 
paroisse  S'  Jacques  le  21  juin  1754.  Il  était  âls  de  messire 
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Jean-EtieiinedeThoinasBiii,  seigneur  de  Moneeavz  et  aaM 
lieux,  chevalier  de  S*  Louis,  brigadier  des  années  du  roy, 

lieutenant  du  grand  maitrede  rartillerie,  commandant  une 
compagnie  d'ouvriers  du  régiment  royal-artiJlerie  ;  et  de 
dame  Jeanne-Françoise  de  la  Grange. 

Sa  marraine  était  dame  Jeanne-Françoise  Pioche,  veuve 
de  mesaire  Étienne  de  Thomassin,  commissaire  provincial 
d'artiUerie  et  capitaine  général  d'ouvriers  du  même  corps. 
M.  de  Thomassin  suivit  comme  son  père  la  carrière  de  rar- 
tillerie. Il  était  en  1780,  lieutenant  en  second  an  régiment 
d'artillerie  d*Ânxonne,  tenant  garnison  en  Bretagne;  et 
en  1781 ,  lieutenant  en  premier  au  même  régiment  dont  le 
2*  bataillon  était  alors  en  Amérique.  La  révolution  l'arrêta 
dans  sa  carrière,  il  revint  à  Douai  où  il  épousa  le  7  vendé- 
maire  an  III,  Mademoiselle  Marie-Eonne-Josoph  Balthazar, 
née  à  Douai,  paroisse  S'  Albin,  le  18  avril  1750,  âile  de 
Corneille-Joseph  Balthazar  conseiller  du  roi  et  de  Jeanne- 
Louise  Malpaiz. 

On  pourra  consulter  sur  M.  de  Thomassin  une  notice 
insérée  dans  la  galerie  douaisicnne  da  DuLhiUœui.  11  suffit 
ici  de  dire  qu'il  mourut  subitement  à  Douai,  en  sa  demeure, 
rue  des  Foulons,  le  4  Février  1827.  li  éiait  alors  chevalier 
de  S'  Louis  et  membre  du  Conseil  municipal. 

Sa  femme  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  Elle  mourut 
en  sa  demeute,.  rue  des  Foulons,  le  26  novembre  1828, 
à  S  heures  du  matin. 

M"*  de  Thomassin  était  un  peu  bossue,  mais  elle  rache- 
tait ce  défaut  de  nature  par  un  esprit  alerte  et  vif  que  vau- 
tent  encore  quelques  rares  contemporains  de  ses  jeunes 
années.  Malheureusement  il  reste  peu  de  traces  de  cet  es- 
prit et  ses  vers  sont  raies  dans  les  manuscrits  du  Valmuse  ; 
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leâ  deux  pièces  suivaiUes  sont  les  seules  que  nous  ayons  n- 
trouvées. 


Le  Dieu  qu'&  Gythère  ou  adora 
Vient  de  m'encfaalner  en  ce  jour 
A  la  jeune  et  senaiLle  Flore 

Par  le  plus  joli  nœud  d*amour. 

Pour  cette  fille  aimable  et  belle, 
Dont  chacun  vante  les  attrait», 
Conimomon  ardeur  es!  nouvplle, 
Mon  noeud  d*amour  est  uu  OBui'  irais. 

Quel  est  le  plus  grand  avantage 
D'ôtre  époux,  ou  bien  d'être  amant  ? 
Je  veux  lâler  du  mariape 
Aiiu  d'en  parlei'  ^^avaminent. 
L'hymen  est-il  uu  esclavage 
Cala  source  d*un  bonheur  pur? 
Dirai-je  après  mon  nuiriage  : 
Mon  nœud  d'amour  est  un  œuf  dur. 

Lorsque  le  Dieu  d'hymen  nous  donne 
Pour  compagne  un  maussade  objets 
U  est  simple  qu'on  abandonne 
Cette  moitié  qui  noua  déplait. 
Bile  injurie,  on  la  querelle, 
De  pleurs  son  visage  est  mouillé; 
Le  nœud  d'amour,  grâce  à  la  belle, 
Devient  alors  un  œuf  brouillé. 
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Pareille  aux  amandieiB  fleuris 

Elle  brillejdcs  l'auiore, 
Aussi  douce  que  ses  brebis, 
Elle  est  plus  (idèle  encore  ; 
Le  lait  a  moius  de  blancheur 
La  gazelle  est  moins  légère  ; 
De  ne»  près  elle  est  la  fleur  ; 
C'est  ainsi  qu'elle  sait  plaire. 

La  rose  et  ses  boulons  naissants 
Plaisent  moins  que  sa  présence, 
Le  souvenir  de  ses  accents 
Parle  encore  en  son  absence. 
De  nos  champs  aimés  des  cieox 
Elle  effleure  la  sur&ce  ; 
Mon  cœur  bien  plus  que  mes  yeux 
M'aide  à  deviner  sa  trace. 

La  voici  !  L'aiinahle  douceur 
De  la  colombe  plaintive 
Rappelle  à  tous  sa  candeur  ; 
Et  oonmie  elle»  elle  est  craintive* 
On  croit  voir  un  Jour  serein, 
Dans  tes  yeux,  ma  bien  aimée. 
Gomme  la  ûeur  du  matin 
Ton  haleine  est  embaumée. 


Pour  M.  de  Thomassin,  nous  ne  sommes  embarrassés  que 
de  l'abondance  des  matériaux.  Ce  sont  presque  toujours,  du 
mte,  des  pièces  de  obooiutanoe.  Faisoos  remasquer  ai 
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passant,  et  i'observatioa  .s'applique  à  preMjiie  toutes  les 
pièces  que  nous  citons,  que  nous  copions  souvent  des 
brouillons  et  que  nous  respectons  les  fautes  de  versification  -, 
les  foutes  trop  grossières  contre  l'orthographe  sont  seules 

corrigées. 


A  M.  OB  WAVBBCHiN. 

Oranger  merveilleux  et  seul  do  ton  espèce, 
Oranger,  chêne,  cèdre  et  palmier  à  ia  fois, 
Arbre  qui  sçais  nous  faire  admirer  à  ton  choix 
Élégance,  fierté,  vigueur,  délicatesse, 

Arbie  cher  à  tous  les  climats, 

Arbre  partout  dans  ta  patrie 
Dont  la  tige  en  tous  temps  verdoyante  et  fleurie 
Ne  craint,  nilapreté  des  sols  les  plus  ingrats, 
Ni  les  sables  brûlants,  ni  les  vents  en  furie, 

Jusque  vers  nous  étend  tes  bras; 

Viens  ombrager  notre  prairie. 

Déjà  par  leur  variété 

Par  leurs  grâces  surnaturelles 
Tes  fruits  toujours  etquis,  tes  fleurs  toujours  nouvelles 
Ont  surpris,  confondu,  le  Valmuse  enchanté. 
Avec  la  pomme  d'or  qui  vainquit  Atalante, 
Tu  nous  as  fait  cueillir  sur  l'un  de  les  rameaux 
Ixi  groseille  eu  rubis  à  sa  j^n  appo  pendante, 

Et  l'ananas  et  h'  lotos, 
£t  l'amande  de  Perse  à  la  pulpe  odorante, 

-    Ët  le  désaltérant  cocos . 
Nons  avons  reconnu  sous  ses  feuilles  légères 

Près  du  jasmin  et  du  lilas, 
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Près  des  roses  qui  noussont  chèns, 
Les  paidllons  groupés  da  tendre  acacia, 
0a  cèdre  lésineuz  les  c6nes  thunlères, 

Et  les  nacelles  solitaires 

Qui  parfument  le  catalpa. 
Un  plaisir  plus  touchant  aujourd'hui  nous  amorce. 
C'est  trop  peu  d'admirer  et  tes  fruits  et  les  fleurs, 
Nous  voulons  voir  ta  tige,  et  contre  ton  écorce 
Appliquer  à  l'envi  nos  lèvres  et  nos  cœurs. 


LE  JABDIUIBB  FliEIIBISTB.. 


Venez,  venez  dans  mon  parterre 

Vous  qui  voulez  cueillir  des  Ueura  ; 
J'en  ai  de  toiUes  les  couleurs 
Et  qui  sont  dignes  de  vous  plaire. 
Elles  étalent  à  vos  yeux 
Leur  élégante  symétrie  ; 
Venez,  venez,  pour  être  heureux, 
Il  iaut  de  fleurs  (5  fois)  semer  la  vie. 

A  tous  les  goûts  avec  adresse 

Je  sçais  assortir  mes  bouquets  ; 
Pour  les  |ialants  j'ai  des  Muguets, 
Et  des  Myrtes  pour  la  teiidresso  ; 
Pour  leb  jaloux  j'ai  des  Soucis, 
Des  Pavots  pour  l'indiiTérence, 
L'Immortelle  pour  les  amis, 
Pour  les  époux  (3  fais)  la  Patience. 

J'offrirai  la  pAle  Nardsse 

A  beaucoup  de  nos  jeunes  gens; 
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Le  Toomesol  aux  courtisai», 
Le  Bimton  d*or  à  Tavariee. 

La  Pensée  à  qui  parle  peu, 
Au  babillard  une  clochette, 
Et  d'après  le  commun  aveu 
DerKiiébore  (J  /bt«)  àtoat  po6l«. 

A  l'ombre  d'on  boû  tutèlaire. 
Pour  les  amis  da  bon  Bouneau, 
Je  protège  le  veid  rameau 

De  la  Pervenche  solitaire. 
Pour  la  beauté  j'aurai  toujours 
Beaucoup  de  Roses  purpurine?, 
Ët  pour  Tobjet  de  mes  amours 
J'en  conserve  une  (ô  foi»)  sans  épines. 


Les  diverses  pièces  suiv:».ntes  forment  un  seul  cahier.  Ce 
sont  évidemment  des  n-propos  destinés  à  égayer  un  iâj[>as 
que  donnait  M.  de  Tbomassin.  Nous  laissons,  au  surplus, 
le  champ  libre  aux  conjectures  et  nous  ne  donnons  la  nôtre 
que  pour  ce  qu'elle  vaut. 

A  M"**  DK  Goaaiis. 

La  nature  m'a  fait  faronrhe  et  peu  traitablc; 
Cependant  sur  tes  pas  un  charme  inexprimable 
Du  sem  des  flots  m'attire,  et  me  sçait  émouvoir  : 
0  douceur  t  d  bonté  1  raison,  sagesse  aimable, 
Tsl  est  aiir  tous  les  coors  votre  absolu  pouvoir. 
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ÀUTBB  A  M SI  Gonm. 


Lft  Dftnphin  lui  chante  :  air  :  que  ne  suu-je  la  fougère. 

Aux  doux  accords  de  la  lyre 
Je  fus  sensible  autrefois; 
Unenfontsçut  me  séduire 
El  me  soumettre  à  ses  loix. 
Mou  penchant  à  la  tendresse 
Est  aujourd'hui  plus  heureux , 
C'est  à  l'aimable  sagesse 
Qu'il  me  fait  porter  mes  t(buz. 


A  M"*  DB  GOURCBLLBS. 

AIR  î  ique  ne  suis-je  la  fougère). 

Du  fruit  que  je  tous  présente 
Dans  ma  précoce  beauté 
J'ai  Técorce  séduisante 
Et  pas  encor  la  bonté. 
Mais  tout  ce  qui  le  fait  plaire. 
Son  sel  et  piquant  et  doux, 

Son  bienfaisant  caractère  

Je  les  trouverai  chez  vous. 

A  M"*  DE  LeWABDB. 

air:  femmeâ%>ùulez'%mtt éprouver. 

C'est  un  nectar  doux  et  flatteur 
Qu'eu  sou  sein  la  figue  recèle; 

«ooM  D*A6iiicirLTiru.  —  s*  tSftiff.  t.  tz.  7 
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Et  ce  sein  cache  aussi  sa  fleur; 
Elle  a  craiai  de  paialtro  belle. 
Du  pluB  modeste  oubli  de  soi 
La  figue  est  le  parfait  emblème  ; 
Zélis,  quand  elle  vient  i  toi, 
C'est  pour  te  montrer  â  toi-même. 

aM"*Tafwk 

avec  un  petit  cluen  sur  son  coussin. 

air:  daigné  écouter» 

Joli  toutou  vient  l'offrir  le  symbôle 
Du  dévouement,  de  la  fidélité  : 
Iiorsqu'amitid  le  chargea  de  son  r61e, 
Amour,  hymen,  pour  toi  Tavaient  guetté. 

Pour  le  gagner,  amitié  plus  prudente 
Lui  vanlaiit  moins  ton  esprit,  tes  appas, 
Peignit  ton  âme  et  tendre  et  caressante; 
Toutou  bientôt  vers  toi  tourna  ses  pas. 

Joli  toutou,  sois  près  de  Rosalie 

Le  gage  heureux  d'un  doux  attachement; 

L'amitié  fait  le  charme  de  la  vie, 

Pi^ente-lui  co  charme  à  tout  moment. 

a  11"*  in  GaMBROMiiB  (avec  une  botte  d'aspeiges] 

Aia  :  avec  les  jeux  dans  le  village. 

Vhjwc  dans  nos  champs  lègne  encon, 
Bl  himat  frimas  et  glaçons 
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L'asperge  poar  vous  vient  d'telore. 
Vous  donnez  des  lois  aux  saisons; 
L'aatonme  par  votre  art  suprâme 
De  Flore  offre  les  dons  charmants, 
Des  fleurs  couronnent  l'hyver  même, 
£t  des  fruits  sont  mûrs  au  printemps. 

A  M"'  DE  MORTAONB 

arec  im  enfant  sur  un  coussin. 

AIR  :  charmantes  /leurs. 

Sur  ce  coussin  que  parfume  la  rose 

On  m*a  placé  lorsque  je  vis  le  jour. 

Il  me  trahit  et  contre  moi  dépose, 

Mais  n'aye2  peur,  je  ne  suis  point  1* Amour. 

Je  suis  l'enfant  d'une  teudre  imiuortelle 
Plus  digne  encore  de  régner  sui  les  cœura; 
C'est  Amitié  que  sur  terre  on  l'appelle  ; 
J'ose  en  son  nom  compter  sur  vos  faveurs... 


ÀOTBB  A  M"*  OX  MORTAfiMI. 

Ain  :  Des  Hmpletjeu»  de  son  enfance, 

Â  peine  au  sein  d'un  doux  m6na^ 

Hvmeii  L'a.  dûiiiit;  sa  lecou  ; 
Au  milieu  de  l'apprentissage 
On  te  prôspiitr  nn  nourrisson. 
Pour  cette  erreur  point  de  colère, 
Ton  cœur  tendre  a  fait  présumer 
Combien  sera  parfaite  mère 
GéUe  qui  seiait  tant  aimer. 
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UN  NOUVEAU -.Ni  A  M™'  d'Estreux  (bellc-filie). 


Am  :  Charmantet  flêwn. 

Un  fruit  d'hymen,  votre  amour,  vos  délices, 
A  votre  sein  bientôt  va  s'attacher  ; 
Ce  ne  sont  point  les  trop  chères  prémices 
D*un  lait  si  doux  qtt*ici  je  viens  chefcher* 

Il  en  est  un  encore  plus  désirable, 
En  le  suçant,  on  suco  le  bonheur. 
Ah  1  de  ce  lait  en  vous  intarissable 
Veoiilez  nourrir  ma  raison  et  mou  cœur  î 


LA.  AOSB  A  M"*  DE  BbBNICOUAT. 


AIR  :  Il  faut  (les  époux  assortis. 

G*eet  à  vous  que  je  dois  m'unir, 
Le  voBu  de  tous  ainsi  i  Wonne  : 
Pour  moi  quel  fâcheux  avenir  1 
Déjjà  tout  espoir  m'abandonne. 

Ah  !  près  de  vous  que  deviendra 
L'éclat  dont  j'ai  droit  d'être  vaine, 
Près  de  vous,  en  moi  qui  voudra 
Des  fleurs  reconnaître  la  relue, 

Pent-étie,  un  moment,  on  dira 
Que  je  suis  belle,  ravisfiante; 
BientM  sous  vos  doigts  frémira 

Une  lyre,  hélas  !  trop  sçavante  ; 
Vous  formerez  un  pas  brillant 
Aux  jeux  que  Terpsichore  amène  ; 


Digitized  by  Google 


—  101  — 

Et  près  d*iixi  magique  talent, 
Des  fleurs  disparoilra  la  raine. 

Vous  parlez  :  vos  gentils  propos 
Peignent  votre  àme  et  douce  et  bonne; 
Vous  isoui  iez  :  plus  de  repos, 
Ce  souris  n'épargne  personne. 
Tout  cède  â  vos  regards  vainqueurs  ; 
Non,  non,  ma  frayeur  n'est  pas  vaine; 
Pour  l'aimable  reine  des  cœurs, 
Des  fleurs  ou  oubUra  la  reine. 


A  M*"*  DunuM  (ayec  un  épi). 


AIR  :  femmes  voulez-vous  éprouver. 

De  la  déesse  des  moissons 
Reçois,  Mirtbé,  ce  simple  hommage, 
EUe  occupa  de  ses  leçons 
Les  jours  brillants  de  ton  jeûne  âge. 
Elle  veut  qu*im  tribut  des  ehampe 
La  rappelle  à  son  éooliëre  ; 
C'est  ainsi  que  dès  ton  printemps 
Tu  semas  pour  ta  vie  entière. 


Lb  plat  de  noix  a      de  La  Grange. 


Aia  :  Loin  du  monde  et  de  ses  appas. 

J'annonce  la  simplicité 

D'une  table  rustique, 
Je  plais  à  la  frugalité 
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Dont  le  sage  se  picque. 

Mais  je  puis  tenir  un  grand  prix 
De  la  main  qui  me  donne  ; 

Ofirez-moi,  je  vaudrai,  Gypm, 
Tous  les  doDs  de  Pomone. 


A  MA  F£MMB  (avec  uiio  oraoge). 


AIR  :  Femme*  vovles-vous  éprouver. 

Tout  ce  qui  brille  et  qui  séduit 
Chez  loi  c'est  Tarticle  inutile  ; 
Par  tes  soins,  un  chétif  réduit, 
Des  jeux,  des  ris,  devient  Tasile. 
Ici,  lonqu'avec  quelqu'attrait 
De  ce  jour  la  fête  se  chomme, 
Cœur  qui  du  tien  a  le  secret, 
A  bon  droit  t  adjuge  la  pomme. 


Plaignez  un  vieillard  éperdu 

Que  le  cliagrin  dé^re* 
Près  de  votre  porte  étendu 

Il  gémit  dès  Tattiore. 
Le  bras  inflexible  du  temps 

Vers  la  tombe  l'entraîne 
Et  ses  vieux  membres  chancelants  . 

Le  soutiennent  a  peme. 

Usez  dans  mes  yeux  obscurcis 
Mes  tristes  destinées  ; 
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Comptez  par  mes  chereax  blancbit 

Mes  nombreuses  années. 
Je  ne  viens  point  par  de  grands  mots 

Etablir  ma  sou&ance  ; 
Ces  traits,  ces  rides,  ces  lambeaux, 

Voilà  mon  éloquence. 

Vous  qui  dédaignez  mes  pleurs, 

Vous  que  le  luxe  énenre, 
Biches,  saves-vous  les  destins 

Que  le  ciel  voos  réserve  ? 
Jadis  j'ai  coulé  d'heureux  jours  ; 

J'étais  libre  et  tranquille, 
Et  me  voilà  seul,  sans  secours, 

Languissant  et  débile. 

Ahf  si  TOUS  saviez  les  malheurs 
Que  soutient  ma  misère 

La  piLiè  forceroit  des  pleurs 
de  l'œil  le  plus  sévère. 

Mais  mes  peines  viennent  du  del, 
Je  souffre  sans  murmure. 

Et  j*adore  l'ordre  étemel 

Dans  les  maux  que  j'endure. 

Je  cnltivois  avec  gaieté 

Un  modeste  héritage  ; 
Aisance,  plaisirs  et  santé 

Eloient  là  mon  partage  \ 
Je  saluois  l'aube  dn  jour 

Au  sommet  des  montagnes, 
Et  ma  voix  charmou  alentour 

Les  échos  des  campagnes. 


La  grêlé,  hélas,  f»ppa  mes  Uéi, 

Et  dévasta  la  terre. 
Et  dans  nos  hameanx  désolés 

Un  roi  porta  la  guerre. 
La  guéri  e  m'accabla  d'impôts, 

Je  n'y  pus  satisfaire  ; 
Des  soldats  prirent  mes  troupeaux, 

Brûlèrent  ma  chaumière. 

U  restoit  encore  à  mon  cœur 

Une  aimable  famille  ; 
Pour  ami,  j'eus  U7i  grand  seigneur 

Qui  m'enleva  ma  fille  ; 
Tu  mourus  alors  de  douleur, 

Orna  moitié  diériet 
Et  Dieu  me  laissa  le  malheur 

En  me  laissant  la  vie. 


Allons,  de  ton  tambour  aimable, 
André  (1),  fais  retentir  le  son  ; 
Des  jeux,  des  ris,  à  cette  table, 
Assemble  tout  le  bataillon. 

Dans  ma  maisonnette 

Nous  faisons  la  féte 
D*amitié,  d*hymen  et  d'amour  ; 

C'est  uii  beau  jour  (bi^J, 

Descends  des  cieuz,  troupe  légère, 
Ici  viens  prendre  tes  ébats; 
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De  tant  d'oljeto  fonnéfl  pour  plaîve 

Viens  seconto  les  appas. 

Dans  ma  maiflonnette  etc. 
* 


Epitbs. 

En  -vain  ta  bouche,  6  séduiflante  Flore, 
Ëloquemment  nous  défend  de  t'aimer  ; 
Quand  la  raison  ordonne  qu'on  t^adore. 

Quel  cœur  puui-  loi  craindra  de  s'enllammer  ? 

Contre  tes  loix  conspirant  la  première, 
£n  les  dictant,  tu  combats  Ion  dessein  ; 
Le  eiel  te  fit  pour  triompher  et  plaire, 
Etmalgié  toi  tu  remplis  ton  destin. 

Pour  échapper  à  ton  pouvoir  suprême 
Tu  veux  qu'au  loin  nous  allions  t'éviter. 
Ahl  cet  effort  n'est  qu'un  vain  stratagème, 
Ne  plus  te  voir,  ce  n'est  poiut  te  quitter. 

Peut^tre  au  fond  d'une  forêt  sauvage 

On  ne  craint  plus  ton  r^ard  enchanteur; 

De  tes  attraits  l'aimable  et  douce  image 

D'un  antre  affreux  peut  fuir  la  sombre  horreur. 

Mais  ces  vertus  que  nourrit  ta  belle  âme, 
Mais  ta  candeur,  ton  naïf  enjouement. 
Ce  cceur  sensible  où  la  bonté  s'enflamme 
Dans  quels  déserts  les  fuir  un  seul  moment  ? 

Au  lien  d'éteindre  une  ardeur  légitime. 
Puissent  tes  feux  cent  fois  me  consumer  t 

L  iiiUifféreiice  à  tes  pieds  est  un  crime, 
Il  faut  haïr  qui  ne  sçail  pas  t'aimer. 

Laisse-moi  donc  t'ofirir  un  libre  hommage, 
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Mes  vœux  n'ont  rien  qui  puissent  effrayer, 
Auprès  de  toi  Ton  devient  bon  et  sage  ; 
C'est  un  secret  dont  je  veux  essayer. 


Fartaisib. 

Autrefois  dans  mon  jardinet, 
Pour  un  ami,  poar  ma  Giimène, 
L'été,  l'hiver,  eans  min,  sans  gftne, 
Je  pouTOie  cueillir  un  bouquet. 
De  i*aimable  Eralo  quelque  fille  cadette 
A  mes  ordres  se  trouvoit  là 
Pour  aiguiser  à  ma  fleurette 
Quelques  rimes  en  rè-mi-la. 
Depuis  qu'un  jour  à  ma  toilette, 
Je  ne  sais  quel  plaisant  fAcheux, 
Sur  mon  front  comptaut  mes  cheveux, 
Rendit  sensible  la  retraite 
Que  conimencoient  déjà  les  amours  et  les  jeux, 
Flore  qui  n*aime  pas  les  vieux. 
Et  de  Valmose  la  fillette, 
Sans  façon  m'ont  fait  leurs  adieux. 
De  leur  procédé  malh(mnette 
Bacchus  m'a  voulu  consoler, 
Et  dans  ma  cave  a  fait  couler 
De  son  jus  quelque  boutillette. 
Ce  Dieu  seul  aujourd'hui  se  prête 
Aux  doux  nœuds  que  je  veux  serrer  ; 
Ah  I  qu'il  vienne  des  bords  où  son  thyise  moisonne 
Les  trésors  les  plus  prédeux  : 
Vif  iiitf  rjii  cle  de  mes  vcbux, 
Du  fond  de  sa  plus  riche  tonne 
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Qu'il  les  rasBe  ven  toi  Jaillir  en  flots  nombreux. 
Mais  quoi,  dans  cette  conjoncture 
Encore  il  faudra  reculer. 

Bacchus  vient  bien  me  consoler, 
Mais  en  si  petite  mesure 
Qu'il  est  prêt  de  me  di  soier. 
II  ne  me  trouve  pas  la  trogue 
D'un  intrépide  et  franc  buveur, 
Et  croit  m'avoir  fait  tropd'bonneur 
En  m'envoyant  de  la  Gascogne 

Ce  très  modique  essai  de  sa  douce  liqueur. 

11  est  uu  peu  Guscun,  ce  grand  Dieu  de  la  treille^ 


UB  DKmOM  iriIN  PAM  B^AHIBH^. 

chanson  pour  le  souper  du  30  frimaire,  an  7. 


(air  :  je  tuis  né  natif  de  Ferrare), 

Je  suis  né  dans  la  Normandie  ; 
Bientôt  jusques  en  Picardie, 
Sous  le  fouët  d'un  petit  garçon, 
Je  viens  jeune  et  faible  dindon. 

Là  chaque  jour  faisant  bombance 

Et  grossissant  ma  Révérence, 
D'un  bon  moine  j'acquis  le  nom: 
Chacun  m'appella  dom  Glouton. 

J'étois  content  de  ma  carriàre; 
Un  jour  certaine  cuisinière 

De  moi  voulut  faire  un  chapon  ; 
Ah  !  pauvre,  pauvre  dom  Glouton  ! 
Je  m'enfuis,  mais  on  me  rattrappe, 
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On  me  logesous  une  trappe, 
Pâtes  Ton  m'y  donne  à  foison  ; 
Ah  I  bravo,  bravo  dom  Glouton  ! 

Tant  de  bonheur  enfin  nie  tue* 
Sur  ma  carcasse  trop  dodue 
Tombe  un  féroce  marmiton  ; 
Ah  1  c*e8t  fait  de  toi  dom  Glouton  ! 
Mais  un  yrai  bien  encor  me  touche  ; 
Dans  un  Ht  de  graisse  on  me  couche, 
Et  de  fin  lard  double  prison 
Vous  conserve  frais  dom  Glouton. 

(air  :  la  fanfare  de  St-Cloud), 

Mais  sur  moi,  dienx,  quel  prodige 
Jettn  un  intér«^t  nouveau. 
Chacun,  c'est  comme  un  vertige, 
Vient  visiter  mon  tombeau  ; 
Chacun  me  vanle  et  se  picqne 
De  trouver  en  moi  du  bon  ; 
Chacun  veut  une  relique 
Du  bienheureux  dom  Glouton, 

Pour  ajouter  à  ma  gloire 
De  mon  corps  chaque  morceau, 
A  peine  j'ose  m'en  croire, 
Pénètre  en  un  corps  nouveau 
Par  une  métamorphose 
Dont  je  suis  enchanté. 
Dans  chacuuje  i lovions  chose 
Que  jamais  je  n'eusse  été. 

Vûilàcelui  dont  la  fête 
Me  vaut  un  eon  ai  brillant. 


Dieux,  quel  triomphe  il  m'apprête 
En  m'appellant  sous  sa  dent* 
Alil  gonflé  dans  mon  plumage, 
Quand  de  moi  j 'étais  si  vain, 
Plein  d'un  fortuné  pi-ésage 
J'entrevoyoU  mon  destin. 
Déjà  du  dieu  de  la  Ivre 
Je  me  seus  le  digue  fils, 
Exerçant  tout  son  empire 
J'instruis,  entraîne  et  guéris. 
M'élevant  contre  la  règle 
Qui  me  rabaissoit  à  tort 
De  dindon  je  deviens  aigle. 
Ah  qu'il  est  bon  d  être  ainsi  morti 

Aux  attraits  de  Pélagie  (1) 
Je  suis  à  peine  enchâssé, 
Des  arts  qui  charment  la  vie 
En  moi  Tamour  a  passé. 
A  fondre  un  dessin  j'excelle, 
Comme  à  filer  un  bémol  ; 
Xeuïis  me  prend  pour  Apelle, 
Echo  pour  le  rossignol. 

A  travers  son  doux  sourire, 
Si  je  descends  chez  Fanfan, 
Son  cœur  m'anime  et  m'inspire, 
A  ce  charme  tout  se  rend. 
Dans  Fanchette,  du  jeune  âge 
Prenant  toute  la  gaieté, 
Je  plaisau  fol,  au  sage, 
Et  partout  je  aoisfété. 

(i)  Hme  TaraQgôt. 
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Dans  C€  corps  où  la  parole 
N*est  pas  môn  plus  heureux  doa 
Je  puis,  trop  bien  à  mon  rftle, 
Être  encore  un  peu  dindon. 
Maie  tout  de  feu,  tout  de  flamme, 
Pour  de  bons  et  chers  amis, 
Je  leur  livre  avec  mon  âme 
Encore  tout  ce  que  je  suis. 

Hais  pour  m'aseurer  la  chance 
Si  chère  à  mes  sens  glacés, 
ÀÛ  sein  de  votre  existence 

M*admettre  n'est  point  assez. 
Ma  (lotice  mélamûrjiho.so 
Manque  si  j'y  resto  à  sec  ; 
De  ce  vin  à  large  dose, 
Amis,  humectes  mon  bec. 

Tour  &  tour  faites  moi  boire 

A  toLil  ce  qui  dans  eus  lieux 
Sert  ou  l'amour  ou  la  gloire, 
Charme  ou  i'espnt  ou  les  yeux* 
Par  ce  puissant  stratagème 
Dom  Glouton  multiplié 
Deviendra  l'heureux  emblème 
Des  plaisirs  de  Tamitié. 


Imfrohptu. 

D*un  tendre  souvenir  trop  faible  monument, 
Oui,  cette  rose  défleurie 

Offre  en  ce  reste  d'elle  un  trait  du  sentiment 
Qui  doiià  jamais  de  ma  ^ 


Être  le  charme  ou  le  tourment  ; 
Elle  espèroit,  hélas  I  te  charmer  unjmoment, 
Cet  espoir  la  trompoit,  sa  douleur  l'a  flétrie. 

Envoi. 

Mes  grâces,  ma  fraîcheur  ont  égalé  tes  charmes; 

Je  devois  mourir  sur  ton  bein  ; 
Un  contretemps  cruel  a  changé  mon  destin. 

Que  ce  voile  teint  de  mes  larmes 
Te  rappelle  longtemps  et  mes  vœux  et  ma  fin; 
Je  lui  laisse  l'éclat  que  m*avoit  donné  Flore  ; 
Daigne  à  le  façonner  prêter  tes  jolis  doigts, 
Ton  bon  goût,  tes  attraits  lui  rendront  tous  les  droits, 
Que  j  eus,  en  vain,  hélas  !  à  ma  briilautti  aurore. 


BOUTADB.' 

Et  vous,  et  vous  aussi,  vous  serez  de  la  fêle, 

O  mes  arbrisseaux  favoris  ! 
De  mes  plus  belles  fleurs  orner  cette  retraite 

Est  un  plaisir  pour  moi  sans  prix. 

Ici  tous  les  objets  que  j'aime 

Semblent  m'offnr  des  biens  plus  doux  ; 
Ah  I  seul  en  mon  réduit,  jouirois-je  de  vous. 
Quand  mon  cœar&  ces  lieux  s'est  tout  {donné  lui-même  I 

Envoi. 

Sait  ingénieux  qui  sçut  plaire  à  Maiie 
Interprète  anprès  d'elle  et  mes  vœux  et  mon  oeeur; 
Et  ai  ton  fen  brûlant  à  son  âme  attendrie 
De  ma  tendre  amitié  peut  retracer  l'ardeur, 
Ah  t  sois,  sois  à  jamais  sa  lecture  chérie. 


—  lis  ~ 

MOK  L4  vtn  d'un  André  (i). 
Bonjour, 

Aimable  André,  qu'aiyouid'hui  chacun  féte, 
L'amitié  vient  te  fêter  à  son  tour  ; 
De  l'amitié  la  douce  chaneonnette 
Vient  se  mêler  aux  aocente  de  l'amour  ; 

Bonjour. 

Bonjour, 

Aimant  André,  des  amis  le  modèle, 
Modèle  aussi  des  époux  d'alentour; 
Toi,  que  le  pauvre  en  vain  jamais  n'appelle, 
Fut-il  ingrat  ou  manquant  de  retour, 

Bonjour. 

Bonjour, 

Mon  docte  André,  mon  maître  en  Part  de  faire 
Discoure  Bçavants  ou  couplets  pour  l'amour; 
Au  nom  sacré  de  la  muse  légère 
Qui  nous  console  au  terrestre  séjour; 

Bonjour. 

Bonjour, 

Mon  sage  André,  dont  l'esprit  sans  foiblesses 

Sçait  voir  en  tout  et  le  contre  et  le  pour; 
Toi  qui  trouvant  en  ton  cœur  les  richesses, 
Au  Tieuz  Piutus  ne  fit  jamais  la  cour, 

Boiyour. 


<l)  M.  Tut&iM. 


Bonjour, 

Mon  cher  André;  qne  le  dieu  de  lagaeiie 
De  nous  éloigne  et  Croate  et  Pandour  t 

Longtemps,  longtemps,  d'une  cinulié  sincère 
Fêtons  les  nœuds  sans  trompette  ou  tambour. 

Bonjour. 

Autre. 


Bonjour, 

Uon  oher  Andiè,  ta  fête  recommence  ; 
D*être  télé  chaque  jour  c'est  ton  tour  ; 
Sur  tous  les  maux  a-t-on  dit  ta  puissance  t 
On  veut  chanter  Tami,  le  troubadour.... 

Bonjour  (6i^). 

Bonjour  1 
A  l'amitié  ta  présence  le  donne 
Que  Phébns  soit  absent  ou  de  retour  ; 
Sur  tous  nos  fronts,  toîs^  la  gaieté  rayonne  ; 
Toi,  l'astre  heureux,  charme  de  ce  séjour, 

Bonjour  I 

Bonjour 
Aussi,  bonjour,  sensible  Pélagie, 
De  notre  ami  la  compagne  et  Tamour  ; 
Toi  qui  de  fleurs  pour  lui  sèmes  la  vie, 

Prudent  esprit,  cœur  simple  et  sans  détour, 

Bonjour. 

Bonjour 

Au  verd  André  ;  chasseur  alerte  et  leste, 
Pour  tout  gîbîer  redoutable  Pandour  ; 

•OQltli  A'AOUGDbTOIS.  —  !•  sAaii.  T.  IX. 
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Des  m,  des  jeux,  le  bataillon  céleste 
Dès  le  berceau  t'a  pxîs  pour  son  tambour, 

Bonjour. 

Bonjour 

A  ton  doyen,  le  vénérable  Eustache, 

Le  plus  galant  des  papas  d*alentour  ; 
A  sa  santé  tout  en  lui  nous  attache, 
Le  verre  en  maiu,  disous-lui  tour  à  tour: 

Bonjour. 

Bonjour 

Tous  nos  amis;  votro  (^oriège  aimable 
£n  lieu  d'ivresse  a  changé  mon  séjour  : 
Vous  qui  formez  autour  de  cette  table 
A  Tamitié  la  plus  riante  cour, 

Bonjour. 

Bonjour  ;  * 
Lotsqu'en  ces  lieux,  loin  du  bruit,  des  alaimes, 
Ma  voix  célèbre  un  fraternel  amour, 
Si,  près  de  nous,  tous  trouvez  quelques  charmes 

Nous  vous  payons  du  plus  fidèle  retour. 
Bonjour  Bonjour. 


AUTRE. 

(m:  encore  bonjour). 
Bonjour 

Heureux  André,  c'est  encore  ta  féte: 

Les  dirax  diazmants  et  d'hymen  et  d'amour 
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D'un  myrteJhdB  ont  oouionné  ta  téte  ; 
Et  viennent  dire  à  leur  cher  troubadour  : 

Bonjour. 

Bonjour 

Mon  sage  André  qui  sèmes  fleurs  à  table, 
Pour  moissonner  doux  baisers  tout  autour  ; 
Heureux  André  !  puisse  ta  niLisr  aimable 
Longtemps  sourire  à  ce  charmaut  retour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Toi,  de  ces  iienx,  la  dame  et  la  maitrease, 
Qui  du  bonheur  en  as  fait  le  séjour; 
Toi  qui  filant  sur  les  bords  du  Permesse 
Sçais  aux  ennuis  donner  plus  d'un  détour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Joyeux  André,  qui  toujours  au  bel  âge 
Fais  résonner  le  pétulant  tambour  ; 
Toi,  dont  la  verve,  au  dieu  du  badinage 
Toujours  iourms  bon  mot  ou  calembourg. 

Boi^our. 

* 

Bonjour 

Jeunes  époux,  votre  aimable  préseuce 
De  l'amitié  réjouit  le  séjour; 
L'amitié  veut  tendres  soius  et  constance. 
Qui  mieux  que  vous  peut  embellir  sa  cour  ?... 

Bonjour. 

Bopjour. 

Lorsqu'à  Thymen  vous  paierez  son  salaire, 


^  lie  - 

N'oublies  pas  m  dettes  à  l'amour  ;  • 
Que  vos  doux  jeux  replacent  à  Gythère 

Gentô  uymphe  et  joU  petit  pandour. 

Boiijour. 

Bonjour 

Vous  les  témoins  de  cet  oui  sincère 
Par  deux  époux  prononcé  sans  retour  ; 
Que  sans  tarder,  non  moins  heureux  mystère 
Au  joug  d'hymen  yous  range  à  votre  tour. 

Bonjour. 

Bonjour 

Vous  tendres  sœurs,  dont  Tâme  peu  commune, 
Dont  les  bons  soins  consolent  tour  à  tour 
Celui  qui  pleure  au  sein  de  la  fortune, 
Celui  qui  souffre  au  coiu  d'un  carruioui-. 

Bonjour. 

Bonjour 

Toi  la  moitié  de  mon  cœur,  de  mon  âme, 
Par  qui  Diymeu  sçait  effacer  l'amour  : 
Ën  attendant  que  ma  lyrique  flamme. 
Pour  nos  plaisirs  prenne  up  plus  heureux  tour. ... 

Bonjour. 

Bonjour 

là  bas,  là  bas,  oh  toi  qui  dans  ta  fuite 
Craignant  le  contre  as  trop  saisi  le  pour  ; 
Vois  tous  nos  cœurs  s^empresser  à  ta  suite  ; 

Entends  chacun  demander  ton  retour. 

Box^jour. 
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Bo^jooT 
Tous  nos  amis  ;  si  jamais  m6dàle 
On  peul  me  Toir  nég;iîger  TOtre  cour  ; 
Lors  on  verra  la  tendre  tourterelle 
A  son  ramier  préférer  le  vautonr. 

Bofljour-Boujour. 


CBAMMlir 

POUR  LE  SOUPËR  DU  MarDI-GraS  CHEZ  LA  Gn£  TaFFIN. 


Du  dieu  d'amour,  aux  jours  de  ma  jeunesse, 
Mon  luth  chantoit  jusqu'aux  moindres  faveurs  : 
Du  dieu  d'hymen,  aux  jours  de  ma  sagesse, 
Sans  les  chanter,  je  goûte  les  douceurs. 

Pour  l'amitié  quelquefois  je  iredonne 
Négligemment  un  bachique  couplet; 
Mais,  amitié  pour  ma  musc  est  si  bonne! 
Un  mot,  un  rien  la  râvit  et  lui  plait. 

Si  tu  voulois  être  indulgent  comme  elle, 
Dieu  des  festins,  je  dirois  tes  plaisirs  ; 
Je  sens  ici  d'une  sève  nouvelle 
Le  cours  nouveau  seconder  mes  dénrs. 

Honneur,  honneur,  à  t^i  douce  puissance, 
Divin  Comus  !  père  de  la  gaieté  I 
Tes  dons  charmants  r(^j on isseut  l'enfance. 
De  la  vieillesse  ils  sont  la  volupté. 

L'adolescent  à  tes  hanquets  s'arrête  ; 

Malgré  sa  fougue  il  reconnoiC  tes  droits; 

Au  dieu  d'amour  ta  main  sçavante  apprôtô 
Le  trait  brûlant  qui  part  de  son  carquois. 


De  l'âge  mar  ta  coupe  enchantereiee 
Joyeusement  distrait  la  giaTitè  : 
Mais  est*oe  toi  qui  causes  mon  ivresse  ; 

Seul,  en  ces  lieux,  répands-tu  la  gaieté  ? 

Non,  d'autres  soins  se  mêlent  à  tes  charmes, 
Lie  dieu  du  goût  t'a  prêté  son  pouToir; 
A  plus  d'un  poste,  amour  est  sous  les  armes 
Et  de  charmer  y  remplit  son  devoir. 

Doiire  amitié,  je  sens  aussi  la  chaine 
De  ses  festons  enlacer  tous  nos  cœurs  ! 
De  son  vin  frais  le  bienfaisant  Silône 
Lee  arrosant  éternise  ses  fleurs. 

Restons,  restons  ici  jusqu^à  Taurore; 
Un  si  beau  jour  ne  doit  jamais  finir; 

Dans  mes  vieux  ans  j'en  veux  jouir  encore 
£t  délirer  de  son  doux  souvenir. 


CHANSON. 

(air  :  au  coin  du  feu), 

Âh  1  quelle  peme  extrême 
D'avoir  chère  suprême 

Sans  appétit  1 
On  languit  aux  cieuz  même 
Si  Ton  tient  ce  qu'on  aime 

Sans  apx)ètit. 

Au  sein  de  l'abondance 

L'article  d'importance 

C'est  l'appétit; 

Trésors  de  l'opulence 

Un  bien  seul  vous  compense 
Cest  l'appétit. 
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Sous  le  lin f  sous  la  bure, 
Ce  qui  sert  la  nature , 

C'est  l'appétit. 
Véaus,  à  ta  ceinture, 
Qui  donne  aa  paroie  t 

C'est  Tappétit. 

Vous  qu'en  ce  lieu  d'ivresse 
Franche  amitié  caresse.... 

Bon  appétit! 
Et  pour  jouir  sans  cesse, 
Que  chaque  mets  vous  laisse 

Bon  appétit! 

La  raison  toujours  fière 
Bit  :  heureux  qui  modère 

Tout  appétit. 
Ah  1  plus  heureux  compère, 

Qui  trouve;  a  batisfaire 
Tout  appétit. 

Bien  qu*ici  tout  réveille^ 
Du  cœur  ou  de  l'oreille, 

Chaque  appétit; 
Volupté  sans  pareille 
Y  flatte  par  merveille 

Chaque  appétit. 

Oui,  l'on  est  misérable 
Près  d'un  mets  délectable 
Sans  appétit! 
Mais  compagnie  aimable 
Fait  qu'on  n'est  point  à  table 
Sans  appétit. 
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(Imitation  de  l'aUemand), 

Bonioir. 

Céleste  objet,  sensible  créature, 
Qu'avec  amour  pour  son  divin  pouvoir 
Voulut  former  l'auteur  de  la  nature 
Fournie  charmer  et  combler  mon  espoir; 

Bonsoir. 

Bonsoir. 

Nous  nous  quittous,  mais  tu  scais  bien  qu'en  i 
Les  vrais  amants  ne  œsMsent  de  se  voir  : 
Pour  nous  bercer  du  plus  heureux  mensonge, 
A  nos  chevets  les  anges  vont  s'asseoir  ; 

Bonsoir. 

Bonsoir. 

Des  voluptés  dont  je  tressaille  encore 
L'illusion  viendra  noua  décevoir  ; 
Jusqu'au  moment  où  la  vermeille  aurore 
S'éveiller»  sous  son  frais  reposoir. 

Bonsoir. 

BoDsdr. 

Regarde  aux  cieux  ces  brillants  luminaires  ; 
Ils  nous  ont  vu  donner  et  recevoir 

De  notr.3  amour  les  marques  les  plus  cbères, 
Gages  charmants  des  baisers  du  revoir. 

Bonsoir. 

Bonsoir. 

Quand  cette  nuit  seroitma  nuit  dernière, 
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Nulle  terreur  ne  viendroit  m'émouvoir 
Car  nos  plaisirs,  car  notre  vie  entièrô 
De  i'injioGencâ  ont  été  le  miroir. 

BoDSOirc 

Bonsoir. 

Sur  des  amants  vertueux  et  fidèles 
Lorsque  la  mort  jette  son  crêpe  noir  , 
Leur  Ame  monte  aux  voûtes  éternelles. 
Toi  que  là-baut,  je  suis  sur  de  revoir, 

Bonsoir  I 

12  décembre  1821. 

(air:  au  dair  de  h  lune). 

Heureux  dans  la  vie 
Qui  voit  de  retour 
Epouse  accomplie 
Payer  son  amour  ; 
Qui  suivant  ses  traces 
Voitdans  sa  maison, 
D'esprit  et  de  grâces 
Briller  la  raison  I 

Henreuse  la  femme 
Dont  l'époux  heureux 
Pour  elle  en  son  âme 
Nourrit  tendres  feux  1 
Que  son  sort  rencbante, 
Lorsque  ce  mari, 
Que  partout  on  vante, 
Partout  est  chéri  t 
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Heureux  le  ména^^c 
Qui,  sans  fuiile  hiuxi^ 
Danti  tous  ses  goûte  sage 
Aimeson.rédaitf 
T  joint  à  Minerve 
Les  jeux  et  les  ris  ; 
Se  fait  ol  conserve 
Vrais  et  bons  amis  1 

Vous  que  foi  sincère 
En  ce  jour  unit, 

Ce  destin  prospère 
Que  ma  chanson  dit, 
Oui,  sera  le  vôtre, 
Tout  nous  le  promet  ; 
Le  choix  l'un  de  Tautre 
Ainsi  vous  l'a  fàit. 

Que  pour  vous  parfaite 
La  faveur  des  dieux 
Â  vos  feux  décrète 
Gerdes  d'ans  nombreux  I  ^ 
De  votre  tendresse, 
Neuf  mois  écoulés. 
Qu'un  doux  fruit  paroisse  1... 
....  Nos  VŒUX  sont  comblés. 

INSCAIPTION 

Pour  une  éerUoire  en  forme  de  rucher  offerte  à  mon  ami 
André  Taranget  la  veUle  desa  fête,  %9  décemJbre 

Cette  ruche,  à  celui  dont  la  plume  brillante 
£t  léÛétant  les  feux  de  rarc>en-ciei, 
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Toujours  a  distillé  le  miel, 
Vient  d'une  encre  dorée,  et  dont  le  flux  enchante, 

Se  prévalant  d'un  heureux  soir, 
Offiir  modestement  le  digne  réservoir. 

U  mVS-ENTBIVDIJ. 

Eêprit  et  sommaire  des  adresses  du  jour  à  S.  M,  Charles  Xy 

hrs  de  son  avènement» 

Louis  dix-huit,  hélas  !  n'est  plus, 
En  qui  brilloient  tant  de  vertus  ; 

C'est  ce  qui  nous  désole  ; 
^    C  h  a  rl es-dix  non  moins  en  aura, 
£t  tout  aussi  bien  régnera  ; 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Louis,  d'uu  immortel  renom, 
Prince  éclairé,  fut  sage  et  bon, 

Oui,  sa  mort  nous  désole; 
Mais  son  aimable  frère  est  là, 
Qui  nos  beaux  jours  ramènera  ; 

C'est  ce  qui  nous  console. 

Louis,  maître  d'un  gros  trésor, 
Eut  voulu  ménager  notre  or; 

Oui,  sa  mort  nous  désole; 
Cbarle  autant  d'écus  lèvera, 
Digne  part  nous  en  reviendra, 

Ci'biàt  ce  qui  uous  console. 

Louis  au  peuple  fourvoyé, 
A  charte  propice  octroyé , 
C'est  ce  qui  nous  désole. 
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Charles  pour  nous  si  biea  fera 
Que  le  mot  seul  en  restera, 
C'est  ce  qui  nom  console. 


MADAME  DË  ROQUËFËUILLË. 

Henriette-Louise  Thomassin,  était  la  sœur  de  M.  Fran- 
çois-Louis Thomassindont  nous  venons  de  donner  les  essais 
poétiques.  Elle  naquit  à  Douai,  paroisse  de  Saint-Jacques, 
le  Id  juillet  1755.  Son  parrain  fut  son  grand -père  maternel, 
Franoois-'Loais  baron  de  La  Grange,  chevalier  d'honneur 
au  parlement  de  Flandres,  che^nlier  de  St.-Louis,  seigneur 
de  Moroveux  et  autres  lieux.  Son  mariage  eut  lieu  à  Douai, 
le  29  octobre  j  1781  ;  elle  épousait  messire  Jean- Joseph- 
François  Bessodcs  de  lîoqueleniile,  capitaine  au  réf^iment 
de  Savoie-Carignan,  âgé  de  .^O  ans,  tlls  de  inessire  Joseph 
seigneur  de  St. -Etienne  et  de  dame  Marie  Barrai,  natif  de 
la  ville  de  Florensac,  diocèse  d'Agde. 

I^es  témoins  du  raariac'c  furent  MM.  Jean-Louis  de  Ras- 
sin,  Ut'utenant-colonel  au  régiment  de  Savoie. — Jacques- 
Henri  de  Bessodes,  frère  de  l'époux  .  —  Valé rien-Aimé- 
Claude-Louis,  haron  de  La  Grange,  chevalier  d'honneur  au 
parlement  de  Flandre. — Pierre-Jacques  D'Orhay,  directeur 
de  l'arsenal  de  Douai. 

M.  et  M""  de  Roquefeuilie  moururent  à  Montpellier  où  ils 
s'étaient  retirés. 

Nons  avons  donné  dans  la  description  du  Valmuse  la  ré- 
ponse de  Daphné  lors  de  sa  réception.  Elle  était  encore 
alors  M*"*  Henriette  Thomassin,  et  la  chronique  raconte 
que  sa  gentillesse  et  sa  heautô  n'auraient  pas  été  sans  in- 
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fluenct)  sur  la  création  du  Valmuse;  elle  aurait  partagé  la 
gloire  de  l'akbé  Homaii,  en  inspirant  le  propriétaire  de  Bru- 
némont. 

H"^  de  Boqaefetiille  maniait  assez  facilement  les  vers;  à 

défaut  de  ceux  qui  soiiL  borùs  de  sa  plume  et  qui  ne  noua 
sont  pas  parvenus,  nous  cruyons  intéressant  de  donner 
quelques  uns  de  ceux  de  sea  lils.  Nous  verrons  qu'elle  les 
inspirait,  et  dans  une  de  ces  pièces,  nous  retrouverons  un 
de  nos  Yalnrasiens. 


vmmm  mvb  mm  mvn  mm  m/ An. 


Des  yers,  des  compliments,  des  étrennes,  des  voeux, 
Voilà  de  quels  pompons  recherchés  quoique  vieux, 
On  décore  aujourd'hui  le  foinlteau  de  l'année. 

Loin  d'imiter  servilement 
La  tourbe  des  flatteurs  par  l'usage  enchaînée, 
Inspiré  par  mon  cœur,  je  viens  tout  bonnement 

A  ma  douce  et  tendre  maman 
Souhaiter  une  vie  et  longue  et  fortunée. 
J'ose  encor  souhaiter  quelque  chose  de  plus  ; 
Je  voudrois  que  maman  pour  charmor  son  veuvage 
Pût  entrevoir  qu'un  jour  j'aurai  pour  apanage, 
Sa  douceur,  sa  raison,  ses  talents,  ses  vertus. 

I^'AMOUB  MikTERMBIi. 

Idylle  en  prose,  mise  en  vers  par  Hippolyte, 

Olympe  parcouroit  avec  son  bel  en£ant 
De  la  Seine  un  beau  soir  le  rivage  riant. 
Ils  s'assirent  enfin,  non  loin  de  la  rivière» 
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Au  pied  d'un  bel  ormeau  sur  la  moUe  fougère 
Alors  la  tendre  Olympe  y  chanta  tendrement. 

Bel  enfant  avant  d'estre  mère 
Jevenoifl  chanter  chaque  jour, 
Sur  ce  rivage  solitaire, 
Ma  plainte  aux  échos  d'alentour. 

L'essaim  des  plaisirs  réunis, 

Los  doux  tableaux  do  la  nature, 
Les  bois,  les  eaux  et  la  verdure 
Augmentoient  encor  mes  soucis. 

Si  d'un  rosier  chéri  de  Flore, 

J'apercevois  sur  un  rameau, 
Roses  et  IjouIûus  prcs  d'êclore, 
Je  m'écriois  :  bel  arbrisseau, 
Combien  mon  cœur  te  porte  envie  I 
Tu  transmets  la  vie  à  des  fleurs 
Qui  parent  ta  tige  fleurie 
Du  vif  éclat  de  leurs  ooulen». 

Si  je  voyois  dans  la  piamu, 
Des  brebis  avec  leurs  agneaux, 
Broutant  gaiement  l'herbe  fleurie 
Sur  le  hord  limpide  dee  eaux, 
Je  m'écriois  :  htebb  henreuBee, 
Hélas  1  vons  pouves  tons  les  jours 
Offrir  vos  mammelles  laiteuses 
Au  tendre  fruit  de  vos  amours. 

Si  par  hasard  en  un  hocage 
Mes  yeux  surprenoient  qneiqu'oiieau 
Construisant  dans  l'épais  feuillage 
Pour  ses  petits  un  doux  hercean. 


Je  m'écriois  :  sort  que  j'envie! 
Ils  préparent  pour  leurs  petits, 
Auxquels  ils  vont  doimer  la  vie, 
Un  logis  douillet  dans  ces  nids. 

En  Toyant  une  mèie  tendre 
De  son  lait  nourrir  son  enfant, 

Allant  ensuite  le  suspendre 
Au  cou  d'un  père  caressant, 
Je  m'écriois  :  heureuse  mère  I 
Tu  sens  que  grâces  à  ce  fils 
Le  nœud  coi^ugal  se  resserre  ; 
D'hymen  savoure  bien  les  fruits  1 

De  cette  volupté  suprême 
Que  m'offiuieuL  ces  lieux  cliaquc  jour. 
J'en  peux  jouir  enfui  moi-même  l 
Je  suis  entin  mère  à  mon  tour  ! 
Brebiettes  toujours  heureuses, 
Oiseaux  joyeux  et  beau  rosier, 
Mère  si  tendre  et  si  soigneuse. 
Je  n'ai  rien  à  vous  envier. 

UOTATIOIV  DE  li'ODE  D'H#IIA€B. 

0  font  Nanduiiœ, 


0  fontaine  de  Blandusie, 
Ton  onde  est  transparente  autant  que  le  cristal, 
Aux  plantes  de  nos  champs  par  un  large  canal 

Ton  onde  va  porter  la  vie. 
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Demain  je  veux  te  faire  offrande 
D'un  vin  pur      longtempe  recèlamon  camu« 
Demain  je  ¥etiz  t'immoler  un  chevreau 

Que  j'ornerai  d'une  guirlande. 

Armé  de  deux  cornes  naissantes, 
Aux  plaisirs,  aux  combats,  il  se  prépare  en  vain. 
11  £ftut,  que  de  son  sang,  il  teigne  dès  demain 

Tes  eaux  claires  et  transparenteB. 

D'arbres  un  groupe  impénétrable 
Te  protège  en  été  contre  les  plus  grands  feux  ; 
Près  de  toi  les  brebis,  le  laboureur,  les  IxBuls, 

Jouissent  d'un  frais  agréable. 

Je  célébrerai  ces  vieux  chênes 

Kt  ces  rocs  d*où  tes  eaux  sortent  en  murmurant  ; 

Et  mes  ver6  à  jamais  t'assign»  !  nii  un  rang 
Parmi  les  célèbres  louUmes. 

Sur  la  mort  d*un  frire  de  l'instUuieuri  au  nom  de  fous 

les  élèves. 

PAR  ROQUEFBUILLB,  tU^E, 

Muse,  en  ce  jour  latal  de  deuil  et  de  tiisteaee, 
Inspire  nous  des  vers,  mais  des  vers  de  douleur. 
Il  n'est  plus  ce  parent  qui  faîsoit  ton  bonheur, 

Cher  Roman,  c'est  en  vain  que  ta  vive  tendresse 

Le  demande  à  la  mort,  elle  est  sourde  h.  la  voix. 
Du  sort  inexorable  il  faut  subir  les  loix. 
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Le  voilà  donc  plongé  dans  la  nuit  éternelle  1 
Malgr  é     vœnz  atdents  qii'on  faisoit  pour  866  Jouit, 
L'inûesbid  Atropoe  eu  a  trauelièle  coure  ; 
Noos  pienruis  part,  Boman,  à  ta  peine  craelle, 
Un  frèra  t'est  ravi,  mais  il  te  reste  en  nous 
Des  amis,  ^  du  sort  t'adouciront  les  coupe. 

M.  ET  M-»  TARANGBT. 


André-Etienne -Louis  Taranget  naquit  le  2  août  1752  à 
la  citadelle  de  Liîle,  oii  son  père  Etienne-Mathieu  Taranget 
exerçait  les  fonctions  de  chirurgien-major;  sa  mère  se  nom- 
mait Louise  Destours.  11  épousa,  à  Arras,  au  mois  de  mai 
1787,  M«"'  Muie^Jofleph'Pélagie  André,  née  À  Hesdin 
(Pas-dB-Galais)  le  17  décembre  1759,  fille  de  Antoine- 
Norbert  André,  rentier,  et  de  Maiiei-Florence-Pélàgîe 
Braasart. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  M.  Taranget  dans  sa  brillante 

carrière.  On  consultera  à  ce  sujet  la  notice  biographique  que 
lui  a  consacré  M.  Duthillœul  dans  la  gaiene  douaisienne,  et 
surtout  l'éloge  inséré  par  M.  Maugin  dans  les  mémoires  de 
la  Société  d'agriculture,  années  1837-38,  1*'  volume.  C'est 
dans  ces  pages,  inspirées  par  l'affection,  que  mon  père, 
élève  et  ami  de  M.  Taranget,  a  retracé  la  vie  laborieuse  du 
savant  et  de  radministrateur  quiiéoiiganisarinstriiction  pu- 
blique à  tous  les  degrés  dans  le  département  du  Nord,  tout 
en  rendant  àla  science  médicale  les  plus  signalésservices  et 
aana  cesser  de  prodiguer  ses  soins  édairte  à  une  nombreuse 
clientèle. 

M.  Taranget  mourut  à  Douai,  en  son  domicile,  rue  de  la 
Comédie,  le  26  août  1837,  à  7  heures  du  soir.  Il  était  alors 


—  130  — 

docteur  en  médecine,  inspecteur  général  honoraire  deJL'Uni- 
venaité  de  France  et  chevalier  de  la  Lég;ion*d'hoQneur.  Sa 
femme  Tavait  précédé  dans  la  tombe  de  peu  de  temps  ;  elle 
mourut  le  12  mars  1836. 

Nous  n'avons  ici  à  montrer  M.  Taranget  que  comme 
membre  de  l'Académie  Bocagère  du  Valmuse.  Nous  ajoute'- 
ronaau  diplôme  récité  à  M""  de  Roquefeiulle  quelques  au- 
tres pièces  qui  se  rattachent  directement  à  notre  sujet,  et 
choisies  dans  un  volumineux  recueil  de  poésies  inédites  sur 
Lien  des  matières  diverses  ;  nous  réservant  de  mettre  au 
jour  dans  une  autre  oocasbn  ces  preuves  de  l'esprit  et  delà 
gaieté  de  M.  Taranget. 


mpMHB  WE  wAMMwmamE. 

Nous,  par  la  gMce  d'Apollon 
Et  des  neuf  doctes  immortelles, 
Nous,  résldens  augent  vallon 
Où  les  plus  douces  pastourelles 
Sur  des  canapés  de  gaion, 
Sont  toujours  aussi  les  plus  belles  ; 
Nous,  Bocagères,  BocaL^urs, 
Qui  nous  souciant  peu  de  mémoire, 
Prenons,  pour  voler  à  la  gloire, 
L'habit  et  le  ton  des  bergers , 
Mandons  &  notre  Académie 
Qui  nous  a  députés  exprès, 
Que  la  modeste  Pélagie 
A  su  mériter  les  bienfaits 
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De  notre  illustre  compagnie. 

SaToir  faisons  que,  désormais, 
Le  CornouUlef  sera  l'emblème 
Qui  nous  rappellera  ses  traits, 
A  nous,  au  féal  Acadème, 
A  qui  nous  devons  nos  succès. 
L'invitons  à  toujours  répandre 
Ses  jets  autour  de  nos  herceauz, 
L'invitons  â  toujours  étendre 
Ses  frais  et  dociles  rameaux, 
Tantôt  dans  ces  douces  retraites 
Où  Ton  s'égare  pour  rêver, 
Tantôt  sous  les  voûtes  discrètes 
Oii  Ton  aime  à  les  retrouver. 
£lle  entendra  la  pastourelle, 
Tout  bas,  bénissant  sa  fraîcheur, 
Ne  jamais  parler  qu'avec  elle 
Des  tendres  besoins  de  son  cœur. 
A  tous  nos  jeux  associée, 
Nous  voulons  remontrer  partout 
Sa  tige  sans  art  dirigée 
S'élançant  toi^ours  avec  goût. 
Dans  nos  jeux,  nos  plaisirs,  nosfélM, 
Voulons  qu'elle  soit  tour-&-tour 
A  nos  côtés,  et  sur  nos  têtes, 
Pour  embellir  d'un  demi-jour 
Nos  plus  séduisantes  retraites. 
Et  lorsque  l'aimable  saison 
Cède  le  pas  au  froid  Borôe  ; 
Dès  que  l'haleine  hyperborôe 
Commence  à  flétrir  le  gazon, 
Et  que  la  nayade  effrayée 
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Voit  qu'on  ébauche  sa  priioDi 
Sur  8a  Terdo»  aixnable  encorBi 
Voulons  qu'elle  laisse  le  fruit 
Dontrédat  vif,  qui  le  colorai 
Nous  dédommage  et  nous  sdduit. 
Ainsi,  lorsque  dans  nos  campagnes 
Tout  sera  prêt  à  se  flétrir, 
Seule,  au  milieu  de  ses  compagnes, 
Elle  a  ses  dous  à  nous  otïrir. 
Au  Valmuse,  où  chaque  beigère, 
Où  chaque  berger  tràs  courtois 
Du  ComouiUerfétd  le  choix, 
Pour  fêter  oe  qu^y  sait  y  plaira. 


Au  Valhusb. 


C'est  ici  le  boudoir  du  sage 
Où,  loin  du  faste  et  des  désirs. 
Il  sait  attrouper  sous  l'ombrage 
Le  cœui  des  aimables  plaisirs  ; 
Samaina  crééce bocage; 
EUe  en  aparé  les  contours  : 
Anacréon  dans  ses  beaux  jonxe 
Auitut  envié  cet  ouvrage. 


DlPlèllB  BB  Vaucobiennb. 


Nous,  francs  amis  des  bons  enfants 
Sous  quelque  traits  qu'ils  se  présentent, 
Nous  que  séduisent  et  que  tentent 


I 
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Humeur  folâtre,  et  cœurs  aimanSi 
Vu  de  Dugranval  la  folie, 
£t  le  Jbon  sens,  et  la  gaieté, 
Avons  d'une  voix  arrêté 
De  l'offrir  à  l'Âcadômie, 
Où  le  plaisir,  raménité, 
Foment  la  ehaloBde  la  vie. 
Voulons  que  le  riche  bois^bUme 
Sur  son  écorce  fortunée 
Reçoive  le  chiffre  parlant 
De  la  bergère  couromiée  ; 
Atoiis  choisi  ce  monument 
Pour  en  fixer  la  destinée. 
Croyant  que  c'est  porter  iKinheiir 
Aux  arbres  de  notre  bocage 
De  lui  donner  bergère  sage 
Qui  sait  avoir  esprit  et  coBur. 
Fait  au  Valmuse,  où  la  bergère 
.  Saura  trouver  dans  tous  les  temps, 
Sans  y  penser,  moyens  de  plaire 
A  tous  nos  berj^ers,  bous  eufaus. 


AbTRB  DlPI.ÔIfB. 


Louis-Etienne  Tarauget, 

En  vertu  d  édit  du  Parnasse 

Où  plus  d\m  Chauiieu,  d'un  Horace 

Des  doux  plaisirs  a  le  secret, 

Fait  savoir  à  l'Académie 

OùroQ  est  tout  avec  un  cœur, 

Que  bergère  aimable  et  jolie 
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A  sollicité  la  faveur 
D'entrer  dans  notre  compagnie , 
Dont  l'entrée  seule  est  un  bonheur. 
Mandons  à  nos  féaux  confrères, 
Aux  Valmusiens  présenSf  futurs, 
Que  dans  legrouppe  des  bergères 
Dont  les  traits  frappent  à  coups  surs, 
Celte  nouvelle  bor;\^ît»re 
QuejedeciLle  a  s'enrôler, 
A  les  plus  grands  moyens  do  laire, 
De  faire,  à  son  gré,  raffoler 
Le  berger  qui  ne  croirait  guère 
Qu'avant  mourir  il  faut  aimer. 
Nous  donnons  à  la  pastourelle 
Le  jeune  et  charmant  peuplier 
Dont  la  tige  sait  se  plier 
Lorsque  le  vent  trop  la  liarcelle. 
Voulons  qu'elle  aime  le  jardin 
Où  nons  fêlons  l'Amour  et  Flore  ; 
Qu'elle  ombrage  un  peu  le  chemin 
Qu'elle  sait  embellir  encore. 
Nôus  aimons  à  contempler 
Cette  tête  modeste  etfière 
Qui  semble,  au  séjour  du  tonnerre, 
Av(  c  orgueil  se  balancer. 
Nous  aimerions  à  l'embrasser 
Cet  aimable  et  souple  corsage, 
Où  l'on  peut  cesser  d'être  sage, 
Si  mieux  ne  valait  l'adorer. 
Jadis  dans  les  bois  de  Dodone 
Un  arbuste  dictait  des  loix. 
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NouB  accordoBB  les  mêmes  droits 
Au  peuplier  cpie  je  couronne. 
Qu'il  dise  et  répète  souvent 

Que  deux  beaux  yeux  sont  quelque  chose 
Qu'un  front  de  lys,  qu'un  teint  de  rose, 
Ont  un  attrait  bien  séduisant, 
Mais  que  l'esprit  vaut  mieux  encore  ; 
Que  l'esprit  môme  est  le  bonheur 
Quand  la  jeunesse  le  colore 
Avec  les  sentiments  du  cœur. 
Voilà  Fîntéressant  mystère  ^ 
Que  le  peuplier  nous  dira, 
Et  voilà  comment  la  bergère 
A  plu  toujours  et  saura  plaire 
Au  Vallon  qui  la  fêtera. 

AUTRE  DIPLAhE 


Nous,  députés  pour  le  bonheur 
Auprès  de  l'aimable  bergère 

De  qui  tous  les  moyens  de  plaire 
Sont  dans  ses  yeux  et  dans  son  cœur; 
Nous  qui  courons  par  tout  le  monde, 
Pour  enrôler  d'aimables  gens 
Dans  les  doux  plaisirs  que  seul  fronde 
Le  grouppe  envieux  despédans; 
A  tout  Valmusien  à  la  ronde 
Savoir  fesons  que  vu  des  yeux 
Au  lin  et  séduisant  lan^^age; 
Vu  des  traits  dont  Theureux  partage 
Eveiiie  les  plus  tendres  vœux  ; 
Vu  l'esprit  dont  le  doux  parlage 
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S'énonce  encore  mille  fois  mieux; 

Vu  le  souple  et  svelto  corsage 

Qui  tenterait  mémo  les  difuix  ; 

Vu  le  cœur,  que  pûur(nre  lioureux, 

Il  faut  fêter  de  sou  hommage  ; 

Va  quelques  talents  dont  Tutage 

Et  le  plaisir  sont  tout  au  mieux  ; 

Enfin  -m  le  rare  apanage 

De  mille  et  mille  dons  heuieox  ; 

Avons  réuni  le  suffrage 

Des  Valmusiens  juunes  et  vieux 

Sur  la  berçèro  jeune  et  sage 

Qu'atteodent  nos  plaisii-s  joyeux  ; 

Croyant  que  partout  où  les  grâces 

Ont  fixé  leur  riant  séjour, 

U  est  bon  de  voir  sur  leurs  traces, 

Au  sein  de  leur  lirillante  cour, 

Près  d'Ânacrôon,  des  Horaces, 

Là  reine-mère  de  l*Amour. 

Pour  passe-port  V Impériale 
Lui  servira  de  caution  : 
Parmi  les  fleurs  du  doux  canton 
Aucune  autre  fleur  ne  Té^le. 

De  loin,  le  feu  de  sa  couleur 
Tranche  sur  un  fond  de  verdure, 
Et  la  bienfaisante  nature 
L'a  couronnée  avec  splendeur. 
Nous  la  verrons  dans  nos  campagnes, 
Belle,  sans  fard  et  sans  apprêts. 
Sans  eifaioucher  ses  compagnes, 
Faire  pardonner  ses  attraits. 
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Simple  et  modeste,  ell»  s'almisse. 
De  son  stm  cache  les  tr-'sors, 
Et  n'en  montre  que  les  dehors 
Que  le  zéphir  empourpre  et  tresse. 
Sa  tige  aimable  et  sans  soutien 
Mollement  cède  au  fier  orage, 
Ëttoi^ounMle  et  totyoun  sage, 
Elle  fait  aimer  son  maintira. 
Autour  d'elle,  tout  Valmusien 
Viendra  careaser  sa  parure 
Et  remercier  la  nature 
De  ce  trésor,  de  ce  vrai  bien. 
Chaque  Valmusien,  autour  d*elle, 
A  i'envi  viendra  réunir 
Le  jasmin  jaloux  de  fleurir, 
Pour  fleurir  auprès  d'une  tteile; 
La  rose  que  zéphir  éveille, 
Ët  qu'il  ne  voudrait  qu'entrouvrir 
VceUlet,  dont  la  couleur  nouvelle 
Vient  payer  sa  part  de  plaisir. 
Pour  compléter  de  la  bergère 
La  suite  et  la  brillante  cour, 
Je  vois  s'élancer,  à  son  tour, 
Non  moina  avide  de  lui  plaire, 
L'arbuste  où  se  cache  l'amour. 
Le  jnyrte  unira  ses  guirlandes 
Aux  tresses  de  ses  beaux  cheveux; 
Le  myrte  en  sera  plus  heureux, 
Ët  des  bergers  le  coeur  joyeux 
Chantera  Thymne  des  ofiErandes. 

Sur  l'autel  où  la  bergerette 
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Recevra  leur  tribut  nouveau, 
On  disposera  la  houlette 
Et  rarrosoir  et  le  râteau, 
Et  Ton  dira;  V  Impériale 
Est  souveraine  du  canton  ; 
Qu'elle  règne  dans  le  Vallon 
Et  qu'elle  y  règne  sans  rivale. 

JÈPIVREDIi  NOWBB  AU  COVDIlUBli 

Jour  de  Saint-Casimir.  —  4  mars  1788. 


Bien  qu'Hîppocrate  soit  très  peu 
D'humeur  joyeuse  et  poétique, 
Et  que  son  front  mélancolique 
Se  ride,  et  sans  verve  et  sans  feu  ; 

Pourquoi,  son  apôtre  sévère, 

Viendrais-je  abjurer  les  chansons? 

Plus  d'une  muse  l)Ocagère 

Date  aujourd'hui  d'autres  leçons. 
Oui,  lorsque  chaque  main  moissonne 
Bouquets  que  le  cœur  doit  offrir, 
Ma  fleur  sera  dans  la  couronne 

Que  l'on  prépare  à  Casimir. 
Vieillard,  que  la  Grèce  étonnée 
Plaçait  jadis  au  rang  des  dieux, 
Ne  viens  point  attrister  les  jeux 
Qui  consacrent  cette  journée. 
Et  que  célèbrent  tous  nos  vœux. 
Ton  art  nous  devient  inutile  ; 
Le  dieu  dn  lierre  épand  ses  flots, 
Et  nous  buvons  dans  cet  asile 
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L'heureux  oubli  de  tous  les  maux. 
Quand  lu  nous  prêches  l'abstinence, 
Le  maître  (|u'ici  nous  fêtons, 
Nous  dit:  donnez  la  préférence 
Au  gazouillis  de  mes  flacons  ; 
.  Et  nous  suivons  en  consdence, 
Même  à  la  lettre,  ses  leçons. 
Mais  si  chacun  est  tant  fidèle 
A  suivre  le  plan  arrêté 
De  voir  le  fond  de  sa  Louteille» 
C'est  qu'il  la  vjde  a  .-a  ^,aute! 
Et  s'il  veut  en  croire  à  l'augure 
Que  nous  portons  tous  à  la  fois, 
Il  peut  se  passer,  je  te  jure, 
De  ta  doctrine  et  de  tes  lois. 
Tes  aphorismes  trop  austères 
Gourmandent  nos  joyeux  accès  ; 
Tes  froids  et  sombres  caractères 
Sont  tracés  avec  du  cyprès; 
Ta  raison  est  triste  et  sauvage, 
Jamais,  jamais  tu  ne  souris  : 
Les  amours,  les  folâtres  ris. 
En  grimaçant  sur  ton  visage 
Attristeraient  nos  cœurs  flétris. 

Casimir  retrouve  au  Valmuse 
Un  code  aimable  et  plus  heureux  : 

La  troupe  agaçante  des  jeux 
Pour  lui  jamais  ne  s'y  refuse 

A  satisfaire  tous  ses  vœux  ; 
C'est  chaque  jour  nouvelle  ruse. 
Fleurs  d'élite  y  fout  leur  séjour, 
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Arbres  touffus  sont  sur  leurs  traces, 

Elles  ûuL  Ici  Iraicheur  d'amour 
Et  le  modeste  ériat  des  grâces. 
Autour  du  charmant  œudrier 
Chaque  arhro  se  presse  à  l'envie, 
La  SensUive  s'y  marie 
Aux  frais  rameaux  du  cerisier, 
Ëi  ce  trio  qui  fait  envie 
Nous  ramène  au  gentil  figuier. 
C'est  là  qu'avec  un  doux  murmure 
Entre  dpH  bancs  de  gazon  frais, 
Et  sous  des  voùlrs  de  vt^rdnre, 
Une  onde  fraîche  et  toujours  pure 
B)''pote  les  brillants  attraits 
Des  bergères  qui  pour  parufe 
N'ont  adopté  que  des  bouquets 
Et  tous  les  dons  de  la  nature. 
C'est  là  que  bientôt  le  printemps 
Lui  rendra  toutes  ses  merveilles; 
Dans  ses  odorantes  corbeilles 
Flore  étalera  ses  pn^sents  ; 
Parmi  les  Heurs  de  sa  ceinture, 
Le  chèvrefeuille  brillera, 
Ët  le  figuier  s'y  trahira 
L'enfant  gâté  de  la  nature  ; 
Et  diaque  nymphe,  sans  murmure, 
En  grands  bravos  applaudira. 
Le  Coudrier  s'y  cachera  : 
Mais  en  vain  il  luit  la  lumière, 
Son  doux  uiuhrage  attirera 
Le  Bocage r,  la  Rocagère, 
Et  chacun  lui  dérobera 
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Ce  fruit,  dont  Tamande  légère» 
Toujoun  au  Valmuse  pkdra. 

Chantons  en  chœur,  et  sans  sourdine, 
Le  coudrier  notre  patron. 
Le  sentiment  qui  nous  lutine 
Vaut  mieux  lui  seul  qu'un  Apolkm. 
Bannissons  loin  de  oee  demeures 
Les  tristes  soins  et  les  soucis  ; 
Donnons  à  la  troupe  des  ris 
Le  soin  de  nous  mar<]u  r  les  heures. 
Qu'ils  veillent  sur  la  destinée 
Du  Coudrier  que  nous  chantons  ; 
Et  que  leurs  immortels  festons 
Forment  sa  chaîne  fortunée. 


C^aiJPLGTS  POUR  liE  MÊMi: 

CHANTÉS  AU  80DPBR  OU  7  MAB8. 


Âui:  £a  «iafwe  n'est  pas  ce  faime. 


Casimir  est  tout  ce  qu'on  aime 
Au  Valmuse  où  l'on  a  bon  cœur. 
Il  y  fait  régner  le  bonheur 
Sans  effort^  surtout  sans  système. 
Mais  pour  le  dire  à  lui-même, 
Faisons-lui  cet  aten  tout  bas,  etc.*. 
Fêtons-ie  bien  i^bis-)  ne  1  uliaiauciions  pas 

Vous  trouverez  dans  ce  Bocage 
Esprit,  beaux-arts,  grâces,  talents. 
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Des  Bocagers  très  bons  enfants 

Qui  n'ont  que  du  cœur  le  langage  ; 

De  Casimir  c'est  Pouvrage; 

Mais  De  le  disons  que  tout  bas,  etc... 

Ghantons-le  bien  {bis}  ne  refbrouchons  pas  [bit) , 

Ici  je  Yois  ia  Semitive 
Du  Coudrier  charmer  les  jours  : 
Sur  ses  pas,  je  vois  les  amours, 
Et  le  Cerisier  les  captive. 

Que  ce  trio  toujours  vive, 

Mais  ne  le  disons  point  tout  bas,  etc.. 

Un  tel  aveu  (bis)  ne  lui  déplaira  gas  (bU). 

Air:  On  doit  soixante  mille  francs. 

Lorsque  je  veux  £ûre  un  bouquet  ^ 
S'échappe  la  fleur  qui  me  plaît  ; 
C'est  ce  qai  me  désole  {bis), 

MaisCasiiiur  csi  iiidalj^cnt 
Quand  on  lui  dit  ce  que  Ton  sent  : 
C'est  ce  qui  me  console  {bis). 

Je  Toudrais  un  joli  couplet, 
Mais  je  trouve  l'ouvraj^e  fait; 

C'est  ce  qui  me  dcïjûie  ibis). 
Ainsi  mon  esprit  est  déçu. 
Mais  tout  au  moins  j'auxai  voulu  ; 

C'est  ce  qui  me  console  {bis)» 

Aux  bouquets  qui  iurcnt  offerts 
J'osai  confondre  aussi  mes  vers, 
C'est  ce  qui  me  désole  {bis). 
Je  veux  bien  avouer  mon  tort, 
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Mais  de  l'amitié  le  iran sport 

Aujourd'hui  me  console  {pis)» 

Casimir  peut-être  dira  : 

Je  n'aime  point  ce  rimeur-Ià; 
C'est  ce  qui  me  désole  {bis). 

MaiSf  du  moins,  s'il  ne  peut  rimer, 

Il  me  parait  savoir  aimer. 

C'est  ce  qui  me  coDsole  {bis). 


ATTENDU  A  UiN  DÉJEUNER,  AU  MOIS  OE  JUIN  1788 

En  lui  offrant  son  arbre  (roianger). 


Jadis  ma  pomme  a  désuni 

Un  groupe  de  trois  immortelles  : 

Je  change  de  sort  aujourd'hui 

Et  dans  ces  lieui,  loin  des  quereHes, 

Je  ne  suis  plus  rien  pour  les  belles; 

Ou  m'adjuge  au  meilleur  ami. 

Air  D'Azémia, 

Oh  !  pour  le  coup  nous  l'emportons, 
Nous  tenons  le  confrère  : 

Vous  Toili  donc  dans  nos  cantons 
Immortel  secrétaire  : 

Que  tous  nos  bouquets  soient  pour  lui  ; 

C'est  fête  au  Val  musc  aujourd'hui. 
C'est  fête,  c'est  féte. 

Le  saint  que  notre  amour  y  chôme, 

Dès  longtemps  a  reçu  la  pomme  ; 
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Et  puis  le  c(Bar,  et  puis  le  cœur, 
Bt  pnis  le  cœur  qui  parle  mieux, 
Quand  il  parle  à  notre  Fo«eux.  (Mr). 

0  mes  amiSf  voules-vous  bien 

Qu'aujourd'hui  je  tous  dise 

Les  goûts  de  notre  ValmusieUt 

Bt  lea  talents  qu*ii  prise. 

Vous  aves  sa  prose  et  ses  vers, 

Vous  met  comme  ils  nous  sont  diers  ; 

Vous  savez,  vouà  savez. 
Bage  toujours  on  son  délire, 
Quel  est  donc  le  dieu  qui  l'iuspire? 
Ah  !  c'est  le  cœur  ^  ah  1  c'est  le  cœur. 
Oui,  c'est  le  cœui  qui  parle  mieux, 
Quand  il  parle  au  nom  de  Fosseux.  {bii), 

11  a  tout  et'  qu'il  faut,  vraiment, 

Pour  aimer  nos  bocages  : 
Allons  lui  confirmer  le  rang 

Qu'il  tient  parmi  nos  sages; 
Il  apporte  au  milieu  de  nous 
Son  parfum  si  pur  et  si  doux, 

Son  parfum,  son  parfum. 
Sa  fleur  y  brille  toujours  belle, 
Nons  la  trouvons  toujours  nouvelle  ; 
Et  c'est  son  ca)ur,  et  c'est  suu  cœur. 
Oui,  c'est  sou  cœur  assurément 
Qui  nous  fit  ce  rare  présent,  (bit)* 

Mais  déjàl'arbusto  chéri 

Va  fuir  loin  du  Valrnuye. 
U  n'est,  pour  l'enchaiaer  ici. 


Ni  prières,  ni  nue. 
H  échappe  à  chaque  lien  ;  ' 
Guirlandes,  ùmm  n*y  font  plus  xiaq* 

Guirlandes,  guirlandM. 
Pour  lui  faire  abjurer  sa  fuile 
Mettons-nous  tous  à  sa  poursuite 
Avec  nos  cœuts,  avec  nos  cœurs; 
Avec  nos  cœurs  qui  diront  mieux 
Les  regrets  qu'emporte  Fosseux  {bU). 


A  M.  sbThom&ssik 
Zs  Jour  d$  M  fê$ê. 


Que  dans  son  œuvre  fantastique 
Un  oerreau  creux,  de  nos  plaisirs  jaloux, 

Immole  i  notre  république 

Les  dates  du  cher  mois  d'août  ; 

Que  dans  son  caprice  il  remplace 

ÀuguUe  par  son  Fructidor ^ 

Xti^Mle  a  conservé  sa  place 

Ën  dépit  de  ses  mois  en  or. 

Ce  savantasse  aura  l>eau  £sire, 
En  Tain  il  brouillerait  et  la  terre  et  les  deuXt 
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Le  neuf  de  Fructidor  sera,  quoiqu'il  espère, 
Le  jour  de  mou  Louis,  et  l'objeL  de  mes  vœnx. 
Auguste  et  Fructidor  ont  beau  marcher  ensemble. 

Je  n*y  peux  jamais,  élie  pria  ; 

Aucun  rapport  ne  les  rassemble 
'Pui&qu.' Auguste  est  le  seul  (^ui  parle  de  Louis. 


Bouquet  D£  FÊTt;  a  M.  de  Thumassin. 


A  la  chapelle  de  Louis 
Je  viens  suspendre  ma  guirlande  ; 
Mon  cœur  me  dit  que  mon  offinnde 
Pour  son  cœur  aura  quelque  prix. 

Quand  il  est  f«*te  à  sa  chapelle 
L'amitié  seule  en  Tait  les  frais  \ 
A  son  culte  toujours  fideUe 
EUe  a  pour  encens  des  bouquets. 

Aimable  saint  qu'on  y  révère, 
Cent  ans  eucor  reçois  nos  vœux; 
On  est,  je  crois,  tiès  bien  aux  cieux. . . 
Nous  te  tronvons  mieux  sur  la  terre. 

25  Août  1803. 
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A  l'ami  Thomassin 
La  veille  de  St.^Lauis. 

Jadis  un  petit  f  ageolet, 
Essayant  quelque  chansonnette, 

Trouvait  un  peûL  air  de  fête 
Pour  offrir  ua  petit  bouquet. 
On  fredonnait  petit  couplet. 
Le  nom  de  Louis  s'y  trouvait 
Entremêlé  dans  la  fleurette  ; 
Ami,  le  boa  temps  que  c'était  I 
Tout  est  changé  :  le  flageolet 
8e  tait  unsi  que  la  musette. 
U  Tient  tout  seul  petit  bouquet, 
Toute  seule  aussi  la  lleurelîo. 
Mais  cependant  le  cœur  est  là; 
C'est  toujours  lui  qui  fait  la  féle; 
Par  lui  notre  bouquet  vaudra, 
Sans  couplet  et  sans  diansonnetle. 


MADEMOISELLE  RBMT. 

Mesdames  d'Harlebecqueet  de  Fréviile  eurent  trois  scBurs 
qui  moururent  filles. 

i*  fiarbe-Louise-Joseph  Remy ,  née  k  Douai,  paroisse 
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Saint-^acquflt,  le  2  avril  1743  i  et  qui  mourut  le  10  décem- 
bre 1746. 

2*  Mahe-A]igôliqtte*Boberkme  Bemy,  née  A  Douai»  le  3 
ETrii  1748. 

3*  Louise -Joseph  Remy,  née  à  Douai,  le  1**  août  1755  ; 

et  qui  mourm  le  1"  mai  1780,  paroisse  Sainl-JaC(^ues,  à 
Douai. 

Toutes  trois  étaient  filles  de  Bustache  Bemy  du  Maisiiil 
et  de  Claudine  Bérenger. 

C'esi  la  seconde  qui  fit  partie  du  Vaîmuso  sous  le  nom 
du  Lilas.  II  n'est  resté  de  cette  Bocagère  t^ue  la  pièce  sui- 
vante. 


COliPUBTS  DU  LU  AH  Ali  COliDBlfitt 

JOUA  DE  St-Casimia.  4  Mabs  1788. 


AIR  ;  avec  les  jeux  dans  le  vUlage, 

Parmi  les  jeux  de  ce  Bocage 
Dois-je  mêler  faibles  chansons  ? 
J'entends  partout  nouvel  hommage 

S'exprimer  en  aimables  sons  ; 
Un  arbuste  encor  exotique 
£(  loin  de  Dodone  planté 
N'a  point  enoor  cet  art  magique 

Qui  pare  et  dit  la  vérité. 
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Anjomd'hui  ma^Iyre  muette 

Ne  bazarde  point  de  chansons  ; 

Mais  dans  cette  aimable  retraite 

4 

Je  viens  dérober  des  leçons. 
Fière  du  nom  de  Valmusiexine, 

J'en  ai,  non  l'esprit,  mais  l'ardeur; 
£t  je  deviens  plante  indigène 
Si  pour  œ  titre  il  faat  un  cœur. 


MADAME  DE  6RANYAL. 

Madame  de  Granvalou  duGranval  habitût  Anas.  Le 

diplôme  du  Bois-Blanc,  par  M.  Taranget  est  la  seule  trâce 
que  M"^  de  Granval  ait  Uissé  de  son  passage  au  Valmuse. 


M.HAGKBT. 


Cbarles-Louis-Auguste  Hacket,  écuyer,  était  né  à  Douai, 

paroisse  Saint-Nicolas,  le '20  juillet  1  744.  Il  était  til^  de 
Jac(iueb  iiackel,  eciiyer,  capitaine  au  régiment  irlandais  lie 
Buckley,  à  l'armée  du  comte  de  Saxe  en  Flandre,  et  de 
Marie-Gatberine-Joseph  Bridoult. 

Dès  1780,  Charles  Hacket  était  capitaine  au  corps  royal 

du  génie,  attaché  à  la  place  de  Douai.  Il  avait  encore  ce 
même  grade  en  1787,  lorsque  nous  le  voyons  assister  comme 
témoin  au  mariage  de  M.  de  Fréville. 
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On  doit  à  notre  Valmusiea  les  plans  de  la  salle  de  spec- 
tacle de  Douai.  La  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  sa 
laideur  et  de  son  originalité  de  caractère  qui  lui  avaient 
valu  le  surnom  de  Vaffrcuse  vérUé*  Nous  n*avoii8  de  lui 

aucune  pièce  de  vers. 


M.  BRISSET. 


Théophile  Brisset  était  officier  de  santé  à  Cantin,  où  il 

est  mort  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans,  et  que  sa  famille  ha- 
bite encore  aujourd'hui.  Nous  donnons  ci-dessous  la  seule 
pièce  qui  nous  soit  pai'venue  avec  sa  signature. 


14  août  1787. 


^     Nous,  Théophile  Brissez, 
Le  médecin  du  Valmuse, 
Dont  les  talents  sont  assez 
Connus  de  plus  d'une  Muse* 

Nous,  appelé  dans  ce  lieu 
Vingt  fois  et  même  quarante, 
(Nous  pourrions  dire  soixante 
Et  ne  mentirions  qu  un  peu) 
Jurons  par  diai^le  et  par  dieu. 
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Attestons  au  sieur  Neufliett, 
Qu'un  poète  qne  Ton  ainie, 
Portant  le  nom  de  Roman, 

Et  qui  reçut  au  baptême 

Pour  patron  monsieur  St. -Jean, 

Est  travaillé  d*  une  fièvre 

Qui  depuis  plus  d'un  quart  d'an 

Le  rend  maigre  comme  un  lièvre, 

£t  dérange  fort  son  plan 

De  grimper  tout  d'un  élan 

An  Pinde  commeune  ehèvre  ; 

Qu'en  conséquence  il  ne  peut 

Rien  faire  de  ce  qu'il  veut, 

id  est^  à  son  ordinaire 

Composer  des  vers  charmants, 

Bref  des  vers  dignes  de  plaire. 

A  ses  chers  correspondants, 

Nous  certifions  encore 

Que  nous  l'avons  menacé 

De  par  le  dieu  d'Ëpidaure 

D'être  bientôt  trépassé, 

S'il  touchoit  crayon  ou  plume, 

Si  dans  son  joli  volume 

Un  seul  vers  étoit  placé  ; 

Rimer  aussitôt  allume 

Son  sang  aussitôt  glacé. 

Signé,  Baissé  ou  Surkao.  . 
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M,  m  N£UFLI£U. 


Aûloiiie-Augusle  Bcnoist  de  Neuflieu  natjuit  à  Ham  en 
1729.  Il  était  fils  d'An  loine-Augusle  Benoist  de  Neuflieu  et 
de  Cécile  Lellamand.  Il  embrassa  la  carrière  des  armea  ; 
nous  le  trouvons  à  Ullo  en  1 779  ;  à  Brisach  en  1 780,  areo 
le  grade  de  nujor  au  corps  royal  da  génie  et  la  eioix  de 
St.-Louis  ;  à  St.-Malo  en  1781 ,  avee  le  même  'grade.  Bien- 
tdt  après  il  anlnût  A  Douai  od  il  faisait  élection  de  domicile 
pendant  longtemps  sans  cesser  d'être  détaché  eodivers  lieux. 
La  Révolution  n'interrompit  pas  sa  carrière;  en  1  au  VIII, 
U  était  chef  de  brigade  du  génie  et  directeur  des  fortifica- 
tions  de  Maestrick.  Dans  ses  dernières  années,  M,  de  Neuf- 
lieu  se  retira  à  Cambrai,  où  M.  Arthur  Dinaux  l'a  connu, 
s'appnyant  sur  un  bAton  de  houx,  qui  n'était  autre  que 
rarbre  auquel  il  devait  son  surnom  de  Valmusien.  11 
mourut  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  le  9  février  1809,  co- 
lonel du  génie  en  retraite  et  pensionné  de  TEtat  d'une 
somme  de  trois  mille  francs  par  an . 

li  avait  épousé  mademoiselle  Louise-Jeanne^oseph  Le- 
page  ;  de  ce  mariage  était  née,  le  1 8  octobre  1779,  une  fille, 
Adelalde-Marie-Louîse  Benoist  de  Neuflieu,  qui  épousa  à 
iOn  tour  le  30  (Hmaire  an  VHI,  à  Douai,  Ferdinand-Bap- 
tiste-Alexandie  St. -Léger,  officier  du  génie,  né  àMaubenge. 

Nous  ignorons  si  M.  de  Neuflieu  a  laissé  des  pièces  de 
vers  inédites  ;  rappelions  seulement  qu'il  a  été  le  premier 
historien  du  Yaimuse  en  publiant  son  poème  :  l'Académie 
boeagère  du  KolmiiM,  dont  nous  avons  donné  quelques 
extnitidanB  la  premîftte  partiede  œ  travail. 
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VAmbè  roman 


Nous  ne  cofmarâMms  que  peu  de  choses  de  la  yie  du  fon- 

dateur  du  Valm  use.  Né  à  Avignon,  Jean  lioman  entra  comme 
précepteur  chez  M.  de  Wavrechin,  qu'il  suivit  en  émigra* 
tion.  Sa  santé  était  chancelante,  ainsi  que  le  prouTe  la  pièce 
de  ven  de  M.  Brisset  et  une  autre  de  Tabbé  Richard,  que  nous 
dooneroiu  plus  loin.  Sans  pouvoir  indiquer  très  exactement 
Vépoque  de  aa  mort,  noua  poavona  cependant  afiBnner 
qu'elle aurvint  avant  ihOlt  puiaqu'en  cette  annte  on  publia 
une  de  ses  œuvres  poathumea.  La  pièce  de  vera  lue  par  le 
jeune  de  Roquefeuille  à  son  instituteur  nous  apprend  que 
l'abbé  Roman  avait  un  frère  à  Nîmes,  et  qui  s'élait  égale- 
ment dévoué  à  instruire  les  jeunes  gens.  Ce  frèré,  qui  lui 
survécut,  s'occupait  aussi  de  poésie,  car  noua  avons  trouvé 
dana  les  manuacrita  du  Valmuse  diverses  pièoea  qui  lai 
appartenaient. 

L'abbé  Roman  ne  rima  pas  seulement  pour  le  Valmuse. 
11  était  un  des  beaux  es[)iits  qtii  alimentaient  VAlmanach 
des  Muses  j  indiquons  pour  l'année  i  780  :  La  coupe^  ode 
tradui$e  d'Anaoréan^  et  une  ImikUion  de  Pétrarque*  Pour 
rannde  1783 1  ÀM,de  Wavreehin  ;  c'est  la  pièce  que  nooa 
loi  bisons  prononcer,  presqu'en  totalité,  au  début  du  récit 
humoristique.  Poux  la  même  année:  À  Jf.  le  ehevcUier  de 
B,.,^  en  lui  envoyant  des  médailles  frappées  par  l'un  de  ses 
aïeux.  Pour  l'année  1786:  Les  flèches  de  l'A  mour^  imita- 
Hon  d'Anacréon\  0  Glycère,  imitation  d'Anacréon ;  Le 
disque^  imitation  d'Anacréon,  Dans  d'autres  années  :  A 
une  jeune  provençale  qui  aUaU  entrer  dans  le  mmde  ;  A 
quelqu'un  pti  avait  fait  un  travail  phUotophique, 


Notre  Valmusien  oe  le  contenta  pas  de  ces  bluettes;  en 
177.1,  il  fait  imprimer  un  véritable  lim,  mais  sans  nom 
d'auteur  :  Uinoculation^  poème  en  quatre  chanit^  par 
M,  L  iï.  A  Amsterdam  et  se  trouve  à  Paris,  ehex 
Laeomb^t  un  votume  in»8*  de  XX  et  24 ?  pages,  avec  frontis- 
pice gravé.  Le  po^me  nst  expliqué  par  de  nombreuses  notes 
historiques  et  scientirKjues,  l'auteur  le  dédie  par  \me  épître 
eu  vers  à  Catherine  il,  Impératrice  do  toutes  les  Pussies,  et 
il  îp  fait  précéder  d'une  préface  en  prose,  qui  est  un  petit 
traité  de  la  poésie  didactique.  Cependant  la  question  d'art 
ne  le  préoooupe  pas  exclusivement,  car  il  termine  la  préface 
par  ces  lignes  :  «  Si  j'étais  assez  heureux  pour  inspirer  à  un 
seul  de  mes  lecteurs  le  dessein  de  se  faire  inoculer  (1),  à  une 
seule  mère  lo  projet  de  soumettre  &  rinsertion  des  enfants 
chéris  que  l'épidémie  naturelle  aurait  peut-être  moinon- 
nés  ;  quel  fruit  précieui,  quelle  noble  récompense  de  mon 
travail  !  Jamais  écrivain  en  a-t-il  recueilli  de  plus  tou- 
chante ?  Je  ue  prétends  point  à  la  gloire,  mais  j'aspire  à  ce 
bonheur.  » 

D*a«itreB  ouvrages  portent  le  nom  de  l'abbé  Roman. 
Nous  citerons  :  La  vie  de  Pitearque^  publiée  l'Athènèe  de 
Vauctuse  —  Avignon ,  1 804 ,  petit  in- 12*  aTOC  portrait.  — 

Mémoires  historiques  et  inédits  sur  les  révolutions  arri- 
vées en  Suède  et  rn  Dancmarck  pendant  les  années  1770^ 
1771.  /772,  —  Paris,  1807,  in-8°  avec  portrait.  —  Enfin, 
Les  échecs,  poëmeen  quatre  cliantSypar  feu  l'abbé  Homan^ 
précédé  de  recherches  historiques  sur  les  édiecs,  et  suivi -de 
notes,  —  Paris,  1807.  —  Un  volume  iù-12«,  183  pages.— 
Les  recherche?  bisttnîques  sur  les  échecs  et  les  notes  sont 

(1)  H  titfpcafigii     rîDMolalioo  ét  b  ptlilt  véralt,  «iiëntiM  qei  prt- 
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signties  Auguste  Couviet.  L'abbé  Roman  aimait  passionné- 
ment le  jeu  des  échecs,  après  l'avoir  appris  à  Saiut-Assise, 
chez  la  comtesse  de  Verue,  où  il  séjournait  en  même  temps 
que  Marraonlel.  li  composa  son  poème  en  1760,  pendant  le 
siège  de  Cassel,  et  il  le  garda  en  manuscrit  jusqu'à  sa  mort, 
le  retouchant  par  intervalles.  £n  effet,  il  y  fait  mention 
d*ane  visite  qu'il  fit  à  Femey  en  1770,  et  d'une  partie  qu'il 
eut  rhonueur  déjouer  avec  Voltaire  qui  le  vainquit.  De  là, 
il  alla  à  Motiers-Travets,  où  il  se  mesura  avec  Jean- Jacques 
Rousseau,  qui  fut  battu.  La  description  de  cette  dernière 
partie  est  un  véritalile  tour  de  force  littéraire. 

Pour  nous,  laissant  de  rôtf''  ces  grands  ouvrages,  et  ces 
vers  pompeux  de  la  poésie  didactique,  nous  préférons  met- 
tre sous  les  yeux  du  lecteur  une  petite  fantaisie  inédite  de 
Tabbé  Roman,'  en  lui  demandant  humblement  pardon 
d*ezhumer  ainsi  une  bluette  destinée  à  rester  dans  l'oubli. 
L'abM  Roman,  comme  un  certain  nombre  des  Valmusiens, 
faisait  aussi  partie  d'une  autre  société  littéraire  qui  siégeait 
alors  à  Arras  et  qu'on  appelait  la  Société  des  Rosaii,  du 
nom  de  la  rose,  patronne  ou  emblème  de  ces  académiciens 
anacréontiques.  Les  deux  sociétés  vivaient  en  fort  bonne 
intelligence,  on  se  communiquait  ses  travaux,  on  s'écrivait 
souvent  et  un  mot  parfois  suffisait  à  exciter  la  verve  des 
amis  rivaux.  Voici  donc  conunent  M.  de  Wavrechin  écrivait 
à  Tabbé  Roman  à  propos  d'une  expression  un  peu  pîquAnte 
d*un  de  leurs  conûères,  et  comment  répondait  le  Bocager 
mis  en  cause. 
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A  Voeeaiion  d'une  lettre  du  Bosati  Le  Gay  qui  appelaU  le 

fondateur  très  passif  liosati. 


Que  dis- tu,  cher  Roman,  de  ce  ton  décisii 
Avee  lequel  Le  Gay  d'un  coup  de  plumitif, 
Pour  jouir  de  ses  droits,  peut-être  trop  actif. 

T'appelle  sans  façon  Hosati  très  passif  î 

0  de  la  libertâ  le  patron  le  plus  vif! 

Qui  la  piène  partout  jusqu'au  superlatif. 

Ne  vas  pas  te  moquant  de  cet  accusatif 

Faire  le  paresseux  jusqu'à  l'infinitif, 

Pour  réprimer  ce  ton  par  trop  impératif. 

Sur  la  Scarpe  demain  lance  vite  on  esquif, 

Va  le  prendre  en  défaut,  et  sur  son  substantif 

Appuyé  avec  vigueur  un  piijuant  adjectif; 

Attaque- le  sans  craindre,  et  s'il  fait  le  rétif. 

En  deux  parts  pourfend-lOi  iut-il  dur  comme  un  if. 

S*il  est  fier,  c'est  de  loin;  son  air  rébarbatif 

S'adoucira  bieiiiuL  a  Lûu  impératif. 
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Le  vieux  gôant  du  Nord  au  front  rébarbatif, 
Des  glaçons  &  la  main,  chasse  veis  Ténérif 
De  nos  hôtes  atlte  le  tioupeau  fugitif; 
La  cascade  n'a  plus  ce  murmure  plaintif, 

Bt  cet  écoulement  rapide  et  progressif 

Qui  près  d'elle  fiïoit  le  po^'Le  aUcûtif. 

Le  fleuve  même  dort,  sous  la  glace  captif, 

£t  le  matelot  glisse  où  voguoit  son  esquif. 

Fuyant  des  champs  déserts  le  stérile  massif, 

Le  pinçon,  que  la  fiûm  a  rendu  moins  craintif, 

Vient  familièrement  pour  quelque  grain  fiirtif 

Auprès  du  laboureur  étonné  d'être  oisif. 

Tout  être  en  ce  moment  est  tristement  passif. 

Le  Rosier  d'Arras  seul,  toujours  verd  comme  un  if, 

En  dépit  des  trimas  se  montre  encore  actif, 

£t  couronnant  son  front  de  maint  bouquet  hâtif. 

Du  printemps  à  nos  yeux  offre  un  diminutif. 

Le  Palmier^  s*honorant  d'un  goust  imitatif, 

Ëtale  comme  lui  son  rameau  productif, 

Ët  répare  Thonneur  du  Figuier  trop  tardif. 

Mais  pourquoi  voudroiL-ii  qu'aujourd'hui,  moi  ckétif, 

Moi,  qui  suis  du  repos  un  entant  adoptif, 

Je  prisse  du  Rosier  l'aiguillon  offensif? 

Sur  le  Pinde,  où  souvent  mon  Pégase  poussif, 

Malgré  tous  mes  efforts  n'est  qu'un  cheval  rétiS^ 

Je  Êûs  obscurâment  mon  métier  d'apprentif 
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Sans  être  adulateur,  fat,  ni  vindicatif. 
Le  Palmier  a  beau  prendre  un  toii  persuasif, 
Je  veux  être  constant  dans  mon  plan  primitif  : 
La  nature  m'a  fait  un  cœur  très  sensitif, 
Mais  c'est  pour  l'amitié  qu'il  est  démonstratif. 

Alon  qu'au  coin  du  feu,  flolitaire  et  peniif, 
Des  temps  qui  ne  sont  plue  je  sais  mémontif  ; 
Je  T0Î8  que  le  bonheur  pour  l'homme  est  négatif, 
Le  bien  est  très  douteux,  le  mal  très  effectif. 
Ma  raison  veut  en  vain  y  mettre  un  correctif, 
Que  peut-elle  trouver  de  justificatif? 
Plutus  traite  en  tyran  tout  esprit  inventif, 
Le  prix  de  la  vertu  n*cst  qu'un  fruit  avorUf  ; 
Le  pauvre  est  turbulent,  le  riche  processif, 
Nul  ne  veut  s*en  tenir  à  son  droit  respectif; 
L'envie  imbibe  tout  de  son  suc  corrosif, 
L'homme  enfin,  pour  qui  Tâme  est  uu  titre  exclusif, 
L*homme  porte  cette  âme  en  un  corps  maladif. 
La  gaieté,  qui  serait  le  meilleur  lénitif, 
N'est  dans  tous  les  états  qu'un  acc<'s  convulsif 
Qui  finit  par  l'ennui  devenu  portatif. 
Que  faut-il  donc  à  l'homme?  Un  doux  palliatif. 
OCt  le  trouver  ?  dans  l'art  qui  du  Pinde  est  natiL 
Le  vrai  sage  est  celui  qui  pour  un  seul  motif 
Ressuscite  Racine  ou  Dorât  ou  Moncrif , 
Et  chantant  Tamour  tendre  ou  léger  ou  nall 
Ose  se  faire  en  vers  un  ample  collectif. 
Mais  le  droit  de  soumettre  une  museau  tarif, 
Aux  yeux  des  Valmut^iens,  est  un  droit  abusif 
Qui  du  plus  beau  des  arts  deviendrait  destructif. 
Si  Le  Gay,  Rosati  très  rarement  fautif, 
Se  montrant  de  ce  droit  trop  sélé  défensif , 


Digitized  by  Google 


Vend  868  fleurs  à  ce  prix  vil  vend  ses  fleuis  en  joif. 

La  liberté,  voilà  le  seul  droit  positif, 
La  liberté,  voiiù  mon  désir  le  plus  vif. 

Par  votre  Berviteur  humble  au  superlatif,  > 
ROUAN  bien  enchanté  de  vos  limes  en  if. 

P.  S.  Pour  pouvoir  enfiler  ce  long  récitatif 
Il n*a  pas  moins  fallu  qu'un  puissant  vomitif; 
Mais  je  laisse  Valmuse,  encre,  plume  et  canif, 
£t  cours  vous  embrasser  samedi,  mort  ou  vif. 


L'ÂBBÉ  RICHARD. 


Jean-Philippe  Richard  était  ne  à  Sailly(Nord)  de  Jac- 
ques-Théodore Richard  et  de  Marie-Thérèse  Tucquet.  — 
Etait-iichezM.de  Wavrechin  en  qualité  de  précepteur  ? 
Quelques-uns  le  pensent.  —  Après  la  dispersion  des  fioca- 
gers,  après  le  départ  de  ses  amis  pour  Tèmigration,  sa  vie 
fut  obscure  et  pénible.  11  mourut  célibaSâire  à  Douai,  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans,  le  4  germinal  an  IX;  in  sa  demeure, 
rue  du  Grand-Ganteleu. 

Il  donnait  alors  des  lûi  uns  de  musi(|ue,  et  il  tenait  un 
pensionnat  avec  sa  nièce,  M**"»  Liefquin,  ex-religieuse  de 
St. -Agnès,  qui  avait  épousé  un  M.  Laloux  ^t  qui  mourut  à 
Cambrai. 

La  pièce  suivante,  dont  Tabbé  Richaid  est  Tauteur,  fidt 
encore  allusion  à  la  mauvaise  santé  de  l'abbé  Roman. 

16  Août.  1787. 

Nous,  jeune  aumônier  du  Valmuse, 
Ayant  quelquefois  U  bonheur 
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De  conter  fleurette  à  la  muse 
De  notre  illustre  tondateur, 
Voyant  ^'il  va  U  lendie  veuve, 
Et  voulant  rescroquer  pour  noua* 
Allons,  pour  en  faire  l'épreuvei 
Écrire  au  oonfière  le  Houx» 
Point  no  pouvona  piondio  ovoc  oUo 
Lea  libertés  que  prit  Jadia 
L'Anacréon  qui  bat  de  l'ailo 
Pour  décamper  en  paradis. 
Habiller  la  folie  en  rime, 
Gétebrer  Bacchus  et  l' Amour,, 
Pour  un  dervis  serait  un  crime, 
Et  lui  feroit  perdre  restirae 
De  tous  les  dévots  d'alentour. 
Causons  de  notre  ministère; 
Essayons  de  peindre  gaiement 
Le  triste  et  iunebre  moment 
Oà  notre  fondateur  charmant 
Ira  tomber  en  reculant 
De  wn  Valmuse  dans  la  bUrre 
Et  de  la  Lierre  au  monument. 
Toute  la  troupe  bocagère 
Marchant  silendeusemant, 
Bt  de  cyprès  jonchant  la  terre, 
Suivra  le  convoi  tristement  ; 
Les  amours,  en  long  habit  blanc, 
Chanteront  l'hymne  ftm6iahw  ; 
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Et  le  IIouj:,  pathétiquement, 
Prononcera  puidiquement 
Son  triste  et  dernier  compliment, 
Que  l'un  gravera  sar  la  pifine. 
Sur  un  cyprès  aéra  pendant 
Le  lulà  qui  jadis  plaîsoit  tant 
A  la  gentille  Bocagère  ; 
Chaque  confrère  en  le  voyant, 
D'envie  el  d'espoir  haletant, 
Ira  sautant,  sautant,  sautant, 
Pour  s'en  rendre  propriétaire. 
Le  style  en  stylet  se  changeant» 
On  se  déclarera  la  guerre  ; 
Tout  sauteur  ira  culbutant  ; 
Et  sur  le  même  monument 
Expirera  la  troupe  entière. 

J'ai  rhonneur  d'être  en  attendant 
Votre  serviteur  et  confrère. 

L'OimsB. 


M.  LE  GAY. 


M.  Le  Gay  partageait  ses  productions  poétiques  entre  les 
Rosati  d'Arras  et  le  Valmuse.  Il  a  publié  \m  volume  de  vers: 
Met  souvenirs»  Pays  de  Vaud  et  se  trouve  à  Gaen,  1786» 
petit  in  8*,  184  pages,  sans  nom  d'auteur. 

Bientôt  une  deuxième  édition  devint  nécessaire,  voici  Fin- 
dication  bibliographique  :  Mes  souvenirs  et  autres  opuscU' 
les  poëtiqaes^  par  M.  Le  Gay.  Pays  de  Vaud  et  se  trouve  à 
Caen  età  Pans,  1788, 2  volumes  in-16«,  214,213  etXpar 
ges,  avec  figures.  Ces  deux  petits  volumes  contiennent  un 

soaÉTÉ  b'ao&icultuhk  —    MmK.  t.  ix.  il 
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certain  nomfaie  de  pièoee  qu'on  ne  troim  pas  dans  la  pre- 
inière  édition.  On  a  notamment  igoutu  des  opuscules  de 
divers  auteurs  appartenant  soit  à  la  Société  des  Rosati,  soit 

au  Valmuse.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet  ouvrage  pour 
juger  M.  Le  Gay  ou  pour  trouver  quelques  détails  sur  les 
xapports  des  deux  sociétés  ])oëtiques. 

M.  Le  Gay  mourut  juge  d'iaslrucUou  à  Béthune  le  7  juin 
1823. 


M.  DB  FOSSEUX. 


M.  Dulwis  de  Foeseoz  halûtait  Arm.  11  était  secrétaire 
perpétuel  de  l!Académie  d'Arras  et  ami  intime  de  MM. 
Le  Gay  et  Taianget.  Une  correspondance  en  prose  et  en 
Yen  assez  active  existait  entre  ces  trois  Valmusiens.  Malheu- 
reusement si  nous  possédons  quehjues  unes  des  épîlres  iné- 
dites de  M.  Taranget,  si  nous  trouvons  dans  les  Souvenirs 
de  M.  Le  Gay  unepièce  déJiéojàM .  de  Fosseux,  nous  n'avons 
pu  trouver  dans  les  manuscrits  du  Valmuse  rien  qui  pût  être 
attribué  À  ce  dernier. 


AiNÛNYMES. 


Quelques  opuscules  relatifs  i  PAcadémie  Bocagère  ne 
portent  pas  de  noms  d'auteurs,  et  les  manuscrits  ne  peuvent 
être  altriLués  à  tel  ou  tel  d'après  Texamea  de  i'Lciiiure. 
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Quelques-uns  paraissent  même  être  une  œuvre  oolleetiTO. 
Nous  les  donnons  clnlessous  afin  de  compléter  cette  pelitemo- 
nograpbie  et  pour  qu'où  puisse  juger  en  connaissance  decau- 

86  ces  divertissements  spirituels  de  nos  pères,  un  peu  passés  de 
mode  aujourd'hui.  Les  séances  poétiques  étaient  du  reste  bien 
remplies,  si  nous  en  jugeons  par  l'étendue  d'un  programme 
que  nous  avons  été  assez  heureux  pour  letrouYer  et  qui  ne 
contient  pas  moins  de  seize  morceaux  : 

!•  Ma  chanson. 

2°  Celle  du  Noyer. 

3°  La  Noisette  du  Noyer, 

4*  Le  Boit-Gentil. 

5*  La  Noisette  du  Bois-GeniU, 

6»  Le  Chèvrefeuille. 

7®  Le  Chèvrefeuille  en  Noisette. 

8*  La  Noisette  à  la  Spirée  et  au  Géranium, 

9*  La  Noisette  à  M.  de  Thomassin. 

10*  Le  Houx. 

1  i'*  La  Noisette  au  Hou», 

li  Le  LUcu, 

13*  La  Noisette  au  Uloi. 

14*  Aux  Bocagères. 

15^  Lettre  du /ami». 

1 6^  La  Noisette  au  Charmé, 
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AU  CHÙvnEfBIJIIXE. 


txtLi  de  la  Baronne. 

Le  Chèvrafeoille 

M*a  parfumé  de  ses  odeurs. 
Moi  qui  n'ai  qu'une  triste  feuillet 
Je  deviens  chaimant  «>ui  les  flean 
Du  Chèvrefeuille* 

Sans  Chèvrefeuille 
Le  Valmuse  auioit  peu  d'attrait  ; 

Quand  pour  Vénus  1  Amuur  y  cueille, 
Peut-ii  faire  un  bouquet 

Sans  Chèvrefeuille  ? 

Du  Chèvrefeuille 
Notre  jardinière  a  grand  soin, 
Au2  jours  où  l'amitié  recueille 

Le  fondateur  a  grand  besoin 
Du  Chèvrefeuille. 

Le  Chèvrcicuilla 
Vous  demande^t-ii  d'embrasser. 
Il  fgeat  tût  ou  tard  qu'on  le  veuille  ; 
n  est  doux  de  voir  s'enlacer 

Le  Chèvrefeuille. 
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Aux  fleure  qui  parent  la  verdure 
Par  des  charmes  tovyouis  nouveaux, 
Il  sument  cent  petits  bobos 

Qn'il  faut  supporter  bans  oiunuure. 

Si  votre  cœur  est  attristé 

Par  la  fièvre,  hélas  1  qui  s'oppose 

Au  retour  de  votre  santé, 

Vous  avez  tort,  en  vérité; 

On  ne  peut  avoir  de  la  rose 

La  fratcheor,  ramabilité, 

Sans  qu'il  en  coûte  quelque  chose. 


AU  GÉRAGivii  mm. 


Seigneur  Jupin  voulut  un  jour, 
Dans  une  fête  bocagère, 
Aux  déesses  faire  sa  cour 
Et  posséder  le  don  de  plaire. 
Une  nymphe  aussitôt  accourt, 
Et  delà  part  de  Gythérée, 
Lui  porte  au  céleste  séjour 
La  ceinture  tant  célébrée. 
Jupin  grâce  au  i^ri liant  atoup 
Fut,  dit-on,  toute  la  soirée 
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Aussi  séduisant  que  i'Amour. 
Le8  plaisirs  Toloientsur  ses  tr&ces, 
Il  avoU  talents,  esprit,  goût, 
Il  avoit...  et  n*a-t-on  pas  tout 
Avec  la  ceinture  des  Grâces. 
J'attendois  môme  talisman 
Bans  une  pareille  aventure, 
Mais  je  n'ai  reçu  qu'un  ruban, 
La  nymphe  a  gardé  la  ceinture. 


Gisant  dans  ma  ooucfaetta 
Auprès  du  galetas, 

N'ayaiiL  qu'une  soupetle 
Pour  mes  quatre  repas, 
Buvaut  de  Teau  bien  nette 
Quand  le  vin  ooule  en  bas, 
J'ai  tûuL  l'air  d'un  poëte, 
Mais  je  ne  le  suis  pas. 
Pour  chanter  votre  fôte 
Rime  qui  le  pourra  ; 
Je  n^ai  pas  une  tète 
Faite  à  ce  iiieuerlà. 
Mais,  ma  loi,  point  de  grâce 
Pour  le  prix  du  bouquet; 
Si  je  suis  sans  couplet, 
J'ai  boa  cœur  et  j'embrasse. 

L'Abrosboii. 
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Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  sitôt  que  leur  forge 

A  sçu  façonner  quelques  TerSf 

S'en  vont  criant  à  pleine  gorge 

Pour  en  instruire  l'univers, 
Et  semblent  dire  aux  gens  :  oyez  une  merveille. 
Mol.  que  mon  compliment  soit  excellent  ou  non, 

Je  ne  le  dirai  qu'à  l'oreille...  (U  «mbraste)* 

Comment  le  trouvez-vous?...  [très  bon). 

Ls  Bboubtuuk* 


Moi  qui  ne  peux,  pour  cause,  aller  dire  à  l'oreille 

Ma  pensée  et  mes  seatiments, 
Même  quand  je  pounois  m'ezprimer  à  merveille, 
J'adresse  ma  supplique  aux  poètes  chantans 

Pour  qu'ils  me  servent  d'interprète. 
D'interprète  I  et  pourquoi  ?  Wavrechin  de  tout  tems 
Eut  l'art  de  se  connoitre  en  cœurs  reconnaissans  ; 

N'est-il  pas  l'homme  à  la  baguette  ? 

Lb  Sargliue. 


Digitized  by  Google 


—  168  — 


Vos  grands  arbres  des  TuiUeries 
Sont  plus  majestueui,  plus  beaux, 
Que  les  timides  arbrisseaux 
Qui  bordent  nos  vertes  prairies. 
Mais  ceux-ci  doiveul  valoir  mieux  ; 
De  fraîches  ûeurs»  d'épais  feuillages, 
Ils  ne  décorent  leurs  branchages 
Que  pour  en  couvrir  des  heureux. 
Le  Charme  y  règne,  ayant  le  Lierre 
Qui  l'enlace  amoureusement, 
Et  notre  tronpe  bocagère 
Y  trouve  un  exemple  attrayant 
De  Tart  de  jouir  et  de  plaire. 
Nos  chantres,  à  la  vérité, 
Rimant  sans  étude  et  sans  gène, 
Célèbrent  moins  bien  la  beauté 
Que  ceux  des  rives  de  la  Seine. 
Si  TOUS  n'aves  point  de  couplet 
VoDA  qui  peut  servir  d*excuse  ; 
Pour  vous  en  offrir  un  bien  fait 
Tous  nos  beaux  esprits  du  Yalmuse 
Ne  valait  pas  votre  bénet. 


Arbrisseaux  de  ce  bocage, 
Il  faut  encor  quelques  fleuxs  ; 
Inclinez  ^tre  branchage 

Pour  de  nouvelles  faveurs. 

L'hiver  est  au  voisinage, 

Le  printemps  règne  en  vos  corarf  • 

Chœur   i  Ai'^>^8^^  <^  ^  l^^S^ 

\  Il  faut  encore  quelques  fleurs* 

Sous  Totre  ombre  hospitalière 

Cachez  nos  tendres  ébats. 
Quand,  le  voile  du  mystère 
Toujours  précède  nos  pas, 
La  raison  est  moins  austère 
Les  plaisirs  plus  délicats. 
Sous  votre  ombre  hospitalière 
Cachez  nos  tendres  ébats. 


ChfBur, 


De  tout  arbre  qu'on  renomme 
La  fleur  brille  ea  ce  pourpris; 
Mais  mieux  que  le  premier  homme 
Nous  usons  du  paradis, 
Nous  ne  touchons  à  la  pomma 
Que  pour  imiter  PAris. 

ChcBur   i  ^       9xbre  qu'on  renomme 
f  La  fleur  brille  en  ce  pourpris. 
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Donner  comme  Pâris  uonne 
Fut  trop  longtemps  un  abus. 
Souvent  les  appas  qu'on  pràne 
Ne  sont  qu'un  défaut  de  plus  ; 
Au  Valmuse  l'on  couronne 
Des  talents  ou  des  vertus. 

Chœur  i  ^^^^^^  comme  Pâris  donne 
c  Fut  trop  longtemps  un  abus. 

Heureux  qui  peut  au  Valmuse 
Cultiver  l'art  de  jouir. 

L'art  des  vers  n'est  qu'une  ruse 
Qui  cache  un  plus  doux  plaisir; 
Bientôt  hélas  I  Tesprit  s'use, 
Le  cœur  peut  toujours  sentir. 

_  /   Heureux  qui  peut  au  Valmuse 

Chteur.  \  ^  ,  .         ,  .  . 

c  Cultiver  1  art  de  jouir. 


♦  ♦ 
* 

Nous  convoqués  au  Valmuse 
Bztraordinairement, 

Etant  instruit  qu'on  accuse 
Notre  cher  fébricitant 
D'avoir  répondu  néant 
Aux  requêtes  d'une  muse 
Qui  va  toujours  l'agaçant; 
Savoir  fiûsons  qu'il  doit  être 
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Innocenté  pleinement, 
N'étant  pas  précisément 
Tout  ce  qu'il  a  pu  parollre. 
Mais  comme  il  advient  souvent 
Qu'aux  yeux  de  la  médisance, 
Quand  il  s'agit  d'impuissant 
On  fait  passer  pour  essence 
Ce  qui  n'est  qu'un  accident, 
Ne  voulons  aucunement 
Qu'on  agâce,  qu'on  raccroche, 
Notre  Fonda  leur  charmant, 
Attendu  qu'il  est  un  Jean 
Et  qu'un  Jean  est  sans  reproche. 
Il  mérite  un  compliment, 
Surmonté  d'une  couronne, 
Pour  avoir  comme  à  Dodone 
Rendu  son  Ixraquet  pariant; 
Il  mérite  davantage 
Pour  le  groupe  sémillant 
Qu  il  rassemble  sous  l'ombrage 
Âu  son  du  âtre  bruyant, 
Et  qui  folâtre  gaiement 
Sur  le  gaion  odorant 
Qui  tapisse  le  bocage. 
Pour  sa  gloire  en  ce  moment 
C'est  asses,  quHl  se  repose 
Anacréontiqnement 
Sur  la  pelouse  et  la  rose  ; 
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Par  un  bras  reconnaissant 
Que  son  front  à  chaque  instant 
Soit  ceint  d^une  fleur  nouvelle, 
Et  que  vieilli  doucement 
Entre  l'amitié  fidelle 
£t  le  dieu  toujouia  enfant 
Il  expite  I  En  attendant 
De  vivre  éternellement, 
Comme  le  vieillard  galant 
Qu'il  a  choisi  pour  modèle. 

Après  ces  rimes  en  aiil 
Que  la  troupe  bocagère 
Vient  de  dicter  en  courant, 
Ont  signé  légalement 
Le  foi/(/ritfr,  secréUjire, 
Et  tout  Bocager  présent, 
Parmi  lesquels  fièrement 
Moi  qui  me  voyois  naguère 
Broueltcur  tant  seulement, 
Je  peux  signer  maintenant: 
Le  Buis-Nain,  sous-secrétaire. 


13  août  1787. 

Je,  qui  pousse  la  brouette 
Assez  bien,  sans  vanité, 

(Ce  talent  en  vérité 
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Vaut  bien  celui  d'un  poète) 
Au  sieur  le  AÎMid?  atteetouB 

Que  souvent  nous  brouettons, 
Dons  les  jardins  du  Valmiiae, 
Roman,  dont  la  cornemuse 
Ënchantoit  daos  nos  cantons 
Bocagers  et  Bocagères, 
Qui  de  leurs  flûtes  légères 
Suspendoient  les  jolis  tons. 
Affirmons  que  sans  noire  aide 
11  ne  pourroit  faire  un  pas, 
Une  lièvre,  un  mal,  hélas  1 
Résistant  à  tout  remède, 
Lui  rompant  jambes  et  bras: 
Que  souvent  dans  notre  route 
-  L'entendons  nommer  Neuflieu, 
Et  bientôt  après  Ghàulieu  ; 
Que  Wavrechin  qui  Tècoute, 
Nous  disoit  en  dernier  lieu  : 
«  De  Brisiiet  trompant  l'attente 
«  Il  veut  répondre  sans  doute  ; 
«  S'il  pouvoit  savoir,  6  Dieu  I 
«  Ce  que  cet  effort  lui  coûte, 
«  Il  resteroit  coi  morLleu.  » 

En  foi  de  tout  quoi  je  donne 
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Le  présent  certificat, 
Lequel  signé  j'abandonne 
Pour  qu'il,  qaoique  plat.  (I) 

Ls  BaOU£TT£UR. 


15  août  1787. 

Vû  le  charmant  réquisitoire 

De  notre  confrère  le  Hotiût^ 

Et  son  diplôme  en  vers  que  nous 

Conservons  dans  notre  mémoire, 
Nous  Bocagères,  Bocagers, 
Chacun  assis  près  de  son  arbie, 
Autour  de  la  table  de  marbre, 
D'où  ressortissent  nos  vergers, 
ÂYons  d'une  voix  unanime, 
Même  par  acclamation, 
Du  Tournesol  donné  le  nom 
A  la  beauté  dont  l'art  sublime 
Saisit  le  mouvement  des  deux, 
Lestement  calcule  une  éclipse, 
En  jupon  nous  rend  Juste-Lipse, 
Sçait  l'histoire  et  dessine  au  mieux. 
Enjoignons  au  susdit  confrère 

(i)  Cette  pièce  et  la  précédente,  ayant  (rail  à  la  maladie  de  l'abbé  Ro- 
man» doivMt  élis  iippiodite  des  plèoef  de  M.  WgtBl  «t  da  VuUké  Bicbant 
«ItdM  plat  litat 
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D'amener  au  banc  de  gaion 

L'aimablfj  récipiendaire, 
Dût  notre  jeune  Anacréon, 
Changeant  de  fièvre  et  de  frisson, 
Quitter  le  Pinde  pour  GyUière. 
Car  td  est  notre  bon  vouloir. 

Ontûgné,  comme  Ton  peut  voir, 
ÀTecWavrecliiii,  leciétaire, 

U  Figuier. 
Le  Troène, 


¥nt. 


LK  MONUMENT 

DU 

VERGINGÉTORIX 

(La  «n  «éegciGe  publiée  la  lO 'noveoabre 

lUilbti  dau  UUa  plmto 

I 

Voici  le  point  du  jour,  la  colline  est  dans  l'ombre  ; 
Sur  la  Bn-nne  s'épaud  un  brouillard  iroid  et  sombre 
Qui  dérobe  sa  couree  et  son  lit  argenté; 
Déjà  du  mont  voisin  la  blanche  aube  â'apprête 
Lentement,  par  degrés,  à  couronner  le  £alte 
De  aon  incertaine  clarté. 

A  Tentotir,  le  reflet  de  quelque  torche  errante, 
D*an  foyer  qui  s'éteint  la  lueur  expirante, 

Le  cliquetis  loiuUiui  de  l'airain  et  du  ier, 
Attestent  sans  relâche  à  l'héroïque  Alise 
Que  César  a  juré  sa  perte,  et  qu'elle  est  prise 
Comme  en  un  cercle  de  renier. 
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Après  quarante  jours  de  lutte  et  d'agonie, 
L'impuissante  cité  succombe,  enscvoîie 
Dans  un  somrat'il  sans  r<*'ve,  ainsi  qu'en  un  linceul; 
Contre  un  destin  plus  fort  sa  valeur  s'est  brisée, 
De  Saim  et  de  fotigue  elle  tombe  épuisée  : 
Tout  dort  ;  un  homme  veille  seul. 

C'est  le  grand  chef,  le  jeune  et  généreux  Arveme 

Dont  lo  bras  a  vaincu  (t),  dont  la  têL'  gouverne; 
Attentif  et  l'oreille  ouverte  au  moindre  son, 
Sur  le  sommet  désert  de  l'âpre  forteresse, 
Ainsi  qu'un  noir  fantdme,  immobile  il  se  dresse, 
Et  son  œil  scrute  Vhorlson. 

Pendant  que  son  regard  interroge  l'espace, 

Sa  bouche  uiurmuro  à  voix  basse  : 
»  Les  chefs  sur  les  autels  ont  juré  libr  i'ment, 

Et  les  chefs  tiendront  leur  serment  ! 
Ils  m'ont  dit  :  «  Fils  de  l'antique  Arvernie, 
»  Notre  fortune  à  la  tienne  est  unie; 
»  Espère  en  nous,  qui  nous  fions  en  toi. 
»  Nous  détestons  les  discordes  civiles 
»  Qm  trop  souvent  ont  affligé  nos  villes; 
»  Nous  n'aurons  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  lot  I 
»  Adieu  1  Nous  reviendrons  selon  la  loi  jurée, 
»  Entraînant  sur  nos  pas  la  Gaule  conjurée  ; 
»  Nous  avons  fait  le  vœu  de  partager  ton  sort. 
9  Que  la  trentième  aurore  en  ce  lieu  nous  rassemble  ; 

(1)  I*  nmlt»  de  Geriovie  «st  sd  gniT»  édiseetanyi  par  Gtar. 


Digitized  by  Google 


»  Pour  la  patrie  alors  nous  coin  bal  trous  ensemble 
»  Jusqu'à  la  fia,  jusqu'à  la  mort  1  » 

«c  Ce  jour  décidera  de  notre  destinée, 

G*est  la  quarantième  journée 

Ecoulée  après  leur  départ. 
Le  désespoir,  la  faim,  ne  savent  pas  attendre; 

Dès  ce  soir  il  faudra  nous  rendre. 
S^ils  revenaient  demain  ?.. .  Demain  serait  trop  tard  !.. 

«  Ils  reviendront  aujourd'liui  myrne  ; 

Ils  préviendront  l'heure  suprême. 
Les  chefs  entre  mes  mains  ont  juré  librement; 
Je  connais  leur  J>ravoure,  ils  tiendront  leur  serment  1 

Cependant  le  soleil  fournissant  sa  carrière 
S'élevait,  inondant  de  sa  vive  lumière 
Les  cimes,  les  vallons,  le  camp  et  la  cité. 
Tout'à-coup  le  grand  chef  sent  son  ardeur  renaître; 
Il  tressaille,  il  a  cra  de  loin  voir  apparaître 
Quelque  signal  inusilé. 

Il  attend...  puis  iî  pousse  un  long  cri  d'allégresse; 

La  foule  des  guerriers  autour  de  lui  se  presse 
Ët  se  répand  sur  les  remparts  : 
Plus  de  tristesse,  plus  d'alarmes. 
Des  Gaulois  ils  ont  vu  les  armes 
Êtince&er  de  toutes  parts  I 


Oui,  (fest  la  Gaule  tout  entière 
Qui,  de  Tune  à  Tautre  ironlièie. 
S'ébranle  et  court  défier  le  danger, 

Reveodiquer  sa  vieille  indépendance, 
De  ses  enfants  tenter  la  délivrance, 
Ët  r<;pou8&er  le  joug  de  l'étranger. 

* 

Des  rivages  de  l'Atlantique, 
•  •     Et  des  landes  de  l'Armorique 

Aux  forùts  que  baigne  le  Rhin  ; 
Du  doux  pays  des  Tectosages 
Jusqu'aux  humides  marécages 
De  l'Atiébate  et  du  Morin  ; 
TooB  aont  venus  :  de  i* Arveraia 
Les  fils  nombreux  et  redoutés, 
L'Edue  aux  puissantes  cités, 
L'habitant  de  la  Séquanie, 
Le  Rènie  a  i  cœur  ambitieux,  (1) 
Et  le  CaruuW  aimé  des  dieux.  (2) 

AinM,  dans  un  élan  sublime^ 
Gaule  se  lève  unanime! 

O  combien  ils  sont  beaux  à  voir 
Ces  guerriers,  ces  héros,  accourus  par  cent  mille, 
Qoittaul,  ie  cœur  joyeux,  leur  loyer  et  leur  viUe 
Pour  aecempUr  un  saint  devoir  1 


(l)  Eo  tum  statu  res  erat,  ut  longe  principes  haboreatgr  Adai«  i 

4um  lûcuoi  dignilatis  Remi  oblinerciU.  —  C^sar  VI.  12. 

(Si  Druides,  oerto  anni  tempore»  iu  ûnibus  Gainulum.  qaas  regio  toUos 
GuUb  medls  MMar,  «oniidniit  in  looo  «ooMcnto.—  U.  Sbià  13. 
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Cet  Imra,  sans  délai,  sans  ordre,  avec  furie, 

Assaillent  Tarmée  ennemie 
Dans  ses  vastes  retranchements  j 
Le  Vercingétorix  et  sa  troupe  fidèle 
S'élancent  de  la  citadelle, 
Et  secondent  leurs  mouvements. 

En  face  du  péril  imminent,  foi  midable, 
César  est  calme,  iiiébranlaljle 
Comme  rarbiti*e  des  combats  ; 
Il  sait  que  cette  aveugle  rage 

Expirera  devant  l'intelligent  courage 

Et  le  sang-froid  de  se»  soldats. 

Jusqu'à  la  troisième  jouruée 
La  lutt€  se  poursuit,  implacable,  acharnée» 

Lutte  d'extermination  ; 
Il  convient  à  César  que  la  Gaule  succombe, 
Sous  les  remparts  d*ÀUse  il  a  creusé  la  tombe 
Où  doit  s'ensevelir  toute  une  nation. 

C'en  est  fait!  i^e génie  a  fixé  la  victoire, 
César  tient  en  ses  main»  la  fortune  et  la  gloire, 
Et  devant  lui  Tarmée  immense  des  (Saulois 
S'est  dissipée,  ainsi  que  les  feuilles  des  bois 
Au  souffle  impétueux  d*un  orage  d'automne. 
Alise  doit  périr,  Lout  espoir  l'abandonne;* 
Pour  Thonneur  de  la  Gaule  et  pour  sa  liberté, 
Jusqu'au  deruier  soupir,  vaillante,  elle  a  lutté  ; 
Mais  demain,  aussi  loin  que  s'étendra  la  vue, 
La  campagne  muette,  ensanglantée  et  .-nue 
Frappera  ses  regards  mornes  et.  désolés  I 
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Ces  rares  défenseurs  survivants,  appelés 
Par  Ir  chef,  à  pas  lents  ^'assemblent  sur  la  place  ; 
Le  Vercingétorix  leur  parie  ;  son  audace, 
Que  tempère  un  rayon  d'ineflable  bonté. 
Jusqu'au  bout,  sans  fléchir,  brave  l'adversité  : 
«  Compagnons,  tout  ce  que  le  courage  a  pu  faire 
9  Nous  Tavons  fait,  dit-il  ;  mais  les  destins  jaloux 
»  Veulent  une  victime,  il  faut  les  satisfaire  ; 
»  Je  vais  Jonc  lu'oiïrir  seul  i>our  le  salut  ue  tous. 
»  Votre  trépas  serait  inu!ilo  ;  il  faul  vivre. 
»  Qui  vous  reprocherait  d'avoir  manque  de  cœur! 
«  Adieu,  mes  amis,  je  me  livre 

10  Aux  ressentiments  du  vainqueur.  » 

On  l'entoure,  on  l'admire,  on  le  couvre  de  larmes, 
Sans  sontrer  à  le  retenir. 

11  rovL't  ses  plus  belles  armes  ; 
Comme  poin-  umi  fêle  il  part;  il  fait  venir 
Son  rapide  coui-sier,  qui  s'élance  et  l'emporte. 
Déjà  du  camp  romain  il  a  franchi  la  porte. 
On  le  mène  à  César.  Des  rudes  vétérans. 
Sans  détourner  les  yeux,  il  traverse  les  rangs. 

César     monté  sur  son  siège  ; 
La  foule  des  soldats  Tenvironne  et  Tassiège, 
Laissant  libre  un  espaoff étroit! ... 

Or,  c'est  dans  cet  étroit  espace 
Que  se  troiavèrent  faco  à  face, 
Ici  la  Force,  et  là  le  Droit. 

L'héroïque  vaincu  s'avance, 
S'arrête  au  pied  du  tribunal. 
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Jette  son  épôe  et  kl  lance. 
Descend  fièrement  de  cheval, 
Et  gaide  un  dédaigneux  silence. 
Bu  général  romain  il  connaît  la  clémence.  (1). 


II 


Cinq  ans  sont  écoulés;  sur  Rome  et  sur  le  monde 
L'heureux  César  étend  son  absolu  pouvoir  : 

Dans  l'ombre  d'un  cachot  immonde 

Son  captif  languit  sans  espoir. 

Ce  n*est  plus  le  brillant  vainqueur  de  Gergovie, 

A  Tceil  d'aigle,  au  front  radieux  ; 
C'est  un  p&le  malade,  au  déclin  de  la  vie  : 

Cinq  ans  de  douleurs  l'ont  iait  vieux  1 

(I)  Que  faut-il  penser  de  la  clémence  tant  vantée  de  César  t 

Void  la  corieox  témoignage  d«  Curion,  de  oe  Gurion  qae  Cénr  avtit 

acheté  assr'z  cli^r  pour  qu'il  fut  'i  îiii;  il  i  crit  à  Cici'ron  que  C(?sar  (-si  clé- 
ment par  c.ilr:ul  et  cruel  par  n.ilure:  C'vsar-em  nnn  voluntatc  aui  natura 
non  e»te  erudelem,  ted  quod  putarel  popularem  este  clemenliam;  quod  $i 
fOpuU  f fudittin  antiHtM,  erudetm  for«,  (LeUres  à  Attinis*  X,  4.) 
Veul-OD  recueillir  les  Aveax  de  G&ar  tuMnémef 

Los  Nervipfjs  sont  cxtcr'i.ini's;  ils  comptaient  six  cents  sénateurs,  (comme 
les  appelleCésar)  ;  combien  en  rcsta-t-il  ?  —Trois  !  Sur  soixante  mille  combat- 
Uots*  liomliiAn  do  survivants  ?  Dix  mille  1  /»  «omnMtoranite  tMtatit 
ealamitatÊ,  tx  909unUs  ad  ttn  u»iaUiré»t  em  Aomtniim  tnt//t6u<  texaginta 
vix  ad  deeem  qui  arma  ferre  poeuiit,  iw  redaciot  eue  dixeruni  (Bell, 
(Jall.  II.  28). 

Les  Aduatiques  août  vendus  à  l'encan  au  nombre  de  trois  mille  cinq  cents: 
AbhU.  qai  enurani,  eofUmn  nwmeriu  ad  «HmrelaUu  ni  miUum  fm  il 
fu jnfwvt'wto.  0d.  ibid.  3 1.) 


Mais  daoB  ce  corps  souffrant  et  biisé  sa  grande  &me 

r 

Garde  sa  généren&e  ardeur  ; 
Malgré  ses  lon^  tourments  une  céleste  flamme 
Échauffe  encore  son  nobïé  cœur  1 

Dans  le  cachot  impur,  dans  Tinfecte  sentine 
Qu'on  nomme  avec  effroi  :  La  Prison  Mamertine, 
Ne  pénètrent  jamais  ni  bruits  iii  mouvements, 
Et  pourtant  le  héros  a  des  pressentiments  : 

Euveiô  lui  boa  geôlier  redoublant  d'iusoleuce, 

Ln  BetgM  eesmot  de  w  défendre;  on  lei  ratastere  ItoMMoent  «Imm  péril 

tant  que  le  jour  dure:  lia  sine  perieulo  Uzntam  eorum  multitMidin«n  *Oilri 
interfeeerunt,  quantum  f'iit  dici  gpadum.  fld.  ihid. 

Les  Véoétes  fout  leur  soutuiasioo;  les  sénateurs  soot  (égorgés  jusqu'au  der- 
nier ;  toat  le  mte  est  vendu  à  i'«noan  :  /te^  m  twifu*  mmUt  Gomiri  dêdi- 

derunt...  Omni  unatu  ntcalo,  rtttquw  n^torona  venHHt.  (Id.  III.  16.) 

Après  de  généreux  efforts  Avaricum  a  succombi'  :  Les  «old^its  Ci'sar  n'é- 
pargnent ni  lo  sexe  ni  ràge.  Sur  quarante  mille  assiégés,  huit  cents  sculpment 
perviennent  à  se  sanver  :  Mm  vlal»  eonfeeHi,  ium  mmliêHbut,  non  infant 

tibu$  perpercenuii.  Ex  omni  eo  numéro,  qui  fuit  circiler  quadraginta 
millium  ,  vix  octingcnti  ineolumet  ad  Vercingelorigem  pêrventrunt.  {Id, 
VII.  28.) 

Les  dëfenaeafs  d'Usellodunnss  sneeonlMnt  après  vne  lotie  MroTqne; 

César  Ii^nr  fiil  à  tous  coiipfr  les  nmins,  cl  les  renvoie  ainsi  riiutif('^  prmr 
servir  d'exemple:  Exempio  tupplicii  deterrendot  reliquat  existirnavit. 
itfiquê  munibui,  qui  arma  <K?sran(«  monuf  frmcidit;  viuim  conee$tit,  quo 
iutaUor  uut  pana  <mpro6emm.  (Id.  VllI.  44.) 

Que  penser  du  supplice  de  Vcrcingctorix,  qui,  nprt's  ctn)  ftOS  de  cmelle 

attente,  fut  cgorgo  le  jour  où  César  monta  nu  capjtole? 

Quelle  est  enfin  l'upinionde  Montesquieu  ?  «  César,  dit>il,  pardonna  a  u<ut 
»  le  monde;  meis  il  me  semble  qne  la  nHid^retlon  que  Ton  moolre,  «près 
»  qti'on  a  tout  usurpé,  ne  mt^ritc  pis  di*^  grandes  louanges.  >  Et  plus  loin: 
f  César«  de  tout  temps  ennemi  du  Sénat,  ne  pat  cacher  le  mépris  qn^t 
»  conçut  pouroe.eorps,  qui  élaU  devenu  ridieule  depuis  qu'il  n'evait  ploi 
s  de  puissance;  per  U  sa  clémence  raéme  fut  insultante.  On  regarda  qu'il  m 
i  pardonnait  pae«  mais  qu'il  dédaignait  de  ponir.  (Grandeor  et  décadence. 
>  Ch.  XI.  > 

tes  Romains  étaient  les  pins  dnrs  des  bonmea.  Gisar  n*ft  pu  été  plus 
eruel  que  ses  compatriotes.  Mais  a*n4«o  pu  te  droit  de  dealer  qall 
été  pins  oompetiMUtet  neillear? 
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Semble  lui  présener'  sa  ^mpte  délifianca  ; 
Il  juge  qu'avant  peu  aon  exil  doit  finir, 
C'est-à-dire  qn^ildoit  achever  de  mourir* 
En  effet  il  apprend  que  le  peuple  est  en  fôtOt 
Que  pour  le  lendemain  avec  pompe  s'apprête 
Un  quadruple  triomphe,  et  que  du  grand  César, 
Au  Capitole,  à  pied,  il  doit  suivre  le  char. 
C'est  pour  le  fier  Gdulois  le  plus  cruel  supplice  ! 
Il  offre  à  son  pays  ci?  dernier  s.icrifice  ; 
Il  ne  se  dément  pas,  il  est  calme,  il  s'endort... 
Ne  doit-il  pas  demain  s'endormir  daus  la  mort  ? 

Il  dort.  Sur  les  parois  de  la  prison  sordide 
Soudain  une  lumière  éclatante,  splendide, 
Se  répand.  Un  vieillard  s*avance  doucement  ; 

11  porte  des  pécheurs  le  grossier  vêtement, 

Et  cepeudaut  son  front  est  ceint  d'une  auréole.  (1) 
Il  s'approche  :  «  Oh  !  mon  fils,  écoute  ma  parole, 
»  Lui  dit-il -,  l'avenir  te  sera  révélé; 
j»  De  moi  lu  l'apprendras,  et  mourras  consolé  I 

9  Bientôt  les  hommes  vont  connaitre 
»  Le  Dieu  qui,  du  haut  de  la  croix, 
»  Soumettra  l'univers,  et  deviendra  le  maître, 
»  Le  juge  et  l'arbitre  des  rois. 

»  Il  m'a  léiTué  son  héritage; 
»  L'afÛiction  est  mon  partage, 
»  Pour  trésor  j'ai  la  pauvreté, 
»  Pour  sceptre  un  bâton  de  voyage, 
»  Pour  couronne  l'humilité. 

(1)  SMPien«  n'est  pu,  à  ynâ  dire,  lo  eoDtampor«iii  d«  Yerciagétorix; 
nsil  il  ft  witn  dans  le  nème  «iècle,  L'knadironisaie  puettre-l-il  exoenifT 
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En  tous  lieux  s'étendra  notre  action  féconde, 

Les  peuples  l)èniront  notre  divine  loi  ; 
Nous  avons  trois  leviers  pour  soulever  le  monde 
»  L'amour,  l'£8pérauce  et  la  Foi. 

Regarde  plus  avant  :  Rome  chancoUe  et  tombe, 
»  Son  immense  empire  succombe 
»  Sous  le  courroux  d'un  Dieu  vengeur, 
»  Et,  dans  l'universel  naufrage, 
»  Tout  a  péri,  rien  ne  surnage, 
»  Que  la  nacelle  du  pécheur  1 

»  L'apôtre  simple  et  pacifique 
]»  De  Torgueilleuee  république 
»  Restera  Tunique  héritier  ; 
Des  peuples  opprimés  il  prendra  la  tntelle, 

Les  rois  l'iavoqueront.  sous  -a  uiaiu  paternelle 
»  SUuclinera  le  monde  entier. 

De  la  Gaule  entrevois  la  hante  destinée  ; 
»  Des  nations  elle  est  l'aînée, 
»  C'est  ma  fille  ;  à  cluKjue  danger, 
»  A  chaque  ennemi  qui  m'assiège, 
»  Son  nom  redouté  me  protège, 
»  Son  bras  estprét  à  me  venger  I 

Grave  au  fond  de  ton  cœur  nia  dernière  parole; 
Infligrant  aux  Romains  un  douloureux  affront, 
Tes  ancétm  jadis  ont  pris  le  Capitole.  . 

]»  Tes  descendants  y  reviendront!  » 


La  sainte  visioD,  de  inotnt  en -moins  seniiblei 
S'efface.  IjO  héros  goûte  un  aomoieil  paisible. 
Bienfaisant,  qui  Ini  rend  la  force.  A  son  réveil 
Rome  est  pleine  déjà  de  brait  et  de  soleil  ; 
Do  triomplie  attendu  la  pompa  est  toute  prête  : 
«  Le  Gaulois  !  Le  Gaulois  !  Seul  il  manque  à  la  fête  1  » 
On  se  hâte,  on  rarrache  à  sou  obscur  séjour, 
Et  son  œil  ébloui  revoit  enfin  Ir  jnnr. 
Au  char  du  dictateur  rudement  on  rcnchaî'^e  , 
1  n'entend  que  des  rris  do  vengeance  et  de  haine. 
Sa  fierté  le  soutient;  par  un  suprême  effort, 
Il  dompte  la  souffrance,  et  sourit  à  la  mort. 
Sur  son  char  iriomphal  le  Taiiiqueur  le  précède. 
Quel  sinistre  penser  le  poursuit  et  l'obsède? 
Son  œil  est  froid  et  morne  et  son  front  abattu. 
Le  destin  t'a  comblé,  ta  gloire  est  sans  seconde; 
Seul  maître  de  Rome  et  du  monde, 
0  César,  à  quoi  songes-tu  7 

Songns-tu  qu'à  (es  pieds  s'agite  et  se  dérouie 
D'ignobles  affranchis  une  insolente  foule, 

Qu'il  n'eet  plus  de  peuple  romain  ; 

Que  ces  esclai'^s  de  la  veille 

Se  &çonnerant  à  merveille 

A  Tesdavage  de  demain  ?  ' 

Ou  bien,  en  frémissanî,  reconnais -tu  peut-être 

Que,  malgré  les  dédains,  ce  vil  peuple  est  ton  maître, 

Et  qu'il  vont  sa  victime,  et  (iii'il  faut  la  livrer, 

Que  sa  basse  fureur  enchaine  ta  clémence. 

Que  sauver  ton  captif  n'est  pas  en  ta  puissance. 

Et  que  le  Ugre  attend  sa  proie  à  dévorer  ! 


Le  cortège  a  franchi  le  seuil  du  Gapitole; 
L'incrédule  César  sacrifie  à  i  idoie 
Dont  Rome  a  fait  jadis  le  maître  de  ses  dieux,. , 
i)u  chef  Gaulois  le  fer  vient  de  trancher  la  vie, 
Et,  brisant  le  lien  qui  la  tient  asservie,  ' 
Son  âme,  libre  enfin,  s^envole  dans  les  deux  I 

111 

La  Ganle  s'appelait  la  France.  Son  génie 
Avait  enfin  dompté  la  fortune  ennemie, 

Et  surmonté  tous  les  hasards. 
Les  vingt  siècles  d'efforts,  de  combats  et  de  gloire. 
Dont  la  suite  formait  sa  merveilleuse  histoire, 

Se  déroulaient  sous  ses  regards. 

Répondant  aux  accents  de  sa  voix  maternelle, 
Ses  illustres  enfants  se  pi  f-ssi ni  autour  d'elle. 
Poètes  et  guernei-s,  artistes  et  savants  ; 
Ne  leur  doit-elle  pas  son  sceptre  et  sa  couronne, 
La  grandeur  de  son  nom,  l'éclat  qui  renvironne  ? 
Elle  les  reçoit  tous  dans  ses  bras  triomphants. 

EUe  ne  vent  laissa,  dans  sa  reconnaissance, 
Nul  service  sans  récompense 
Et  nul  mérite  dans  l'oubli  ; 
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Pourtant  au  Panthéon,  que  de  sa  main  puissante 
Elle  élève  à  ses  fils,  une  gloire  est  absente. 
Un  siège,  un  seul,  n'est  pas  rempli. 

C'est  celui  du  chef  magnanime 

Qui  fut  le  dernier  des  Gaulois, 

Celui  du  défenseur  sublime 

De  la  patrie  et  de  ses  lois^* 
Qui  tint  la  victoiie  incertaine 
Et  rairacha  presque  des  mains 
Du  plus  renommé  capitaine 
Qa  aieut  jamais  connu  les  Romains; 
Qui,  dans  sa  fière  indépendance, 
A  servir  l'étranger  ne  put  pas  consentir; 

Qui  pour  la  Gaule,  —  pour  la  France, 
Combattit  en  héros,  et  mourut  en  martyr  I 

La  France  èmne  et  repentante 
Proclame  son  nom  par  trois foîs...« 
Or,  après  deux  mille  ans  d'attente, 

Il  reconnaît  sa  grande  voix. 
Cette  voix  vénérée  et  chère, 
Aux  jours  d'épreuve  et  de  misère, 
Jamais  en  vain  ne  l'implora. 
Secouant  sonmieil  et  poussière, 
Il  se  lève,  et  dit:  «  O  ma  mère  1 
I»  Tu  m-as  appelé,  me  yoilà.  i> 

C'est  bien.  C'est  la  Patrie  en  effet  qui  i  appelle  ; 
Pour  (oi  sa  main  prépare  une  palme  immortelle  ; 
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Vers  le  temple,  où  bientôt  elle  l'introduira, 
Comme  uu  guide  divin,  elle  te  conduira. 

Sur  ses  pas  le  Gaulois  entre  dans  rKlysée. 
Parmi  des  champs  de  lleurs  la  foule  dispersée 
S'incline  devant  lui.  D'innombrables  guerriers 
Se  partagent  en  paix  de6  moissons  du  lauriers. 
D'une  douce  fierté  leur  visage  rayonne, 
Leur  noble  et  m&le  front  est  ceint  d'une  couronne. 
Le  nom  que  prend  chacun  de  ces  hommes  de  cœur 
Est  celui  du  combat  dont  il  sortit  vainqueur. 
La  Patrie  a  cessé  de  garder  le  silence  : 

«  Ceux  qui  eoni  morts  pour  ma  défense 

»  Dit-elle,  me  sont  tous  sacrés  ; 
»  Aux  héros  inconnus  ces  lieux  sont  consacrés. 

»  Ignorant  leur  nom  et  leur  race, 
»  Je  donne  à  ces  obscurs  soldats 
»  Le  nom  conquis  par  leur  audace 
»  Dans  le  baptême  des  combats. 

>  Lis  aux  fastes  de  mon  histoire; 
»  Mes  plus  beaux  titres  sont  ici, 

»  Ici  j'inscris  chaque  victoire... 
»  Pariois  mes  défaites  aussi. 

9  Jusque  chez  les  vaincus  j'honoro  la  vaillance; 
»  De  cet  heureux  séjour  je  leur  ouvre  Taccès, 
»  Car  ma  juste  reconnaissance 

»  Se  mesure  à  relTurl,  et  uou  pas  au  succès. 


•  Regarde,  et  crois  à  mon  langage  ; 
»  Voici  mes  témoins.  »  —  Le  (îaulois 

Reconnaît  dans  son  entourage 
Ses  vieux  compagnons  d'autrefois  ! 

Il  distingue  auprès  d'eux  des  soldats  d'ua  autre  âge, 
Qui,  sans  fléchir  jamais,  vingt  ans  ont  comhatia, 
Dont  la  fortune  un  jour  a  trahi  le  courage 
Sans  même  ébranler  leur  vertu  ( 

Â  ces  grands  vaincus  la  Patrie 
S^adresse  avec  amour,  sa  voix  est  attmdrie  : 

«  De  vos  frères,  mes  fils  ne  soyez  pas  jaloux. 

•  »  De  tous  ceux  qui,  pour  mon  service, 

»  De  leur  vie  avec  joie  ont  fait  le  sacrifice, 
»  Ceux  que  je  préfère,  c'est  vous  I 

»  D'autres  ont  pu  goûter  les  fruits  de  la  victoire; 

»  D'autres  ont  recueilli  le  prix  de  la  valeur  ; 
»  Ils  ont  combattu  pour  la  gloire, 
»  Vous  aves  périp^our  l'honneur. 

»  Vous  êtes  du  devoir  les  augustes  victimes  ; 
»  Venez  à  moi,  venez,  mes  champions  sublimes, 
»  Dont  le  sang  pour  ma  cause  a  coulé  comme  l'eau 
»  Âh  I  désormais  sur  vous  le  sort  n*a  plus  de  prise; 
n  Reposez  dans  mon  sein,  mes  bien-aimés  d'Alise , 
n  Bt  mes  élus  de  V^aterloo  1  » 


—  492  — 

Elle  dit:  Anj  aœents  de  sa  noble  parole, 

Le  VerciiiLrL'torix  a  tressailli  d'oi  irueil. 
Dans  sii  niarclie  rapide  li  seni Lie  qu'elle  vole  ; 
Du  Panthéon  ils  ont  touché  le  seuil. 

Ils  entrent,  lie  héros  émerveillé  contemple 

L'imposante  harmonie  et  la  splendeur  du  temple. 

Soudain  il  reconnaît  dans  ce  cercle  enchanté 

De  ses  braves  Gaulois  l'ennemi  détesté  l 

«  C'est  César!  C'eat  lui-même  1  p  II  recale.  Mais  Elle: 

«  Mon  fils,  pourquoi  nourrir  une  haine  éternelle? 

»  C  est  moi,  qui,  surmontant  de  trop  justes  douleurs, 

»  Ai  dû  compter  César  paimi  mes  bienfaiteurs. 

»  Entre  Rome  et  le  monde  abaissant  la  barrière, 

»  A  tous  il  a  donné  la  paix  et  la  lumière. 

»  L'ordre  qui  ùài  ma  force  et  ma  sécurité, 

»  La  loi  qui  prépara  ma  puissante  unité, 

«  Sont  autant  de  bienfaits  de  sa  main  tulélaire; 

»  De  l'empire  romain  je  suis  la  légataire  (1)  ! 

»  Ainsi,  du  Dieu  vivant  dérobant  les  secrets, 

•  César  en  ma  faveiu^  accomplit  ses  décrets  l  » 

Elle  poui*suit  :  «  Est-il  besoin  que  je  te  nomme, 
»  Ën  te  le  signalant,  mon  âls,  chaque  grand  homme? 
»  Leur  nombre  te  surprend?  Tous  ils  ont  mérité 
»  D'être  marqués  du  sceau  de  l'Immortalité. 

•  Vois  ici  mes  penseurs,  mes  savants,  mes  poètes; 
»  Comment  ôiiumérer  leurs  brillautes  conquêtes, 
»  Leurs  s^coss  i^Utants,  leurs  utiles  combats  ? 

(1)  ■  Le  bat  de  la  science  historique,  a  dit  Augustia.  Thierry,  est  ia  réba« 
>  bililatira  de  l'élément  romain  de  notre  histoire.  > 
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»  Pour  annes  itt     eiï  la  plume  et  lë  eonipas. 
»  Je  leur  doisiUdii  prestige  et  ma  gloire  serèiiïe, 

»  Du  monde  je  leur  dois  d'être  la  souveraine. 
»  En  les  coniiaissaul  mieux,  sans  t'en  apercevoir, 
»  Toi-même  subiras  leur  charme  et  leur  pouvoir. 

»  Des  grands  princes  doiit  je  «me  fiëlfé 

n  Tu  vois  l'élite  tout  entière 
»  Au  centre  de  mon  Panthéon, 
»  Entourant  avec  déférence 
»  Deux  souveraina  égaux  en  génie,  en  puistanoe, 
»  Gfaariemagne  et  Napoléon. 

»  Tu  découvres  plus  haut  Tangélique  figure 

»  Du  prince  sage  et  Iden veillant 

y*  Qui  joignit  l'ame  la  plus  pure 
»  A  l'esprit  le  plus  droit,  au  coeur  le  plus  vaillant  ; 

»  Dont  la  douœ  physionomie 
»  Inspire  une  pieuse  et  tendre  émotion  : 
»  Qui  fut  saint,  et  pourtant  plaça  la  prudhomie 

»  Môme  avant  la  dévotion.  (1) 
39  Incline-toi,  mon  fils,  devant  son  ombre  auguste; 
»  Au-dessus  du  plus  grand  s'élève  le  plus  juste  1 

»  Kntre  les  héros  et  lus  rois,  — 
j>  Telle  est  ma  volonté  suprême,  — 

(1}  Quand  le  Boy  estoti  en  joye,  si  me  dfaoit:  <  Sënewluil,  or  médites 

to  raisons  pourquoy  Prcud'hotnme  vaut  mieux  que  Béguin.  >  Lors  si  en* 
eominen.oit  la  lançon  de  moy  et  de  maistrc  Robert.  Quand  nous  avions 
grand  pièce  disputt',  si  readoit  sa  sentence,  et  disoit  ainsy  :  •  3Iaistre  Robert, 
c  je  voarroie  avoir  le  Dom  de  Piead*liomme,  mès  que  je  le  feiisee.  et  toal 
>  le  remenant  vous  demourast.  Car  Preud'homme  est  si  grand  chose  et  ti 
»  bonne  diote,  qne  rien  qu'an  nommer  emplist>il  la  Jioachef  »  ioinviiie. 
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9  Tu  marqueras  toa  rang  toi-même; 
9  Je  souscris  d'avance  à  ion  choix.  » 


Or,  parmi  les  guerriers  que  le  Gaulois  admire, 
Un  groupe  a  fixé  son  regard. 
Il  cède  au  charme  qui  l'attire 
Vers  Jeanne  Darc  et  vers  Bayard 
Il  siégera  —  plus  d'un  trait  les  rapproche  : 
'  Même  vertu,  même  valeur  — 
,   Entre  le  Chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
Et  la  vierge  de  Vaucouleur. 

ÂBBI.  DSSJARDDfS. 
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NÉGHROLOGIQUE 

M.  H.  HONORE 

Par  M.  DUPONT 


MB88IBUAB, 

J'éprouve  aujourd'hui  plus  que  jamais  le  sentiment  pro- 
fond de  mon  insuffisance  pour  les  compositions  académi- 
ques. J  aurais  voulu  vous  retracer  en  termes  dignes  de  vous 
et  de  lui  la  carrière  si  longue  et  si  pleiae  de  notre  regretté 
collègue  M.  Adrien  Honoré.  Mais  au  moment  de  prendre  la 
plume  pour  accomplir  ce  devoir,  je  me  suis  senti  accablé 
par  rimportance  de  la  tâche,  et  je  me  suis  bomô,  me  le 
pardonnes-vons?  à  une  simple  notice,  dans  laquelle,  à  dé* 
fauL  d  au  Lie  mérite,  je  me  suis  t'iibrcé  de  réunir  et  de  lixer 
les  traits  principaux  de  ceUe  pliysiouomie  aimable,  de 
caractère  à  la  lois  terme  et  modéré  que  vos  propres  souve- 
nirs vous  rappellent  Lien  mieux  que  ne  saurait  le  faire  cette 
esquisse  incomplète. 

M.  Adrien  Honoré  est  né  à  Douai  le  19  octobre  1793, 
d'une  famille  occupant  dans  le  commerce  local  une  position 
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* 

importante.  Après  de  briUantee  études  à  notre  lycée,  où  ses 
facultés  remarquables  et  son  admii'able  focilité  lui  valurent 
de  précoces  succès,  il  fut  reçu  avocat  le  26  septembre  1814, 
conquit  le  grade  de  docteur  en  droit,  et  prit  bientôt  au  bar- 
reau do  la  Cour,  où  il  rencontra  pourtant  de  redouuLlcs 
modelés  dans  M.  Martin  du  Nord,  les  doux  Leroy  et  tant 
d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  une  place  très 
honorable. 

D'un  savoir  étendu,  plein  de  littération,  merveUIeuse- 
ment  dooé  pour  les  luttes  de  Taudience,  sa  parole  tour 

à  tour  insinuante,  caustique,  entraînante,  servie  pai"  un 
organe  puissant  et  souple,  se  complétait  par  un  geste 
plein  de  noblesse  et  d'ampleur.  Il  se  faisait  surtout  remar- 
quer par  la  fécondité  de  ses  ressources  et  le  bonheur  de  ses 
soudaines  inspirations.  Dialecticien  nérvenx,  serré,  parfois 
subtil  dans  les  causes  de  discussion,  il  savait  lorsque  le  sujet 
s*y  prétait,  s'élever  jusqu'aux  plus  hautes  considérations 
de  politique,  de  morale  ou  d'économie  sociale.  Jamais  il  ne 
s'est  montré  inférieur  à  aucune  des  causes  confiées  à  son 
talent  et  à  son  zèle,  et  peut-être  est-i!  permis  de  dire  qu'il 
ne  lui  a  niaa(jué  que  le  vouloir  pour  tenir  au  barreau  tout 
à  fait  le  premier  rang. 

Mais  ce  que  je  puis  affirmer,  avec  la  certitude  de  n'être 
Gontrsdit  par  aucun  des  nombreux  magistrats  témoins  de 
sa  longue  carrière,  sûr  de  Tassentiment  unanime  de  tous 

nos  confrères,  et  en  interrogeant  mes  propres  souvenirs 

d'une  fonfraternité  do  plus  de  33  ans,  c'est  que  nul  plus 
que  lui  ne  se  montra  loyal  dans  ses  relations  de  palais,  nul 
ne  porta  plus  loin  le  désintéressement  et  la  délicatesse,  ni 
plus  haut  le  sentiment  de  l'indépendance  et  la  dignité  du 
baneau. 
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Ânni  ses  confrères  lui  ont-il8  aYec  bonheur  multiplié  les 
témoignages  d'afifectueuse  estime.  En  1830  ils  l'appelaient 
jeune  encore  au  Conseil  de  l'Ordre  gardien  de  leurs  règles 

et  de  leurs  privilèges,  et  ils  l'y  ont  maintenu  sans  interrup- 
tion pendant  36  ans.  En  1842  l'Ordre  entier  le  uuminait 
bâtonnier  en  assemblée  générale,  et  quatre  fois  depuis  il  fut 
encore  levétu  de  cette  dignité,  soit  par  l'Ordre  soit  par  le 
Conseil,  avant  Tanniversaire  demi-séculaire  de  son  admis- 
sion au  stage. 

Ce  jour  a  tenu  dans  sa  vie  mm  trop  f^'rande  place  pour 
que  je  n'en  marque  pas  la  date  dans  cette  étude  destinée  à 
conserver  son  souvenir. 

Reçu  avocat  le  26  septembre  1814,  M.  Adrien  Honoré 
avait  accompli  sa  50*  année  d 'exercice  ininterrompu  le  26 

septembre  I8Ci.  Ses  confrères  et  Messieurs  les  avoués  ses 
collaborateurs,  résolurent  de  lui  offrir,  à  cette  occasion  une 
fête  de  famille,  à  laquelle  voulurent  bien  prendre  place, 
avec  les  antres  magistrats,  anciens  membres  du  Conseil  de 
l'Ordre,  M.  le  Premier  Président  Dumon,  longtemps  son 
collègue  et  aujourd'hui  Conseiller  à  la  Cour  suprême,  et 
M.  Pinard,  alors  Procureur  général,  à  cette  heure  siégeant 
comme  Ministre  dans  les  Conseils  du  Souverain.  Par  une 
délicatesse  infinie,  dont  la  ville  entière  ;i]t[ilaudit  uiiaïuine- 
ment  l'heureux  à-propos,  les  deux  chefs  de  notre  magistra- 
ture avaieut,  pour  la  circonstance,  sollicité  et  obtenu  pour 
lui,  de  l'Empereur,  la  décoration  de  la  Légion-d'honneur, 
et  le  26  novembre,  aussitôt  les  vacances  finies,  fut  célébrée 
cette  fête,  dans  laquelle  il  se  montra  si  épanoui,  si  jeune, 
que  notre  bâtonnier,  se  faisant  rinterprète  de  la  pensée  de 
tous,  a  pu  lai  dire,  sans  flatterie,  qu'un  étranger  chercbaut 
le  héros  de  cette  journée  «  ne  songerait  jamais  à  arrêter  sur 
lui  ses  regards.  » 
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Et  quand  il  se  leva  pour  r6pondre  aux  toaatf  que  lui 
diraient  portés  M*  Pellieux  et  M.  le  Premier  Président 
Dumon,  comme  il  était  vert  encore  malgré  son  émotion, 
comme  il  se  montra  bien  toujours  lui-même,  un  peu  scep- 

tit^uti,  un  peu  narquois,  et  encore  spirituel,  aimable,  cordial, 
combien  surtout,  heureusement  inspiré  dan^s  le  choix  Je 
rimairpà  !  a  laveur  de  Ia({uelle  il  afTecta  de  reporter  sur  le 
barreau  tout  entier  ilionueur  de  la  distinctiou  qui  n'avait 
été  accordée  qu'à  lui  seul  1 

Mais  pourquoi  m'ètendre  sur  oe  sujet  dont  le  souvenir  vit 

et  vivra  toujours  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  assistaient  ft 
la  fête  et  se  trouve  textuellement  conservé  dans  les  archives 
de  l'Ordre  dont  ua  extrait  complet  a  été  adressé  à  chacun 
des  convives? 

Aussi  bien  ma  tâche  n'est  pas  finie,  car  je  ne  tous  ai 
parlé  jusqu'ici  que  de  Tairocat,  et  je  ne  puis  oublier  que, 
bien  que  M.  Honoré  ait  donné  au  barreau  la  meilleure  partie 
de  lui-même,  il  a  occupé  dans  les  conseils  et  dans  Tadmi- 

nistration  de  notre  ville  et  de  notre  arrondissement  une  po- 
sition trop  marquée,  pour  qu'il  soit  permis  de  [>asser  sous 
silence,  cette  page  honorable  et  laborieuse  de  sa  vie. 

Conseiller  communal  depuis  1830,  du  jour  où  ce  fut  réé- 
lection qui  conféra  le  mandat  de  délibérer  sur  les  intéréta 
de  la  dté,  il  n'a  cessé  depuis  lors  de  faire  partie  de  notre 

collège  municipal,  et  de  se  foire  remarquer  par  son  aptitude 

aux  affaires,  son  zèle  pour  les  intérêts  généraux  etson  esprit 
pratique.  Plus  lard,  chargé  comme  muiie  de  la  ville  du  far- 
deau tout  entier  de  radniinistration,  il  apporta  dans  cette 
haute  direction  les  habitudes  d'ordre  dans  les  tinances  et  de 
sévère  économie  qui  lui  semblaient  aussi  nécessaires  à  la 
gestion  de  la  fortune  publique  que  de  la  fortune  privée 
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(théorie  toujours  Traie  à  mon  sens,  quoiqu'il  soit  aujour- 
d'hui de  mode  de  la  trouver  un  peu  yieillie),  et  y  marqua 

son  passage  de  façon  à  laisser  le  regret  qu'il  n'ait  pu  la  con- 
server plus  loni^'lemps.  Nommé  membre  et  bientôt  vice- 
sident  du  Conseil  d'arrondissement  en  1862,  il  y  resta 
comme  au  Conseil  municipal,  sans  interruption  jusqu'à  sa 
mort,  et  ils  y  montra  également  à  la  hauteur  de  ce  que  Ton 
pouvait  attendre  de  son  expérience  des  affaires  et  de  son 
dévouement  aux  intérêts  publics. 

La  magistrature  aussi,  en  lui  ouvrant  ses  rangs  avait 
6lé  heureuse  d'utiliser  au  profit  de  la  justice  ses  éminentes 
qualités  de  jurisHsonsulte.  Nommé  juge  suppléant  au  tribu- 
nal de  Douai  le  3  mai,  1840,  il  n'a  cessé  d'en  remplir  les 
fonctions  et  de  consacrer  gratuitement  son  temps  aux  justi- 
ciables que  le  jour  ou  la  loi  nouvelle  vint  l'enlever  comme 
tant  d'autres  à  son  siét^e  dans  toute  la  vigueur  de  SOU  intel- 
ligence et  dans  la  plénitude  de  ses  facultés. 

Vous  aviez  deviné,  Messieurs,  presque  à  ses  débuts,  tout 
ce  qu'il  eût  pu  vous  apporterd^utlle  concours  à  vous-mêmes, 
lorsque  vous  Favies»  dès  le  12  janvier  1820,  appelé  à  Thon- 
neur  de  faire  partie  de  notre  académie.  Nourri  des  plus 
fortes  études  littéraires,  nature  -élégante  et  fine,  de  goûts 
arlis  tiques,  sii  place  était  man{uée  dans  vos  rangs  où  se 
presse  l'élite  des  hommes  qui  s'adonnent  au  culte  des  let- 
tres, des  sciences  et  des  ai  ts. 

Pendant  le  peu  d'années  qu'il  resta  aloirs  parmi  vous 
il  prit  à  tâche  de  légitimer  votre  choix.  D'une  assiduité 
remarquable  à  vos  séances,  plusieurs  fois  secrétaire  intéri- 
maire, il  est  bientôt  nommé  secrétaire  adjoint  et  maintenu 
deux  ans  de  suite  par  vos  suffrages  dans  ces  fonctions  qui 
exigent  (vous  le  savez  par  une  expérience  de  tous  les  jours), 
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pour  être  bien  rempllei»  tant  d'aptitudes  divenei.  Membre 
d'une  CSommiflsbn  spéciale  i  Teffet  d'étudier  la  méthode 

nouTelle  alors  de  l'enseignement  mutuel,  c'est  lui  que  ses 

coiiti^ues  dôsj^'Hiîiil  comme  rapporteur.  C'est  encore  lui  qui 
est  chargé  de  vous  rendre  compte  de  la  mission  par  vous 
déléguée  à  des  commissaires  de  surveiller  l'impression  et  la 
distribution  du  mémoire  de  M.  Duthillœul  sur  Jean-de-Bo- 
logne,  couronné  par  la  Société.  C'est  à  lui  enfin  que  la 
Commission  d'organisation  de  votre  sèancepubliqueen  182^ 
confie  le  soin  de  tous  présenter  son  rapport. 

C'était,  hélas  !  le  dernier  témoignage  do  collaboratiou 
dévouée  qu'il  devait  lui  être  permis  de  vous  donner.  Votre 
SûCiétt'  s'étaut  momeiilaiiéuient  dissoute  à  la  suite  de  quel- 
ques dillicultës  intérieures^  M.  Honoré,  lors  de  la  réorgard- 
saUou,  fut  frappé  d'ostracisme  avec  un  grand  nombre  desos 
collègues  par  l'administration  préfectorale  de  l'époque  pour 
cause  d'IndApendanoe;  c'était  déjÀ  l'usage  alors  de  considé- 
ijar  comme  factieux  les  yéritables  amis  de  la  liberté  dans 
rordiB,  et  son  nom  fut  intentionnellement  omis  dans  l'ar- 
léié  de  rétablissement  de  votre  compagnie,  lequel  procédant 
par  épuration,  n'y  rappela  que  18  des  40  . membres  qui  en 
faisaient  an térieureiué lit,  pai  tie.  Amnistié  d'ailleurs,  M.  Ho- 
noré n'eût  pas  accepté  l'amnistie;  comme  MM.  Lenglet, 
Escalier  et  Bonnal,  il  eût  refusé  de  rentrer  autrement  qu'a- 
vec tous  ses  collègues. 

Le  jour  de  la  justice  arriva  cependant.  Vingt  ans  après^ 
sous  un  autre  gouvernement  au  libéralisme  duquel ,  tant 
qu'il  a  duré,  on  ri  a  peul-èLre  pas  assez  rendu  jubùce,  deux 
de  nos  honorables  collègues  ,  que  jo  tieus  à  nommer  dans 
ces  pages  que  la  publicité  de  vos  mémoires  sauvera  de  Tou- 
bli«  MM.  Maugin,  le  père  de  notre  savant  collègue,  et  Minart 
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que  BOUS  sommes  d  heorenz  de  voir  encore  â  foules  nos 

séances  aussi  assidu,  aussi  fidèle  qu'aux  jours  de  sa  jeunesse, 
proposèrent  d'accorder  aux  survivaus  de  l'ostracisme  de 
1823  une  éclatante  réparation  en  les  nommant  membres 
honoraires  de  la  Société,  cl  le.  13  décembre  184  4,  M.  Adrien 
Honoré,  nous  revenait  à  ce  titre  accompagné  de  MM.  Bom- 
mart,  Dequersonnièro,  Danel,  Dutbiilœul  et  Escalier. 

Etrange  leçon,  Messieuis,  et  bien  faite  pour  nous  tenir  en 
garâe  contre  Tintoléranoe  politique  et  les  excès  de  zèle  de 
certains  fonctionnaires,  que  cet  exemple  d'hommes  comme 
ceux  que  je  viens  de  nommer,  exclus  d'une  société  scienti- 
fique et  littéraire  pour  cause  d'opinions  ! 

Dans  cette  seconde  période,  notre  regretté  collègue  prit 
peut-être  un  peu  trop  au  sérieux  Thonorariat  de  son  titre, 
maisilest  toujours  resté,  pour  chacun  de  nous,  plein  d'affec* 
tueuse  cordialité,  et  pour  notre  compagnie,  un  administra- 
teur rempli  de  bieuTeiUance  lors^e,  soit  comme  maire,  soit 
comme  membre  du  Conseil  municipal,  il  a  eu  i'occasion  d'en 
aenrir  ou  ménager  les  intérêts. 

Je  me  suis  efforcé  de  vous  montrer  dans  M.  Honoré, 
l'avocat,  l'administrateur  ,  le  ma^Mstrat,  le  collègue  que 
vous  avez  perdu,  je  n'ai  rien  dit  de  l'homme  privé,  du  chef 
de  cette  famille  nombreuse  dont  les  membres  tiennent  ou 
ont  tenu  dans  la  magistrature,  le  barreau,  les  affaires,  une 
place  honorable  et  qui  témoigne  de  l'utile  et  bonite  direc- 
tion qu'il  a  su  leur  imprimer. 

Ai-je  besoin  d'en  parlerdans  cette  ville  ot^  il  a  vécu  pres- 
que les  trois  quarts  d'un  siècle  ,  et  dans  cette  compagnie  où 
il  comptait  presque  autant  d'amis  que  de  collègues?  Qu'il 
me  soit  permis  dem«  boriier  ;\  vous  rappeler  qu'il  avait 
choisi  pour  compagne  de  sa  vie,  pour  mère  de  ses  enl'suits, 
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une  femme  aussi  di^Mie  de  respect  que  d'estime,  et  (jui  a  su 
former  à  son  exemple  deux  tilles  dont  Tune,  dédaignant  les 
succès  qu'elle  était  si  bien  faite  pour  rencontrer  dans  le 
moude,  n'a  voulu  chercher  et  trouver  le  bonheur  qu'entre 
son  mari  et  ses  enfauts,  et  dont  Tautre,  après  s'être  dévouée 
â  sa  mère  frappée  bien  avant  le  temps  d*un  aflaiblisseroent 
général,  s'est  consacrée  toute  entière  à  remplacer  près  de 
son  père  la  compagne  qu'il  avait  perdue. 

M.  Adrien  Honoré  ;i  été  brusquement  emporté  le  5  août 
1866  par  l'aggravation  soudaine  d'un  mal  qu'avec  sa  non- 
chalance à'cnfant  (jàU  de  la  nature,  comme  il  le  disait 
spirituellement  le  jour  anniversaire  de  sa  cinquantaine,  il 
aiait  trop  imprudemment  négligé. 

En  lui  les  membres  du  barreau  ont  perdu  un  confrère 
distinpruè  ,  alTcctuonx,  honorable;  la  ville  cl  l'arrondisse- 
ment, un  admiiiistratiMir  érlairé  ;  notre  Société,  un  excel- 
lent collé^Mie;  le  pays,  un  bon  citoyen.  Esprit  libéral,  resté 
fidèle  aux  convictions  de  toute  sa  Vie,  adversaire  aussi  résolu 
de  l'arbitraire  que  de  la  licence,  il  avait,  dans  les  premières 
années  qui  ont  suivi  1848,  accepté  l'un  pour  échapper  â 
rauti«,  mais  depuis  longtemps  déjà  il  attendait  impatiem- 
ment la  réalisation  des  promesses  du  24  novembre  1860  : 
qu'il  eût  été  heureux  de  lire  au  Moniteur  du  8  mai  de  cette 
année,  cette  déclaration  faite  à  la  tribune  du  Sénat,  au  nom 
du  gouvernement,  dans  un  si  magnifique  langage  a  que  le 
régime  de  l'arbitraire  n'a  ni  la  grandeur,  ni  la  liberté,  ni 
les  garanties  de  la  jjistict',  »  vi  cotte  assurant  e  «  que  les 
réformes  du  19  janvier  ne  sont  que  la  préparation  au  cou- 
ronnement d'un  grand  règne.  » 
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NOTICE  NECROLOGiaUE 

SUR 

M.  L'ABBÉ  L.  GAPEL.L.E 

Par  M.  r&bbé  C.  DEHAISNES 

Membre  résidant 


Daaasa  séance  du  11  octobre  1867,  la  Société  d'Agri- 
culture, Sciences  et  Arts  de  Douai  a  décidé  qu*une  notice 

nécrologique  serait  consacrée  à  rappeler  la  mémoire  de 
M.  l'abbé  Capelle.  M.  ral>bù  Capelle  n'était  que  membre 
corresponiJanl  de  la  Société  ;  il  n'avait  paru  qu'une  seule 
fois  dans  son  sein;  il  ne  s'était  point  fait  remarquer  par 
d'importantes  publications  d'érudition,  d'art  ou  d'histoire  : 
il  m*a  semblé  qu'en  lui  accordant  cet  honneur  d'une  notice 
nécrologique,  ordinairement  réservé  à  ses  membres  rêsi* 
dants  et  à  ses  membres  honoraires,  la  Société  a  voulu  mon- 
trer qu'elle  apprécie  les  services  rendus  par  ce  prêtre  zélé 
dans  le  cours  de  sa  vie  sacerdotale.  Prêtre  moi-même,  arai 
respectueux  et  parfois  collaborateur  de  M.  Capelle,  je  n'ai 
pas  cm  avoir  le  droit  de  refuser  cette  tâche  ainsi  comprise  ; 
je  l'ai  acceptée,  sans  toutefois  m'en  dissimuler  les  difficultés. 
Elle  m'a  cependant  été  rendue  plus  facile  par  la  bieuTeil- 
lance  de  plusieurs  amis  de  M.  Capelle,  qui .  ont  bien  touIu 
me  communiquer,  non-8ealement  leurs  sbuTeniis,  mais 
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aussi  sa  correspondanre,  tousses  ouvrages  publiés  et  tousses 
travaux  inédits  (1).  Plus  de  (ieux  ceuts  lettres  autographes, 
un  nombre  considérable  de  discours,  d'essais,  de  notes,  d'é- 
crits en  vers  ou  en  prose  m'ont  passé  sous  les  yeux,  ont  été 
compulsés  et  étudiés  pour  cette  courte  notice.  Elle  abondera 
en  citations  :  j*ai  essayé  de  représenter  M.  Capelle  peint  par 
lui-même. 

I. 

Enfance  et  premières  éittàes  de  M.  Capelle.  H  eœeree  le 
saint  ministère  à  Iwuxf^  à  Honnecourt  et  à  Preux^au- 
Bois. 

M.  Louis  Capelle  naquit  à  Douai,  le  3  avril  18Î0,  dans 
une  modeste  habitation,  située  au  coin  de  la  Petite-Place  et 
de  !a  rue  delà  Croix-d'or,  où  son  père  exerçait  la  profes- 
sion de  boulanger.  Enfant  encore,  il  fut  choisi  pour  le  ser- 
vice de  l'autel  dans  l'Eglise  Saint-Jacques  sa  paroisse;  et, 
sentant  naître  les  premiers  germes  de  sa  vocation  sacerdo- 
tale, il  obtint  la  permission  de  suivre  les  cours  du  Collège 

(4)  Je  fJois  des  remercirncnts  toul  particaliors  h  M.  Ronce  ,  vicairc-géni'ral 
du  diocèse,  qui  a  bien  voulu  tue  communiquer  lo  manuscrit  iotitalé;  Lct 
Anntttttdela  mainm  Sotnt-CharUê  ;  h  M.  Camn.  fabrioint  à  Valancien- 
DC3.  qui  garde  piéehttMm«nt  une  RoriapondaDoe  qu'il  n'.i  crssc  d'cotreleiiir 
durant tr'>ntc  ans,  nvec  M.  C:i|>i'lle,  son  ami  d'enfance,  à  '«!  !>f!r^ttrp,  rvw- 
vcur  municipal  de  Cambrai,  à  &I.  Dccbristô«  imprimeur  a  Douai,  qui  ont 
mis  à  ma.  disposition  un  grand  nombre  de  tottns,  do  papion,  de  notes  et 
d'œuvrcs  inédites  qu'ils  conservent  dans  leur  colieclions;  et  hU,  l'abh^  Dctas- 
tus,  vicaire  de  Sainl-CkSry,  qui  non-fieulement  m'a  communiqué  plusieurs 
leiires,  nais  mVt  envoyé  une  lonfm  et  iotéresaanto  noie,  à  laquelle  j'ai 
emprunté,  en  abrégeant,  presque  loul  ce  quo  j'ai  dit  des  travaux  de  M. 
It!  doyen  de  Snmt-f] 'ry.  h  Valenciennes.  J'ai  encore  mis  à  pr  fit  li  fnn- 
cbante  oraison  funèbre  prononcée  par  M.  l'abb»;  Lusm  devant  la  dépouille 
'mortelte  de  M.  Capelle  ;  j*ai  era  aussi  pouvoir  reprodaire  eettains  détails 
que  j'avais  moi  n  'u.^  publiés,  il  y  a  un  an,  dans  une  COUrle  BOtlee  «n- 
iroyée  k  la  Spmaint  religùuie  du  diocèse  de  Cambrai, 
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royal.  Mais  son  père  lai  ayant  été  ravi  par  une  mort  pré- 
matûiée,  il  se  vit  sur  le  point  d'iStro  foroè  d'interrompre  ses 
études.  «  En  1823,  raobnle-t-il  en  parlant  de  lui-même 
«  dans  Turi  éè  ses  ouvrages,  un  enfant  de  Douai,  fréqueu- 
«  tait  le  CoUéj^^e  royal  de  celte  ville,  où  il  avait  obtenu  la 
((  gratuité  de  l'externat  :  le  premier  janvier  1825,  il  lui  fut 
«  signifié  que  celle  faveur  lui  était  retirée,  sous  prétexteque 
«  sa  famille  était  dans  l'aisance.  Sa  mère,  hélas!  après 
«c  avoir  été  longtemps  favorisée  de  la  forLune  dans  son  oom- 
«  merce,  était  devenue  veuve  ;  des  malheurs  l'avaient  ac- 
«  câblée.  Des  ruines  étaient  cadiées  sous  de  belles  appa* 
m  rences.  L'enËint  pleurait;  il  voulait  continuer  ses  études, 
«  Dès  ses  premiers  ans,  il  avait  rêvé  les  saintes  joies  et  les 
«  pénibles  travaux  du  sacerdoce..,..  Forcé  de  quitter  le 
«  collège,  il  eut  recours  à  M.  de  Lewarde,  qui  lui  accorda 
«  l'admission  dans  son  école  du  Béguinage.  »  En  cette 
école  alors  florissante,  il  rencontra  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  appartenant  comme  lui  à  des  parents  honnêtes 
mais  peu  fortunés,  et  qui  deviiuent  plus  tard  prêtres,  mé- 
decins, professeurs,  fabricants,  chefs  d 'ateliers  ;  il  s'y  créa 
des  amitiés  qui  lui  furent  tidèies  jusqu'après  sa  mort.  Deux 
ans  plus  tard,  il  entrait  en  seconde  au  séminaire  de  Cam- 
brai ;  sa  &cilitè  pour  le  travail  et  sa  brillante  imagination, 
son  caractère  ouvert  et  son  intarissable  galté  lui  valurènt 
bientôt  Testime  de  ses  maîtres  et  la  sympathie  de  ses  con- 
disciples. En  1832,  après  avoir  terminé  ses  étndes  ihéoUn 
giques,  il  fut  ordonné  prétrè  et  nommé  vicaire  dans  line  im- 
portante paroisse  de  la  campagne,  à  Iwuy ,  près  Cambrai  :  il 
s'y  occupa  du  saint  ministère  avec  un  xèle  dont  le  souvenir 
vit  encore  dans  ce  Mila^^e  ,  j'ai  parconru  quelques-unes  des 
instructions  à  la  fois  solides  et  pratiques  qu'il  composa 
alors  i  elles  sont  préparées  avec  autant  de  som  que  si  elles 
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avaient  dû  ôlre  prêchées  dans  la  chaire  Je  la  cathédrale. 
M.  Capelle  fut  heureux  dans  cette  paroisse  :  il  y  faisait  le 
bien.  Le  5  février  1833,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis: 
«  Représentes-Tous  ce  jeune  vicaire,  que  l'on  destinait  à  la 
«  métropole,  traversant  les  rues  du  yîUage,  les  pieds  dans 
«  de  lourds  sabots,  couvert  de  boue  jusqu'à  Tèchine,  d^une 
«  main  relevant  sa  soutane  et  de  Tautre  s'appuyant  sur  un 
•  bâton  à  fourche  ou  sur  les  murs  des  habitations  Eh  bien  ! 
«  ce  jeune  vicaire  est  heureux  :  il  dit  à  qui  veut  Tentendre, 
«  que  le  ciel  lui  a  accorde  ce  qu'il  avait  souvent  demandé 
«  avant  son  ordination,  en  répétant  :  Mon  Dieu  !  faites-moi 
»  vicaire  au  village  !  11  est  au  village,  mais  quelles  larmes 
»  il  répandrait  s'il  devait  quitter  ces  bons  et  simples  fidèles  ; 
»  oui,  au  village,  et  que  Dieu  soit  mille  et  mille  fois  béni 
»  de  l'y  avoir  envoyé  !  Qu'il  l'y  conserveeneore  longtem^  1  » 
Ce  souhait  ne  devait  pas  être  réalisé  :  M.  Capelle  fat 
nommé,  en  1 835, curé  à  Honnecourt,  paroisse  du  Cambrésis. 
La  situation  était  triste  et  difficile  :  pas  d*écoles,  un  pres- 
bytère inhabitable,  un  cimetière  envahi  par  les  eaux  ,  une 
éj^'lisc  humide,  privée  d'ornenicuts  et  désertée  [)ar  les  parois- 
siens, où  la  parole  de  Dieu  n'avait  [)res(|ue  jamais  retenti 
depuis  la  révolution.  Le  jeune  prêtre  n'épargne  ni  sa  santé, 
ni  sa  fortune  personuelle  ;  le  presbytère  et  le  cimetière  sont 
réparés  en  partie  à  ses  frais  ;  l'église  devient  moins  indigne 
du  Dieu  qui  l'habite;  la  parole  divine  se  fait  entendre 
plusieurs  fois  chaque  dimanche.  «  Je  ne  recale  point  devant 
«  le  travail,  écrivait-il  quelque  temps  après  son  arrivée,  et 
«  selon  le  précepte  de  l'apôtre,  je  console,  je  catéchise,  je 
«  parle  (et  même  je  tonne]  in  patientiâ  et  dûctrind.  » 
Déjà  en  183G,  il  avait  ubluuu  des  résultats  ;  il  écrivait,  en 
date  du  28  juin  :  «  Mon  église  s'arrange  ;  on  construit  mon 
«  presbytère  :  je  suis  toiiyours  bien  vu  et  respecté.  Les  con  • 
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«  versions  sont,  peu  nombreuses  ;  mais  il  y  a  une  grande 
«  tendance  ven  la  religion.  «  Ën  1840,  dans  une  autre 
lettre,  il  remerciait  le  ciel  de  f  oir  le  Men  8*opérer  enfin  à 
Honneoourt  ;  à  la  Noël  il  avait  eu  la  consolation  de  compter 
121  personnes  à  la  table  sainte. 

La  création  des  écoles  communales  lui  demanda  de 
nombreuses  démarches,  lui  suscita  une  vive  opposition. 
Après  avoir  trouvé  un  instituteur,  il  dut  lui  donner  lui- 
même  des  leçons  pour  le  faire  admettre  au  brevet  de  capa- 
cité. «  J'aurai  des  écoles,  écrivait-Il  encore  le  29  janvier 
«  1 840 ,  mais  ce  ne  sera  pas  sans  peines  ;  encore  trois  afiaires 
«  de  ce  genre  à  traiter  et  je  pourrai  faire  un  fin  diplomate. . . 
«  Mon  école  de  lilk  a  surtout  rencontre  des  entraves,  bien 
«  que  j'aie  trouvé  une  institutrice  qui  aura  bientôt  son 
jK  brevet.  Mais,  vive  Dieu!  nous  en  sortirons,  malgré i'op- 
«  position  d'un  pacha  en  sabots,  en  dépit  des  meneurs  de 
«  ooteiies  et  des  orateurs  de  cabaret.  » 

Tant  de  travaux  lui  avaient  valu  quelques  désagréments; 

il  eut  la  consolation  de  voir  combien  il  était  aimé  et  vénéré, 
lorsque  l'autorité  diocésaine  le  nomma  à  la  cure  plus  im- 
portante de  Preux-au-Bois  :  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses 
adversaires  voulurent  signer  une  .pétition  pour  le  retenir 
dans  la  paroisse. 

A  Preux-au-Bois,  môme  zèle,  mêmes  travaux.  Les  ser- 
mons prôchés  dans  d'autres  paroissesne  le  satisfaisaient  pas; 
il  en  composait  de  nouveaux.  Voici  qu'il  écrivait  en  jan- 
vier 1842  :  «  le  carême  arrive  ;  mon  plan  d'instruction  est 
«  arrêté  ;  j'y  travaille  et  j'espère  que  l'on  m'écoutera  voion- 
«  tiers.  Dieu  veuille  bénir  les  efibrts  que  j'entreprends  pour 
«  sa  gloire,  et  me  laisser  donner,  sgoutait-il  avec  le  style 
«  familier  qu'il  aimait  parfois  à  employer,  une  bonne  volée 
«  de  coups  de  b&ton  au  diable.  » 
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A  l'époque  oti  il  traçait  ces  lignes.  Monseigneur  Giraud 
venait  d*étre  nommé  archevé<iue  de  Cambrai  «  L*arriTëe 
«  àe  oe  prélat  pieux,  sélé  et  savant,  fut,  comme  l'a  écrit 
«  rhistoriographe  de  notre  diocèse  M.  Destombes,  une 

«  époque  mémorable  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  la 
«  contrée.  Alors  commencèreaL  à  h  e[)a.iiouir,  dans  les  pa- 
«  roisses,  les  dévotions  et  les  pratiques  religieuses  toujours 
«  cliéres  à  l'église  et  si  propres  au  iléveloppeniout  de  la 
«  piété;  les  missionnaires  commencèrent  à  paraître  au  mi- 
«  lieu  de  populations  avides  de  les  entendre.  »  M.  Gapelle 
semblait  pressentir  ce  moment  qu'il  appelait  de  tous  ses 
vcBUx;  le  31  janvier  1 842,  quelques  jours  avant  l'arrivée  de 
Monseigneur  Giraud,  il  écrivait  :  «  Notre  diocèse  va  chan- 
«  ger  de  face;  bientôt  sans  doute  (et  ce  sera  un  grand  bon- 
«  heur  pour  les  paroisses),  nous  aurons  des  prêtres  auxi- 
«  liaires  chargés  de  donner  des  missiuus.  »  Non-seulement 
cette  espoir  ne  fut  pas  trornjié;  mais  Monseigneur  Giraud, 
qui  ne  tarda  pas  à  apprécier  le  talent,  le  zèle  et  le  cœur  du 
curé  de  Preux-au-Bois,  le  nomma  lui-même  missionnaire 
diocésain,  au  mois  de  juillet  1842. 

n. 

Jf.  Capette,  mitsiofmaire  diocésain;  ses  prédications.  Ses 

travaux  historiques  et  littéraires.  Les  trois  jubilés  de 
Cambraif  Lille  et  Douai. 

Au  moment  de  s'élancer,  ainsi  qu'il  l'écrivait,  sur  un 
océan  inconnu  el  plein  d'écueils,  il  liésila  ;  mais  il  se  rap- 
pela le  pêcheur  du  lac  de  Genézarcth,  saint  Pierre,  qui 
n'avait  rien  capturé  en  travaillant  durant  toute  la  nuit,  et 
qui  fit  une  pécbe  miraculeuse  loxsqu'il  eut  obéi  à  la  parole 
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du  divin  maître  :  c  GonduiB  ta  baigne  dans  la  baute  mer  et 
jette  tes  filets.  »  Lui  aussi,  pour  obéir  à  Foidro  de  son 

arcbevéque,  il  parla,  et  Dieu  bénit  sa  parole.  Il  s'était  mon- 
tré prédicateur  de  talent  dans  les  paroisses  d'iwiiy,  d'Hon- 
necourt  et  de  Preux-au-Bois;  dans  les  missions  il  se  révéla 
orateur.  Ceux-là  seuls  qui  l'ont  entendu  durant  la  prennière 
période  (  le  sa  vie  de  missionnaire,  peuvent  se  faire  une  idée 
des  eilets  produits  par  sa  parole.  Pour  moi,  je  n'oublierai 
.  jamais  la  mission  qu'il  donna,  avec  son  confrère  M.  Grom- 
bé,  dans  la  paroisse  d'Ëstaires,  en  octobre  1843;  j'étais 
bien  jeune  alors,  mais  je  vois  encore  apparaître  dans  la 
cbaire  sa  tète  au  front  large,  au  regard  étincelant,  au  port 
noble  et  majestueux;  il  se  montre,  et  déjà  il  domine  l'andi- 
toire;  il  ouvre  la  bouche,  et  la  vigueur  de  ses  raisonne- 
ments, l'ardeur  de  ses  convictions,  l'ampleur  de  son  geste, 
la  sonorité  harmonieuse  de  sa  voix  donnent  h  ses  paroles 
une  puissance  presque  irrésistible;  parfois  des  frémissements 
courent  parmi  ces  Ilots  de  toute  une  population  qui  a  pris 
place  dans  les  nefs  de  la  vaste  églisi'.  Gi^  fut  pour  moi 
une  révélation  :  je  compris  pour  la  première  fois  le  pou- 
voir de  l'éloquence. Plus  de  cent  paroisses  du  diocèse  l'enten- 
dirent tour  à  tour  prêcher  des  missions;  j'ai  suivi  dans  les 
Annale»  inédUes  de  la  maison  Saint^karUs  les  oourees 
apostoliques  de  M.  Gapelle;  etj'at  vu  presque  partout  ses 
prédications  produire  des  résultats  heureux  et  féconds.  Son 

* 

nom  était  devenu  populaire  dans  le  pays  tout  entier  :  à  Ar* 
mentières  et  dans  plusieurs  autres  paroisses,  son  portrait 
ornait  et  orne  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d*habi- 

tatioiis.  Mais  tout  cela  ne  pouvait  s'obtenir  sans  peines  et 
sans  sueurs  :  plusieurs  fois  (et  il  en  fut  ainsi  à  Péronne  et 
à  Soii-e-le^GliÂteau}  ,  après  des  journées  et  des  nuits  de 
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fatigues  passées  dans  la  chaire  et  au  confessionnal,  le  mis- 
sionnaire tombait  tout  à  coup  maluie,  épuisé,  comme  un 
soldat  à  bout  de  forces,  qui  tombe  sans  blessure  sur  le 
cbamp  de  bataille.  Mais  il  ne  tardait  pas  à  se  relever;  et 

bieuiùt  il  reprenait  ses  travaux  et  ses  courses  apostoliques. 
Etil  ne prôchait  pas  seulement  dans  les  paroisses  :  les  col- 
lèges, les  communautés  religieuses,  les  réunions  et  les  asso- 
ciations charitables  eutendaieut  aussi  sa  voix.  Plusieurs  fois 
il  alla  porter  des  consolations  aux  malheureux  enfermésdans 
les  prisons.  L'une  de  ses  missions  les  plus  fécondes  en  ré- 
sultats est  peut-ôtre  celle  qu'il  prêcha  en  avril  1856,  dans 
la  maison  de  détention  de  Loos.  Voici  à  ce  sujet  quelques 
détails  recueillis  dans  les  journaux  ,de  l'époque  et  dans  les 
Annales  de  la  maison  Saint-Charles.  «  Pendant  que  son 
«  confrère,  M.  llallt'z,  obtenait  d'inoflaçables  consolations 
«  au  milieu  des  jeunes  détenus,  M.  Capelle  prêchait  aux 
«  dix-huit  cents  hommes  environ  qui  composent  le  person- 
«  nei  des  prisonniers  ûgés  de  plus  de  vingt  ans.  Le  sujet  de 
«  son  premier  discours  fut  la  réhabilitation  du  prisonnier 
m  avec  Dieu,  seul  moyen  de  parvenir  à  sa  réhabilitation 
«  avec  lui-même  et  avec  la  société;  dans  les  autres  instruc- 
«  tions  qui  avaient  lieu  matin  et  soir,  le  missionnaire  pré- 
«  cha  sur  les  principaux  dogmes  de  la  foi,  en  revenant  sou- 
te vent  sur  les  moyens  que  la  religion  fournit  d'adoucir  les 
»  souflrauces  de  la  capliviU'.  iiien  de  j)lus  touchant  que  de 
«  voir  ces  infortunés,  agenouillés  dans  l'ancienne  chapelle 
«  de  l'abbaye  aulrefois  jjcuplée  par  les  disciples  de  saint 
a  Bei'uard.  Le  silence,  le  recueillement,  l'attention  avec 
«  laquelle  ils  écoutaient  la  parole  divine  auraient  suffi  pour 
«c  dédommagerle  missionnaire  des  fatigues  qu'il  s'imposait: 
«  dans  cet  auditoire  il  ne  rencontrait  guàres  que  des  hom- 
ft  mes  de  bonne  volonté.  Mais  ce  qui  portait  l'émotion  À  son 
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«  comble,  c'était  l'éloquent  murmiire  qui  se  disait  enten- 

«  dre  après  rinstmction  du  soir,  lorsque  les  prisonnier» 
«  allaient  quitter  la  chapelle  :  le  chœur  entonnait  le  canti- 
«  que  Mon  Dieu,  pardon;  condamnés  au  silence  par  le 
«  règlement  de  la  maison,  les  pauvres  détenus  se  faisaient 
«  violence  pour  obéir  à  cette  loi,  et  cependant  leur  cœur, 
<  touché  vraiment  de  repentir,  leur  foisait  prendre  part  à 
«  ce  chant  :  et  l'on  entendait  alors  un  pieux  murmure  que 
«  produisaient  les  paroles  du  cantique  soupirées  à  demî« 
«  voix  par  les  lèvres  des  prisonniers.  Dès  le  26,  8  prêtres 
«  s'étaient  mis  ;\  l;i  disposition  des  prisonniers  pour  eiilen- 
«  dre  leur  confession;  dans  la  catégorie  des  hommes,  plus 
•  de  seize  cents  se  présentèrent  au  tribunal  de  la  pénitence;» 
Nous  avons  trouvé,  parmi  les  papiers  de  M.  Gapelle, 
plusieurs  allocutions,  des  lettres  et  des  pièces  de  vers, 
touchants  témoignages  de  remercimenta  que  les  détenus 
offrirent  an  missionnaire. 

Ces  utiles  travaux  remplirent  sa  vie,  durant  huit  à  neuf 
mois  chaque  [annôc,  de  1843  à  1857.  De  juin  à  octo- 
bre, il  se  reposait  dans  la  maison  Saint -Charles,  parta- 
geant ses  loisirs  entre  sa  famille,  ses  amis  et  l'étude. 
«(  Je  suis  toujours  bien  content  dans  notre  solitude, 
«  écrivait-il  le  13  septembre  1844,  avec  mes  chers  con> 
«  frères.  Je  sors  pour  aller  voir  ma  mère  ;  il  ne  m'en  faut 
«  pas  davantage.  »  Sa  mère  l'avait  suivi  dans  les  presby- 
tères d'Honnecourt  et  de  Preux-au-Bois  :  aussi  le  jour  où  il 
avait  été  nommé  missionnaire  diooésain,  M.  Capelle  avait 
hésité  à  accepter  ;  il  lui  fallait  quitter  celle  qu'il  aimait  tant. 
Mais,  digne  de  son  enfant,  sa  vieille  mère  lui  avait  dit  : 
«  Mon  fils,  puisque  c'est  la  volonté  de  Dieu,  partes.  » 
Il  lui  avait,  d'ailleurs,  procuré  unu  liabitatioii  a  Cambrai, 
et,  durant  ses  vacances,  il  allait  fréquemment  la  visiter  et 
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passer  quelques  heures  auprès  d'elle.  Les  autres  membres  de 
sa  famill  '  reçurent  aussi  des  prcuve^j  de  sa  générosité  qui 
ae  coniuiâsaifc  point  de  horaes:  il  entourait  des  soins  les 
plus  teudresunneveuetunenitee,  que  la  mon  lui  ravit  en 
1852.  cJ*6prouTe  en  ce  moment,  écrivait-il  en  juin  1852, 
9  line  peine  bien  vive  et  Inen  profoude|:  mon  pauvre  neveu 
c  est  mort,  et  sa  charmante  sœur  est  atteinte  de  la  même 
«  maladie.  Elle  été  envoyée  à  la  campagne  où  je  suis  allé  la 
«  voir  avec  un  docteur  de  Douai  ;  et  celui-ci,  après  Tavoir 
«  auscultée,  m'a  déclaré  qu'elle  est  atlaquée  de  lu  luaiiière 
«  la  plus  grave».  Je  ne  saurais  dii'e  combien  je  suis  affligé  : 
«  ces  deux  cnfauts  étaient  pour  ainsi  dire  le  charme,  La 
«  poésie  de  mon  existence  ;  et  les  voilà  qui  disparaissent 
«  comme  des  fantémes  qu'on  ne  pent  saisir...  Mais  que  la 
«  volonté  de  Dieu  soit  fiiite...  Puissent  au  moins  mes  amîs 
«  ne  pas  me  manquer!  »  L'amitié,  conune  il  le  désirait, 
ne  lui  fit  jamais  défaut  :  il  aimait  trop  pour  ne  pas  être 
aimé.  Il  écrivait  encore  en  janvier  1855,  à  un  ami  d'en- 
fance qui  devait  être  plus  tard  l'ami  de  sa  dernière  heure  : 
a  Apres  lamour  de  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable, 
»  c'est  une  amitié  vraie...  aussi,  je  t'en  prie,  cjîirde-moi 
«  Lien  ton  amitié,  toujoure  aussi  bonne,  toujours  aussi 
«  constante.  »  Et  le  31  octobre  1866,  à  Toulouse  où  le 
retenait  la  maladie,  il  commençait  une  lettre  par  ces  lignes  : 
«  Mon  très-cher  ami  :  Oui,  très-cher,  sur  la  page  où  j*ai 
d  inscrit  les  noms  de  mes  amis  tu  es  à  la  première  ligne, 
«  et  d'ailleurs  cette  liste  n'est  pas  bien  longue.  Après  le  nom 
«  du  cher  archevêque  (Monseigneur  Desprez,  archevêque 
«  de  Toulouse,)  vient  le  tien  ;  et  puis  il  y  en  a  encore  deux 
«  ou  trois.  O  mon  Dieu,  que  les  vrais  amis  sont  rares!  Et 
«  combien  je  vous  remercie  de  m'en  avoir  donné  queiques- 
«  uns  qui  m'aiment  à  cause  de  moi,  zien  qu*à  «cause  de 
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«  moi,  comme  je  tous  aime,  ô  Seigneur,  à^causede  vous.  » 

Le  8  septembre  1 844,  dans  une  autre  lettre  au  même  ami 
d'enfance,  il  disait  :  «  Viens  passer  quelques  jours  avec 
«  moi;  nous  causerons.  Je  te  lirai  quelques-unes  de  mes 
«  oompositîotts  en  prose  et  en  vers  :  car,  dans  mes  loi- 

«  sirs,  je  me  distrais  toujours  avec  les  muses,  je  remplis 
«  mon  temps  par  l'élude.  »  Depuis  sa  sortie  du.  ûeiiuiiaire, 
au  milieu  des  occupations  qui  avaient  rempli  sa  vie,  M. 
Capelle  n'avait  jamais  jierdu  le  goût  des  travaux  littéraires 
et  historiques.  La  paroisse  d'Honnecourt,  où  il  lut  nommé 
i  Tâge  de  viugt-siz  ans,  abonde  en  souvenirs;  le  jeune 
curé  étudia  Tarchéologie  et  la  paléographie,  entra  en  rela- 
tion avec  M»  Leglay  et  d'autres  érudits,  et,  après  de  longues 
recherches,  commença  à  rédiger  Thistoire  de  ce  village. 
Transféré  A  Preoz-au  Bois,  il  abandonna  cet  ouvrage  d^à 
presque  achevé,  et  s*occupa  principalement,  de  1841  à 
1845,  de  littérature  et  de  poésie.  Parmi  les  écrits  et  les 
notes  retrouvés  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  nous  avons 
rencontré,  jetées  çà  et  là  au  hasard ,  sur  des  feuilles  vo- 
lantes, un  grand  nombre  de  poésies,  pai  luia  incomplètes  ou 
inachevées,  disjecli  nutinbra  poetœ  ;  ce  sont  des  strophes  à 
la  Sainte  Vierge  et  de  mélodieux  cantiques,  des  regrets 
adressés  aux  amis  qu'il  venait  de  quitter,  de  spirituelles 
chansonnettes  la  plupart  écrites  en  patois  douaisien  qu'il 
disait  lui-même  avec  la  gr&ce  la  plus  charmante  et  l'en* 
train  le  plus  commonicatif,  des  descriptions,  des  frag- 
ments, improvisés  devant  une  grande  scène  de  la  nature,  au 
pied  d'un  antique  monument.  Des  notes  tracées  au  crayon 
nous  apprennent  qu*un  soir  en  Italie,  visitant  le  CSolysèe 
avec  quelques  jeunes  gens  et  l'un  de  ses  confrèi-es,  il  impro- 
visa les  vers  suivante  où  le  prêtre  s'unit  au  poète,  pour 
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chanter  le  znartyre  des  chrétiens  et  surtout  celui  de  saint 
Ignace,  évéque  d'Antioche. 

0  toi  qui  dévoras  uos  yères,  Colysée, 

Voici  donc  h  nos  pieds  ta  grandeur  abaissée  : 

Les  martyrs  ont  du  Ciel  conquis  le  noble  prix, 

Et  toi,  tu  n'offres  plus  qu'un  immense  débris. 

Je  te  salue,  Ignace  1  Ici  brilla  ta  gloire  ; 

Ici  tu  remportas  la  plus  belle  victoire. 

Ce  sol  a  bu  ton  sang  1  Des  lions  irrités 

Sur  ta  tête  sacrée  ici  se  sont  jetés  ; 

Mais  en  broyant  tes  os,  ils  te  donnaient  la  vie. 

Ah  !  nul  trépas  pour  moi  n'est  ])lus digne  d'envie! 

Qu'il  futjbeau,  qu'il  fut  grand,  ce  jour  où  les  Romains, 

De  ton  sang  altérés,  criaient,  battant  des  mains', 

«  Le  chrétien  aux  lions i  »  Déôant  leur  iurie, 

Le  chrétien  triomphant  entrait  dans  la  patrie  ! 

Avec  la  poésie,  M.  Capetle  faisait  marcher  de  front  les 

travaux  d'érudition  :  les  rechercbes  dans  les  bibliothèques  et 
les  archives^ avaient  j)Our  lui'un  attrait  singulier;  souvent  il 
passait  de  longues  journées  dans  le  riche  dépôt  de  Lille, 
avec  son  ami  le  savant  M.  Leglay.  Celui-ci,  qui  lui  témoi- 
gne dans  ses  lettres  la  plus  haute  estime,  demanda 
même  à  Mgr.  Giraud  s'il  ne  pouvait  point  se  l'attacher 
comme  collaborateur  dans  les  archives  départementales.  Ce 

projet  ne  put  aboutir;  et  M.  Gapelle  ne  fit  que  fournir  des 
notes  pour  le  Cameraeum  Christianum,  Plusieurs  tia- 
yauz  importants  absorbaient  d'ailleurs  la  plus  grande  partie 
de  ses  vacances  et  de  ses  loisirs.  Depuis  son  entrée  au  sémi- 
naire jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie,  M.  Capelle  a  tou- 
jours conservé  le  culte  le  plus  pieux,  le  plus  fervent  pour  la 
sainte  Image  de  Notre-Dame-de-Gràce  de  Cambrai  :  en 
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1845,  fût  publiée  une  brochure  dans  laquelle  l'antiquité  de 

cette  Imago  miraculeuse  et  la  bonne  foi  des  chanoines 
étaient  mises  en  doute.  Blessé  dans  la  dévotion  qui  lui  était 
la  plus  chère,  M.  Capelle  répondit  à  cette  hrochure  avec 
autant  de  modératiou  que  de  science,  par  sa  Lettre  à  M,  E, 
J,  Failly  (i).  Plus  tarp  il  étudia  cette  question  plus  com- 
plètement, et  publia  en  1851  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Notre-Dame  de  Cambrai  ou  Notice  sur  l'Image  miraoi»* 
leuse  de  Notre- Dame- de-Grâce  (2). 

Ses  recherches  s'étaient  portées  dés  1846  vers  un  autre 
sujet.  Durant  ses  courses  apostoliques  à  travers  le  diocèse, 
il  avait  souvent  entendu  parler  de  ces  prêtres  généreux  qui, 
aux  jours  néfastes  de  1793,  préférèrent  à  Tapostasie  une  vie 
errante  et  incertaine  dans  les  bois  et  les  fermes  isolées, 
l'exil  dans  les  pays  étrangers,  la  captivité  sur  les  pontons  et 
à  Cayenne,  la  mort  sur  les  échafauds  de  Cambrai,  de  Va- 
lenciennes  et  d'Arras.  Il  recueillit  pieusement  ces  souve- 
nirs, les  fît  recueillir  par  plusieurs  autres  ecclésiastiques  et 
publia  en  1847  la  Biographie  des  prêtres  du  diocèse  de 
Cambrai  morts  depuis  4800;  curieux  ouvrage,  dit  M. 
Ii^lay,  qui  renferme  des  documents  utiles  pour  Thistoire 
religieuse,  et  dont  chaque  biographie  forme  comme  un  épi- 
sode  de  celte  période  i^i  trislemeut  cèlebie  ;3j.  M.  Capelle 
avait  aussi  réuni  des  notes  et  des  documents  sur  l'histoire 
du  schisme  constitutionnel  daas  le  diocèse  et  sur  la  vie  de 
Mgr.  Belmas;  il  avait  mémé  écrit  plusieurs  chapitres  de 
ces  deux  ouvrages  ;  par  prudence,  il  renonça  à  les  £aire 

(1)  Lettre  à  M.  E.  J.  Failly.  Cambrai.  1S45. 

(3)  Cet  ouvrage  a  eu  une  nouvelle  édition  en  1852.  Dans  cette  édition  se 
trouve  une  JntrodueUon  mr  h  Culte  de  la  Sainte  Vierge  à  (kmbrai,  qui  a 
pour  auteur  M.   Oestombcs,  alor<;  professeur  d'histoire  au  séminaire  de 

Cimbrai.  aujourd'hui  supérieur  Ju  collège  Saiiit-Jenn,  à  Douai. 

(3)  LeuLAY,  Cameracum  Vhriitianum^  in^oduction,  p.  lxu* 
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paxaitre.  Du  moina,  il  publia  la  vie  de  Tua  des  plus  illustrée 
successeurs  de  Fënelon,  de  S.  E.  le  cardinal  Giraud,  arche* 
Tôque  de  Cambrai  ;  ouvrage  écrit  d*aprto  la  volumineuse 
correspondance  dn  cardinal,  et  dans  lequel  H.  Gapelle 

montra  tout  ce  qu'il  avait  do  richesse  dans  l'imagination 
daas  le  cœur.  Vers  la  même  époque,  il  avait  acquitté  une 
dette  plus  ancienne  encore  de  son  cœur,  en  composant  l'é- 
loge historique  du  londateur  du  Béguinage  de  Douai  et  dotant 
d'autres  institutions  utiles,  de  M.  Edouard-Nicolas^ oseph 
de  forett  de  Lewarde  ;  il  me  suffira  de  rappeler  que  cette 
notice  a  été  couronnée  par  la  Société  d'Agriculture,  Scien- 
ces et  Arts  de  Douai,  qu'elle  fut  insérée  dans  ses  Mémoires 
et  valut  à  l'auteur  le  diplôme  de  membre  correspondant  (1). 
Nous  nous  contenterons  de  donner  les  titres  des  travaux  que 
M.  Capelle  publia  dans  les  années  suivantes  :  en  !852  une 
nouvelle  édition  de  lu  Notice  sur  i\otre-Daiuc-dc-Grdc€  et 
le  Souvenir  du  Jvhiîâ  séculaire  de  Cambrai;  eu  1854,  la 
Notice  sur  Notre-Dame  de  la  Treille  et  le  Souvenir  de  ce 
second  Jubilé  séculaice;  en  1855,  les  Hecherches  surl'HiS" 
toire  du  Saint-Sacrement  de  Miracle  de  Douai,  aussi  avec 
le  Souvenir  de  ce  troisième  Jubilé  séculaire  \  en  la 
VU  de  sainte  HUtrude  avec  une  notice  sur  VabbaifC  de 
Uessies, 

Plusieurs  de  ces  derniers  travaux  nous  reportent  à  l'une 
des  époques  les  plus  mémorables  de  la  vie  de  M.  Capelle. 
De  1852  à  1855,  nol.re  diocèse  a  vu  célébrer  trois  jubilés 
séculaires  qui  ont  réveillé  lesjtraditions  antiques,  ravivé  la 
Î(Â^  enflammé  la  piété  et  excité  un  vif  enthousiasme  reli- 
gieux dans  le  paye  tout  entier.  Nous  ne  craignons  pas  de 
le  dédsrer  :  pour  rendre  possibles  toutes  ces  grandes  létes 

(I)  Mémim  4$  la  S9ti4U  éfAgricultnn,  ScUnm  «I  ArU  dt  Dmui, 
S«  série. 
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Béculains  qni  lappeldeot  Kotro-Dame-de-GrAGe  à  Gamlmi, 
Notre-Dame-de-la-Treille  à  Lille,  et  le  Saint-Sacrement^e' 

Miracle  à  Douai,  pour  préparer  et  organiser  ces  trois  proces- 
sions aux  groupes  si  riches,  si  variés  et  si  nombreux,  il  a 
fallu  l'intelligence,  le  goût  artistique,  l'activité,  la  foi  et  la 
piété  de  M.  Gapelie.  D'autres  ont  pu  prêcher  avec  autant 
d'éloquence,  écrire  avec  autant  de  facilité,  se  dépenser  avec 
avec  autant  de  zèle:  aucun  peut-être  n'aurait  su,  comme  lui, 
menor  à  bonne  fin  ces  trois  imposantes  manifestations  reli- 
gieuses qui  jetèrent,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  vn  défi 
à  l* incrédulité ^  à  l'indif[ùrcnce  de  noire  âge.  Les  trois 
jul>îlés  séculaires  sont  les  trois  grandes  journées  dcThistoire 
de  notre  diocèse  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle  ;  elles 
sont  aussi  les  trois  grandes  journées  de  la  vie  sacerdotale  de 
M.  Gapelie.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine,  sans  d'immenses 
fatigues  qu'il  arriva  à  ce  résultat  :  on  peut  compter  par  mil- 
liers les  lettres  qu'il  écrivit  ou  fit  écrire  à  ce  sujet.  Monsei- 
gneur l'Arebevêque  de  Cambrai  montra  qu'il  appréciait  ses 
services  éminents,  lorsqu  après  la  procession  de  Notre-Dame- 
de-la-Treille,  il  lui  conféra  les  insignes  de  chanoine  hono- 
raire ;  la  ville  de  Douai  montra  combien  elle  était  lière  de 
lui  avoir  donné  naissance,  en  offraut  à  l'organisateur  du 
Jubilé  du  Saint-Sacrement-de-Miiacle  une  magnifique  cha- 
pelle en  vermeil,  ornée  de  riches  émaux.  t)ans  la  fête  célé- 
brée Â  cette  occasion,  le  30  décembre  1855,  M.  Maurice, 
alors  maire  delà  ville,  adressa  à  M.  Capelle  un  discoui-s 
auquel  nous  empruntons  les  lignes  suivantes:  «  Il  falleiit 
«  pour  réussir,  comme  vous  l'avez  fait,  unir  1  infatigable 
«  ardeur  du  chrétien  le  plus  fervent  au  goût  épuré,  aux 
«  inspirations  classiques  d'un  artiste  d'élite  ;  il  fallait  en- 
«  core  aimer  la  ville  de  Douai,  comme  le  plus  dévoué  de 
•  ses  enfants,  pour  entreprendre,  sans  faiblir,  ce  lahenr 
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«  immense,  dont  le  résultat  devait  faire  briller  votre  tille 

«  natale  d*uQ  éclat  si  vif  et  si  inattendu.  (1)  » 

III. 

Amour  de  Monsieur  Capelle  pour  sa  ville  natale.  Il  est 
nommé  doyen  de  Saint-Géry  à  Valeneiennes  ;  ses  tra^ 
vauw  dans  oetie paroisse  ;  S2  dernière  maladie  ;  sa  mort. 

Les  dernières  lignes  qne  nous  Tenons  de  citer  mettent  en 
lumière  un  trait  que  nous  ne  nous  pardonnerions  pas  d*ou- 
iilier  dans  le  caractère  de  M.  Capelle.  Il  était  véritablement 

Douaisien,  il  aimait  du  fond  du  cœur  sa  viile  natale,  il 

répétait  volontierset  souvent  :  Je  suis  xin  enfant  de  Gayant. 
Il  prenait  intérêt  à  tout  ce  qui  passait  dans  notre  cité;  le 
souvenir  de  Douai  lui  était  présent  partout,  lui  fut  toujours 
cher.  En  1856,  il  était  en  mission  àDenain,  prêchant  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  :  l'époque  de  la  féteduSaint-Sacrement- 
de-mîracle  arrive  ;  il  trouve  le  temps  d'y  penser  et  d'écrire  à 
Tun  de  ses  amis  :  «  Âh!  que  je  voudrais  être  aujourd'hui  à 
«c  Douai  dans  l'église  Saint-Jacques  :  c'est  la  fête  du  Saint- 
«  SacreinuiiL-de-miracle  !  Oh  !  lo  Saiut-Sacrement-de-mi- 
«  racle!  Que  de  choses  il  y  a  pour  moi  dans  ce  mot!  Quel 
«  beau,  quel  saint  souvenir  1 

Aux  derniers  jours  de  sa  vie,  quand  la  maladie  avait  déjà 
épuisé  ses  forces  et  assombri  sa  gaité,  il  suffisait  d'un  sou- 
venir douaisien,  d'un  récit  de  sa  jeunesse  pour  ramener  un 
sourire  sur  ses  lèvres,  un  rayon  de  bonheur  sur  son  front. 
Durant  cette  triste  période  de  son  existence,  l'un  de  ses  amis 
était  allô  passer  quelques  heures  avec  lui  et  lui  avait  long- 

(1)  Ce  discours  se  trouve  reproduit  »»  exiemo  dans  Le  Souvenir  du 
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temps  parlé  Douai;  la  force  revint  au  malade  avecla 
gaité,  et,  apit^s  le  départ  de  cet  ami,  il  dicta,  pour  la  lui 
envoyer,  une  charmante  pièce  de  vers  à  laquelle  nous  em- 
pruntons  la  strophe  suivante  : 

Que  tu  sais  bien  la  corde  de  la  lyre 

Qu  il  faut  toucher  pour  ranimer  mon  cŒur! 

Après  mon  Dieu,  c'est  Douai  qui  m'inspire 

Le  doux  émoi  qui  donne  le  bonheur. 

Oh  I  parles^moi  des  jours  de  mon  eniauoe 

Et  de  Douai,  je  suis  Donaislen  ; 

Tout  m'y  rappelle  aimable  souveuasoe.... 

Mon  cher  ami,  que  tu  m'as  fait  de  bien  ! 

Que  l'on  me  permette,  au  si^et  de  l'amour  de  M.  Ca« 
pelle  pour  sa  ville  natale,  d'emprunter  une  page  à  une  le^ 
tre  qu'il  écrivit  de  Gènes  durant  un  voyage  en  Italie. 

Le  12  mars  1857. 

«  Vous  qui  ôtes  si  lx)n  Douaisien  ,  vous  me  saurez  gré  de 
«t  vous  associer  au  plaisir  que  j'ai  éprouvé  aujourd'hui.  Je 
«  passais  ce  matin  devant  l'un  de  ces  palais  construits  en 
«  marbre  de  Carrare,  qui  ont  lait  donner  à  cette  ville  le 
«  nom  de  Gènes  la  superbe.  Je  demandai  à  mon  cicérone 
«  quel  était  ce  palais;  il  me  répondit  :  C'est  l'Université; 
•  c'était  autrefois  la  résidence  des  Jésuites  à  qui  il  avait  été 
«  donné  par  la  famille  Baibi.  —  N'y  a-t-il  point  d'objets 
«  d'art,  de  statues?  —  11  s'y  trouve,  me  dit  le  guide,  quel- 
«  ques  bas-reliefs  de  Jeau-de-Bologne.  —  Comment  !  de 
«  Jean-de-Bologne  1  Et  vous  ne  m'en  disiez  rien  I  Vite, 
«  entrons.  »  Nous  gravissons  un  large  escalier  de  marbre, 
«  et,  après  avoir  traversé  des  galeries  supérieures,  nous 
«  pénétrons  dans  la  grande  salie.  Là  sont  conservées  six 
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«  statues  en  bronze  de  notre  célèbre  sculpteur  Douaisien  i 
«  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  la  Prudence,  la  Force 
«  et  la  Tempérance.  Vous  ririez  peut-être  si  je  vous  disais 
■  que  le  sauvage  de  l'Ocèanie  contemple  avec  moins  de 
«  plaisir  au  Jardin-des- Plantes  le  palmier  de  son  lie  na^ 
«  taie,  que  je  ne  contemplai  ces  œuvres  d*un  artiste  de 
<  Douai.  C'était  la  première  fo»  que  je  voyais  des  statues 
«  de  Jean-de-Bologne.  Et  quelles  statues  1  Ne  ne  demandes 
«  point  ce  que  j'en  pense,  je  ne  vous  répondrais  que  par 
m  des  points  d*exclamation...  Ces  statues  sont  de  grandeur 
«  naturelle  ;  celle  de  l'Espérance  me  pai'aît  l'emporter  sur  les 
«  autres.  Je  voulus  ensuite  visiter  une  porte  en  bronze 
«  oruee  de  bas-reliefs  de  Jean-dc-Bolojrne.  Hélas  I  poup- 
«  liez-vous  jamais  imaginer  ce  que  sont  devenus  les  six  bas- 
«  reliefs  de  cette  porte,  ces  bas-reliefs  bien]  plus  admirables 
«  encore  que  les  statues?  £ncadrés  dans  des  baguettes  de 
«  bois  doré,  ils  sont  appendus  sur  les  murailles  badigeon- 
m  nées  d*un  petit  cabinet  de  travail,  où  se  tient  un  em- 
«  ployé,  un  commis  d'économat  peut-être  :  ces  bas-reliers 
«  me  semblaient  eux-mêmes  s'étonner  de  l'oubli  dans 
«  lequel  on  les  laisse.  Leur  largeur  est  de  70  centimètres 
«  environ,  leur  hauteur  do  40;  ils  représentent  N.  S.  devant 
«  lierode,  la  flagellation,  le  couronnement  d'éjunes,  la 
«  condamnation  à  mort,  N.  S.  portant  sa  croix,  le  cruci- 
«  iiement.  L'on  peut  dire,  sans  aucune  exagération,  que  ce 
«  sont  de  véritables  cbefs-d'œuvre;  ils  ornaient  autrefois  la 
«  porte  de  la  chapelle.  Je  n'en  ai  ai  pas  encore  vu  d'aussi 
«  reoiaiquables;  les  personnages  sont  en  un  relief  si  puis» 
•  sant  que  plusieurs  statuettes  se  détachent  presque  com- 
«  plètement.  » 

Nous  passons  à  regret  sous  silence  les  pages  dans  lesquel- 
les le  voyageur  douaisien  a  parlé  de  l'oBuvre  et  du  tombeau 
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de  Jean  de  Bologne  à  Florence,  et  lyontons  seulement, 
sur  ton  excursion  en  Italie,  quelques  mots  empruntés  à 

l'éloquent  panégyriste  qui  a  fait  son  oraison  funèbre  :  «  Ce 
«  voyage  de  M.  Capelle  à  Rome  et  en  Italie  ne  devait  pas 
«  seulement  contenter  sa  nature  d'artiste  par  le  spectacle 
c(  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  et  moderne  ;  il  devait 
«  surtout  donner  une  libre  expansion  à  son  profond  dévoue- 
«  ment  pour  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  pour  la  personne 
m  sacrée  de  noire  bien-aimé  Pie  IX.  Ët  là  encore,  dans  la 
«  Tille  étemelle,  au  centre  de  tontes  les  lumières  et  de 
«  toutes  les  grandeurs,  il  lui  fût  donué  d*annoncer  la  parole 
«  divine.  G*était  le  vendredi-saint  de  Tannée  1857,  dans 
«  Téglise  de  Saint-Louis-des-Français  ;  il  avait  devant  lui 
«  Tarmée  finnçaise  d*occnpation.  Après  avoir  rappelé 
«  les  souffrances  du  divin  Maître  et  montré  les  rapports  in- 
«  times  qu'elles  ont  avec  les  épreuves  actuelles  de  son 
«  vicaire  sur  la  terre,  il  représenta  vivement  aux  troupes 
«  françaises  tout  ce  que  la  cause  qu'elles  soutenaient  avait 
«  de  grand,  de  touchant  et  de  sublime;  et  il  arrachait  à 
«  ces  braves  soldais  des  laçnes  d'émotion  et  d'euthou- 
«  siasme.  » 

Le  jour  môme  où,  rentrant  de  ce  voyage  en  Italie,  Mon* 
sieur  CapeUe  était  allé  saluer  Monseigneur  Tarchevé^e,  il 
reçut  sa  nomination  au  décanat  de  Saint-Géry  à  Valen- 
donnes.  Aucun  des  habitants  de  cette  ville  n'a  oublié  son 
discours  d'installation,  dans  lequel,  par  un  hardi  mouve* 
ment  d'éloquence,  il  présenta  sa  main  à  la  cité.  L'union, 
créée  dès  ce  jour  entre  le  pasteur  et  le  troupeau,  dura  dix 
ans  sans  s'altérer  ;  elle  fuL  cuueiUée  par  de  nombreux  Lien- 
faits.  Les  paroissiens  de  Saiut-Géry  voulurent  consacrer  la 
mémoire  du  jour  de  l'installation  de  leur  nouveau  doyen, 
par  le  don  d'un  riche  ciboire  orné  d'émaux  et  de  pieiree 
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prédduaet;  une  magnifique  croix  piocesaioimeUe,  chef- 
d'œuvra  d'orfèvrerie,  fut  bientôt  acquise  par  l*6glifle;  deux 

missels  et  deux  ëvangéliaires  avec  fermoir  et  coins  en  ver^ 
meil  ciselé,  des  chandeliers  pour  l'autel  et  des  ornements 
brodés  dans  le  style  du  Xlll*  siècle,  relevèrent  la  pplendeur 
des  cérémonies  sacrées.  L'église  Saint-Géry,  construite  pour 
des  Bécoilets  dans  la  première  période  du  style  ogival, 
avait  6ul)i  les  transformations  et  les  restaurations  les  plus 
malheureuses:  M.  Capelle  lui  rendit  son  caractère  à  Tinté- 
rieur  et  fit  élever  dans  le  chœur  un  autel  en  bois  véritable* 
ment  monumental,  entouré  de  statues  et  de  vitraux,  qui 
symbolisent  la  foi  préchéedans  Tunivers,  dans  le  diocèse  de 
Cambrai;  il  obtint,  pour  former  Jles  lambris,  quarante  bas- 
reliefs  en  chêne,  sculptés  avec  art,  épaves  qui  proviennent  de 
de  l'abbaye  de  Vicoii^ne.  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  se 
faisait  apporter  dans  sa  chambre  le  premier  panneau  d'un 
banc  de  communion  qui  devait  relier  au  chœur  les  autels 
des  nefs  latérales  et  indiquait  d'heureuses  modifications  qui 
furent  introduites  dans  Texécution  de  ce  travail. 

Il  ne  négligeait  point  les  âmes.  Le  conseil  lui  avait  clé 
donné,  dans  l'intérêt  de  sa  santé,  de  ne  se  laisser  aller 
qu'avec  modération  à  son  goût  pour  la  prédication  de  la  pa- 
role de  Dieu  ;  hélas  1  il  ne  sut  point  y  obéir.  Non  content  de 
prendre  sa  très-grande  part  dans  les  instructions  ordinai- 
res, il  profitait  de  toutes  les  occasions  qui  s'offraient  de 
parler  à  son  peuple,  fêtes,  jubilés,  retraites,  catéchismes  de 
persévérances,  premières  communions,  confirmation,  asso- 
ciations de  charité,  réunions  d'ouvriers  ou  d'anciens 
militaires*.  Le  5  mai  1861,  les  médaillés  de  Sainte-Hélène 
de  ia  Ville  demandèrent  un  hervice  pour  l'empereur  Napo- 
léon    M.  Capdie  voulut  le  chanter  lui-même  ^  après  l'évan- 
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gile  il  monta  en  chaire  et  parla  à  ces  yma  débris  de  nos 
grandes  arméeSf  'de  Vempereur,  de  ses  Tictoires,  de  sa  foi 

et  de  sa  mort  chrétienne,  avec  tant  d'émotion  et  d'enLliou- 
siasme,  qu'à  la  fin  du  discours  des  applaudissements  et  des 
cris  de  Vive  l'Empereur  I  vQttàaùrent  sous  la  voûte  étonnée 
de  l'église.  Nous  n'oublierons  point  de  rappeler,  que,  dans 
la  direction  des  âmes,  ii  était  reconnu  pour  la  prudence  et  la 
sagesse  de  ses  conseils  ;  ceui-là  mêmes  qui  étaient  éloignés 
de  la  pratique  des  devoirs  religieux,  allaient  s'adresser  à  lui 
dans  les  heures  critiques  de  leur  vie,  et  ils  ne  le  quittaient 
jamais  sans  avoir  reçu  un  avis  utile,  une  douce  consolation, 
un  parole  amie.  Auprès  de  ceux  que  l'infortune  avait  frap- 
pés, ii  ne  se  contentait  point  de  l'aumône  du  coeur  :  les  té- 
moins de  sa  vie  intime  ne  lui  ont  jamais  reproché  qu'une 
générosité  parfois  trop  large  et  trop  facile. 

Altérée  depuis  longtemps  par  des  travaux  et  des  fatigues 
qui  excédaient  ses  forces,  la  santé  de  M.  l'abbé  Capelle  fut 
insensiblement  ruinée  par  une  anémie  dont  il  ne  pouvait  se 
rendre  compte.  Parfois  ,  après  l'une  de  ces  ptédicatione 
dans  lesquelles  il  dépensait  tout  son  cœur  et  toute  sa  voix, 
il  tombait  dans  un  état  de  prostration  qui  durait  plusieurs 
jours.  Un  climat  plus  doux,  un  del  plus  chaud  lui  furent 
conseillés  par  la  science;  cédant  aux  instances  de  l'un  de 
ses  amis  d'enfance  et  de  séminaire,  .Moiiseigneur  Desprez, 
archevêque  de  Toulouse,  il  alla  passer  quelques  mois  dans 
cette  ville  et  à  Bagnères  de  Luchon.  Mais,  dans  le  midi 
comme  dans  le  nord,  il  était  leplas  souvent  triste,  soufi&ant, 
épnisé;  quelquesédairs  de  santé  et  de  gatté  brillaient  encore 
par  intervalle  dans  son  âme  et  sur  son  firont,  mais  il  retom- 
bait bientôt  dans  un  accablement,  augmenté  pai"  la  douleur 
qu  il  éprouvait  de  se  voir  éloigné  de  sa  chère  église  de 
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Saiat-Géry.  Il  revint  daab  sa  paroiàSQ  en  octobre  1866, 
et  entra  Juentôtdaûs  cette  longue  agonie  d'une  année,  qui 
se  termina  le  7  octobre  1867,  par  une  mort  douce,  pieuse 
et  sainte. 

Tonte  la  population  de  Yaleliciennes  aesista  à  ses  fnné» 
zaîlles;  un  certain  nombre  de  personnes  de  la  paroisse  ver- 
saient des  larmes;  la  dépouille  mortelle  était  portée  par  des 

prêtres  de  la  ville,  les  autorités  locales  tenaient  les  coins  du 
poêle.  Monseigneur  l'archevêque  était  représenté  à  cette 
triste  ct  réraoni«^  par  M.  Bonce,  vicaire-général,  qui  chanta 
lui-même  la  sainte  messe,  et  le  clergô  du  diocèse  par  plus 
de  cent  ecclésiastiques;  un  grand  nombre  d'amis  du  délunt 
étaient  venus  des  villes  voisines  unir  leur  douleur  et  leurs 
prières  à  celles  des  habitants  de  Yalenciennes.  Avant  l'ab- 
soute, une  Toix  éloquente  et  profondément  émue,  celle  do 
U.  Lasne,  alors  supérieur  du  collège  Notre-Dame,  pro- 
nonça Toraison  fonèbre,  en  prenant  pour  texte  et  pour 
pensée  générale  cette  parole  du  psalmiste  :  zeltisdomiU  tuas 
comedit  we,  Seigneur,  le  zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré. 
Ces  mots  résument,  en  effet,  toute  la  vie  du  prêtre,  du 
missionnaire,  dont  nous  avons  essavé  de  faire  connaître  les 
œuvres  et  les  vertus.  Nous  serions  heureux,  si  ces  pages, 
trop  longues  peut-être  en  elles-mêmes,  mais  trop  courtes 
pour  retracer  une  existence  si  pleine,  pouvaient  donner  une 
idée  de  ce  sèle  sacerdotal  qui  a  véritablement  dévoré 
H.  Gapelle,  si  elles  pouvaient  contribuer  à  conserver  la 
mémoire  d'un  nom  qui  doit  rester  gravé  dans  les  annales 
religieuses  du  diocèse,  dans  les  souvenirs  de  Lille,  de  Cam- 
brai, de  Valencienues  et  de  Douai. 
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L'IUSmijTlOII  SMITESOIIEME 


DE  WASHINGTON 


KAPPOET  PAR  M.  OFFAST, 

JtfMr«  ritUUmU 


Kotro  compagnie  apprit,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 

l'existence  d'une  société  américaine  ayant  wn  siège  à  Was- 
hington, et  dont  le  but  était  de  répandre  avec  la  plus 
grande  libéralité  possible  les  nombreuses  publications 
qu'elle  £ait  paraître  chaque  année.  S'appuyant  sur  ces 
données  un  peu  vagues,  votre  secrétaire-général  écrivit  à 
M.  Henry,  secrétaire  éeVInstitution  Smithsmienne,  pour  le 
prier  de  comprendre  notre  société  dans  le  nombre  de  celles 
auxquelles  il  faisait  parvenir  les  travaux  de  cette  institution. 

La  réponse  se  fit  attendre  bien  longtemps  ;  c'est  seule- 
ment au  bout  de  5  ou  6  ans  que  noua  avons  reçu  deux  vo- 
lumes que  vous  avez  bien  voulu  renvoyer  à  jnon  examen, 
et,  malgrémon  inexpérience  dans  la  langue  anglaise,  je  viens 
aujourd'hui  vous  en  rendre  compte, 

fiOCl^É  O'ÀGaiCOLTt  AB.  —  2*  SfelB.  T.  UC.  iS 
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Notre  pays  ne  connaît  guère  ces  sociétés  ou  établisse* 
ments  scientifiques,  richement  dotés  par  la généroeité des 
particuliers,  et  dont  TAmérique  eompte  un  si  grand  nom- 
bre. Il  yadanscetle  contrée  un  esprit  dUnitiatÎTe  qui  pousse 
les  citoyena  à  fonder  de  leurs  propres  deniers,  et  [sans  au- 
cune intervention  du  gouvernement,  des  établissements 
poissants  souvent  capables  de  rivaliser  avec  ceux  que  nous 
voyons  naître  dans  notre  pays  sous  le  patronage  et  la  pro- 
tection de  l'Etat.  Il  y  a  ileux  ans  à  pcino,  — la  guerre  déso- 
lait encore  le  territoire  des  Elab-Unis,  — des  hai)itants  de 
Boston  voulurent  fonder  une  société  de  géographie.  En 
quelques  mois  les  souscriptions  s'élevèrent  à  3  millions,  et 
la  société  nouvelle  put  aussitôt  organiser  des  expéditions 
maritimes  dirigées  dans  les  diverses  parties  do  monde. 
Quelques-unes  même  doivent  visiter  les  contrées  de  notre 
vieille  Europe,  non  pas  pour  en  étudier  la  géographie  au- 
jourd'hui bien  connue,  mais  pour  rechercher  s'il  ne  serait 
pas  po-ssiLle  d'imprimer  une  nouvelle  a  -ùvite  aux  relations 
commerciales  entre  i  Europe  et  le  Nouveau-Monde. 

L'institution  Smithsonienne  ne  jouit  pas  par  rapport  au 
gouvernement  de  TUnion  d*one  indépendance  aussi  grande 
que  celle  des  sociétés  dont  je  viens  de  parler.  Avant  de 
vous  entretenir,  Messieurs,  de  ses  travaux  et  de  son  organi- 
sation, j'ai  chcrrlu';  à  rne  renseigner  sur  cet  établissement, 
et  voici  les  seuls  documenfs  que  j'aie  pu  recueillir.  Ils  sont 
extraits  d'nno  ^•é^ie  d'arliclcs  pi.Mié?  par  M.  Ampère  dans 
la  Revue  des  Û&ax-Mondes  sont  le  titre  «  Promenade  en 
Amérique*  » 

«  L'Institufion  de  Smithson,  dit  Hf.  Ampère,  est  un 

établissement  fort  bien  entendu  ;  il  a  déjà  rendu  et  il  est 
a|)peié  a  rendre  de  vrais  services  à  la  culture  des  sciences 
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aux  Etats-Unis.  On  y  fonne  une  bibliothèque  ;  on  y  fait  des 
cours.  Le  but  ptincipal  est  de  publier  des  travaux  adentiû- 
ques  contenant  des  faits  nouveaux. ... 

«  ...  .L'institut  ne  se  borne  pas  à  publier  les  résultats  des 
recherches  i^cientifiques  ;  il  en  provoque  des  nouvelles  ;  il  a 
organisé  un  système  d'observations  météorologiques  sur  Té- 
tendue  presque  entière  des  Etats-Unis.  Déjà  (1853),  de  150 
points  différents  des  rapports  mensuels  lui  sont  transmis* 

«  Un  physicien  distingué,  M.  Ilare,  a  donné  à  l'inslitut 
une  fort  belle  collection  d'instruments  de  physique  dont 
on  permet  l'usage  à  tous  ceux  qui  savent  s'en  servir.  U 
peut  en  résulter,  (lit-on  dans  un  rapport),  que  des  instru** 
ments  seront  perdus  ou  brisés  ;  mais  la  diffusion  et  lepro* 
grés  de  la  science  qui  résulteront  de  cette  manière  d^agir 
compenseront  largement  lesfrais  qu'elle  pourra  entraîner. 

«  Le  secrétaire  de  l'Institut  de  Smithson  est  M.  Henry, 
l'homme  qui  en  Amérique  s'e$>t  occupé  de  l 'électro-magné- 
tisme avec  le  plus  de  suite  et  de  succès.  »  (1) 

Ces  renseignements,  les  seuls  qne  j'aie  pu  obtenir,  ne 

me  mettaient  qu'assez  impailaiLuuicul  aa  courant  do  l'or- 
ganisation de  rinstilutiou  Smithsonienne.  Fort  heureuse- 
ment, l'un  des  volumes  renvoyés  à  mon  examen,  —  le  rap- 
port annuel  de  1863  — contient  en  tête  une  introduction, 
répétée  d'ailleurs  dans  tous  les  rapports  annuels,  et  dans 
laquelle  j'ai  trouvé  des  indications  assez  complètes  sur  la 
création,  l'existence  et  les  actes  de  l'Institution  de  Smithson. 
Comme  la  partie  scientifique  deces  deux  volumes  ne  pourra 
pas  m'occiiper  longtemps,  (j'aurai  bientôt  Thonneur  de 
vous  en  exposer  les  motils)  j'ai  pensé  qu'il  pouvait  être  d'un 

(1)  Ampèrs.  —  Promenade  #n  Amérique.  H.  des  Deu»-Mondet.  Livr.  du 
jaiii  I8B8.  —  T.  U.  -  P.  10i«  à  1018. 


certain  intérêt  d'ôtudier  l'organiiation  de  cette  institution 
en  m'appuyant  uniquement  surlet»  documents  qu'elle  pu- 
blie élle-méme. 

Ainsi  qne  l'indique  son  nom  ,  l'Institution  Smithso- 
nienne  doit  sa  création  aux  libéralités  de  M.  Smithson  qui 
formula  dans  son  testament  le  tcbu  suivant  : 

«  Je  lègue  aux  Etats-Unis  d'Amérique  une  somme  de 
»  5 15, 169  dollars  (2,653,1 20  fr.)  pour  fonder  à  Washing- 
»  ton,  sous  le  nom  d'Institution  Smithsonieruie,  un  établis- 
»  sèment  destiné  à  augmenter  et  à  répandre  les  connais- 
»  sauces  scientifiques.  Le  genre  humain  tout  entier  doit 
»  bénéficier  de  ce  legs.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis 
»  n*6st  qu'un  dépositaire  chargé  d'accomplir  le  mieux  poe- 
»  sible  les  désirs  du  testateur. 

»  L'institution  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le 
»  croire,  un  établissement  national,  mais  ime  CBUvre  pure- 
»  ment  individuelle,  destinée  à  porter  et  à  perpétuer  le  nom 
1»  de  son  fondateur.  » 

Le  gouvernement  de  T Union  accepta  le  legs  de  Smithson, 
nomma  un  conseil  de  régence  composé  des  hommes  les  plus 
marquants  :  le  président,  le  vice-président  des  États-Unis, 
la  plupart  des  ministres,  Tavocat-général  (attorney-général), 
le  maire  de  Washington,  plusieurs  membres  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  Représentants,  quelques  savants  comme 
M.  Agassiz,  que  l'Europe  a  cédé  à  l'Amérique  ;  et  c'est  en 
présence  de  ce  conseil  de  régence  que  M.  Joseph  Henry, 
nommé  secrétaire  de  l'Institution,  donna  lecture  le  13  dé- 
cembre 1847  de  son  premier  rapport  destiné  &  formuler  un 
programme  réalisant  le  mieux  possible  les  désirs  de 
Smithsott.  Gé  programme  sert  d'introduction  au  volume 


Digitized  by  Google 


dont  je  pule,  et  8e  trouve  répété  en  tête  de  touslei  rapporte 
annuels. 

Les  vœm  du  testateur  sont  nettement  formulés  dans  ces 
mots  :  1*  Àufftnenier;  2^  Répandre  les  connaissances 
icientifiques. 

Le  programme  tracé  par  M.  Henry  n'est  que  le  dé^lop- 

pement  raibonné  de  ce  double  but.  Je  résumerai  lajjidement 
les  moyens  qu'il  indique. 

Pour  augmenter  le  champ  des  découvertes,  i)  propose 
d'offrir  chaque  année  des  pnx  pour  les  mémoires  contenant 
des  résultats  nouveaux,  de  les  publier  sous  le  titre  de  Con* 

triiniHons  onApportde  V  Institut  de  Smithson  à  la  Science; 
seront  rejetés  les  mémoires  qui  ne  contiennent  que  de  pures 
spéculations  non  susceptibles  de  vérification.  Un  résumé 
des  mémoires  couronnés  sera  joint  au  rapport  présenté  cha- 
que année  au  Congrès  par  le  Conseil  de  régence. 

En  dehors  des  recherches  complètement  abandonnées  à 

rinitialive  des  savants,  on  pourra  proposer  de  traiter  des 
sujets  choisis  successivement  dans  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines,  et  reproduire  aussi  les  mémoires 
présentés  dans  V Apport  scientifique  de  l'Institution,  Voici 
quelques-uns  des  sujets  à  traiter  : 

Extension  des  observations  météorologiques  en  vue  de 

résoudre  le  problème  de  la  marche  des  tempêtes  en  Amé- 
rique ; 

Recherches  se  rapportant  à  l'histoire  naturelle,  à  la  géo- 
logie, à  la  topographie,  à  la  distribution  du  magnétisme 
terrestre...  le  tout  devant  former  les  éléments  d'un  atlas 

physique  des  Étals-Unis  ; 

Solution  de  pioblèmss  expérimentaux  tels  que  de  nouvel* 
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toi  déterminations  de  la  densité  moyenne  de  la  terre,  de  la 
vitene  de  la  lumière,  de  l'électridié  ;  analyses  chimiques 
de  fumiers  et  de  plantes  ; 
Redierdies  de  statistique,  de  morale  etJe  politique  ; 

Recherches  liistoriques  sur  les  localités  célèbres  dans  les 
annales  de  l'Amérique,  accompagnées  des  plans  de  ces 
diverses  localités  ; 

Recherches  ethnologiques  se  rapportant  particulièrement 
aux  races  humaines  de  TAmérique  du  Nord.  Description  et 
plans  des  endroits  fortifiés  et  autres  vestiges  des  anciens 
peuples  de  TAmérique. 

Tel  est  en  résumé,  Messieurs,  l'ensemljle  des  dispositions 
destinées  à  accroître  la  somme  des  connaissances  humaines. 

Voici  maintenant  celles  qui  sont  relatives  à  la  diffusion 
des  connaissances  déjà  existantes. 

La  presse,  cela  est  de  toute  évidenoe»  doit  être  le  grand 
moyen  de  vulgarisation.  Aussi  le  programme  commence- 
t^îl  par  indiquer  les  diverses  subdivisions  de  l'ensemble  des 
connaissances  humaines  sur  lesquelles  il  devra  être  ùàt  des 
rapports,  voire  même  des  traités  distincts.  Ces  traités , 
ajoute  le  programme,  pourront  être  traduits  d  api-'.  1rs 
mèmoireSirf3crits  dans  les  langues  étrangères,  et  nous  verrous 
bientôt,  Messieurs,  |que  c'est  surtout  à  ce  dernier  moyen 
qu'ont  recours  les  Américains  j^iour, répandre  des  notions 
scientifiques  dans  leur  pays. 

Le  Congrès  des  Etats-Unis,  en  adoptant  le  règlement 

précédent'  formula  en  outre  quelques  demandes  auxquelles 

le  Conseil  du  llégcncc  s'empressa  d'acquinsccr.  Ces  deman- 
des se  rapportaient  à  la  création  d'une  bibliothèque,  à  la 
fondaiiun  d  une  collection  artistique  et  d'un  muséum  d'his- 
toire naturelle. 
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La  bibliothèque,  d'après  le  programme  que  je  résume, 
devait  avoir  un  caractère  tout  particulier.  Sans  vouloir 
en  proscrire  les  ouvrages  anciens,  rares  ou  curieux,  on 
recommandait  par  dessus  tout  d'y  rassembler  les  mémoires 
de  toutes  les  sociétés  savantes  du  monde. 

A  cette  bibliothèque  s'adjoignit  plus  tard,  comme  le  dit 
M.  Ampère,  une  collection  d'instruments  de  physique  et  de 
recherches  expérimentales,  collection  dûe  à  M.  Hare. 

Pour  composer  une  yalciio  arîisliqiie,  on  devra  commen- 
cer par  se  procurer  les  reproiliH  iions  nioulèes  des  sculptures 
les  plus  célèbres,  tout  aucienucs  que  modernes. 

Dans  le  but  d'encourager  les  arts,  Tlnstitution  organi- 
sera chaque  année  une  exposition  complètement  gratuite. 

Reste  le  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ici  le  programme 
présenté  au  Conseil  de  règence  prévoit  (et  révèDement.lui  a 
complètement  donné  raison)  que  les  dons  purement  gratuits 
en  objets  d'histoire  naturelle  seront  assez  nombreux  pour 
former  rapidement  une  collection.  Il  est  donc  inutile  de  se 
résorvei-  aucune  iv^source  spéciale  pour  ce  geiiie  d'acquisi- 
tions, et  il  sullira  de  disposer  un  local  convenable  pour  les 
classer. 

Ajoutons  que  des  lectures  publiques  seront  faites  sur  des 
snjetsd'un  intérêt  général,  et  qu'enfin,  sur  la  demande  for- 
melle du  Congrès  qui,  vous  le  savez,  siège  à  Washington, 
le  secrétaire  et  se»  adjoints  seront  invités  à  exposer  aux 
représentants  les  découvertes  nouvelles  de  la  science,  et  à 
leur  faire  voir  les  nouvelles  acquisitions  artistiques. 

Je  ne  vous  cacherai  pas,  Messieurs,  la  satis&ction  que 
me  cause  cette  dernière  disposition,  J'aime  à  voir  les  légis- 
lateurs réunis  dans  leur  capitale  pour  travailler  en  commun 


à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  leur  pays,  se  réserver 
d'avance  le  droit  de  se  reposer  de  leurs  travaux  en  parcou- 
rant une  craîerie  d'objets  d'art,  ou  en  écoutant  l'exposition 
des  progrès  les  plus  récents  de  la  science.  A  coup  sûr,  la 
politique  ne  souffre  pas  de  cette  association,  et  les  représen- 
tants, de  retour  dans  letu»  foyers  à  l'issue  de  chaque  ses- 
sion, ne  peuvent  que  contribuer  d'une  manière  très-efficace 
à  la  propagation,  à  la  diffusion  de  la  science,  l*un  des  deux 
buts  proposés  par  Smithson. 

D'après  les  développements  qui  prf^cèdent,  on  voit  que 
la  création  dûe  aux  libéralités  de  Smithson  n'est  ni  une 
académie,  ni  une  société  savante,  mais  un  établissement, 
une  institution^  —  comme  le  dit  son  nom,  —  dans  Ish 
quelle  quelques  hommes,  et  en  particulier  le  secrétaire, 

H.  .  Henry,  sont  chaiigès  de  réaliser  pour  le  mieux  les  inten- 
tions du  fondateur.  ' 

Les  Américains  comprirent  que  pour  une  institution  de 
ce  genre,  et  surtout  ponr  la  bibliothè(jno,  le  niusi-ura,  le 
laboratoire  qu'on  y  annexait,  il  fallait  un  local,  une  rési- 
dence définitive.  Aussi  les  intérêts  des  8  premières  années 
(de  iS3S  à  1846)  furent  consacrés  à  la  construction  d'un 
édifice  qui  doit  être  assex  monumental,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  ce  qu'U  a  coûté.  Les  2,653,000  francs  légués  par  Smith- 
son, placés  à  6  7o  dans  le  trésor  des  Etats-Unis,  rapportent 
par  an  159,187  francs.  La  construction  du  siège  de  Tlnsti- 
tution  ayant  absorbé  les  intérêts  de  8  années,  a  donc  coulé 

I,  247,000  ff. 

A  partir  de  ce  moment,  le  revenu  annuel  fut  partagé  en 
2  parties  égales,  Tune  destinée  à  encourager  la  sdence  par 
les  moyens  indiqués  précédemment,  rautre  à  créer  peu  à 
peu  la  bibliothèque,  le  muséum,  etc.  Cette  dernière  partie 
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devait  c«aer  d'avoir  cette  ftttribution  au  boat  de  quelqnei 
années. 

Quelijiies  chiirres  en  passant  ;  je  les  emprunte  au  compte 
deraniiée  1864,  Le  service  météorologique  coûte  12,320  fr.; 
les  lectures  publiques,  5,600  fr.;  le  laboratoire  n'absorbe 
que  650  fr,  ;  les  impressions  de  tout  genre  montent  à 
46,000  fr. 

Cette  dernière  dépense ,  bien  que  considérable ,  est  loin 
de  représenter  la  totalité  de  ce  que  coaLeut  toutes  les  publi- 
cations de  l'Institut  de  Smithson.  J'ai  remarqué  dans  le 
rapport  du  secrctaire  pour  1864  un  passage  où  il  est  dit  que 
le  rapport  annuel  avec  son  appendice,  formant  un  voinme 
très-compact  de  550  pages,  s'imptime  chaque  année  aux 
frais  de  l'Etat.  Autrefois,  ce  rapport  et  l'ensemble  dea 
comptes  financiers  ne  formaient  qu'une  brochure  de  quel* 
'ques  pages  [pampliletj ,  mais  dt!])L;is  1853,  le  Con^^res  a 
désiré  qu'à  ces  pièces  officielles  on  ajoutât  un  certain  nom- 
bre de  travaux  origioaux  ou  de  traductions  de  mémoires 
ayant  paru  à  l'étranger,  se  chargeant  d'ailleurs  de  sol- 
der tous  les  frais,  à  l'exception  des  gravures  sur  bois,  si 
rinstitution  Smithsonienne  jugeait  convenable  d'en  mettre 
dans  le  volume.  Habituellement,  ce  volume  se  tire  à  10,000 
exemplaires  dont  4,000  sont  donnés  à  l'Institution  qui  les 
distribue  suivant  certaines  règles  déterminées.  Le  volume 
que  nous  avons  reçu  reaierme  en  tète  la  reproduction  d'un 
vote  de  la  Chambre  des  représentants,  qui  décrète  un  tirage 
extraordinaire  de  5,000  exemplaires  dont  2,000  pour  l'Ins- 
titution Smithsonienne,  et  3,000  pour  les  membres  de  la 
Chambre. 

Il  en  est  de  même  du  2"  volume  in-4°  qui  nous  a  été 
envoyé  ;  il  renferme  des  observations  météorologiques  de 
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diverses  natures.  L'Institut  de  Smitbson  n'a  pas  eu  de  peine 
à  convaincre  le  gouvernement  des  Ëtats-Unis  des  services 
continuels  que  rend  à  l'agricnlture  un  ensemble  d'obser- 
vations météorologiques.  Aussi  lui  a-t-on  d'abord  accordé 
une  franchise  complète  pour  le  transport  des  registres  d'ob- 
servations. De  plus,  VOffice  des  patentes  s'est  cbargô  de 
rîrapression  des  volumes  relatifs  à  !a  météorologie,  et  en 
tt'te  do  ce  beau  volunic  jn-'i"  est  reproduite  une  décision  du 
Sénat  en  date  dn  '2  avril  1860,  qui  ordonne  un  tirage  sup- 
plémentaire de  3,000  exemplaires  de  ce  volume. 

Vous  le  Toyez,  Messieurs,  l'Institution  Smithsonienne  a 
plus  d'une  attache  gouvernementale;  mais  loin  d'y  trouver 
une  source  de  vexation  et  de  gêne,  elle  ne  rencontre  dans 
cette  quasi-dépendance  qu*une  protection  toute  lùoiTeil- 

lante  et  pour  ainsi  dire  respectueuse. 

Le  rapport  du  secrétaire  nous  permettra  de  nous  faire  une 
idée  du  genre  de  travaux  auxquels  l'Institution  consacre  les 
fonds  cousidérables  dont  elle  dispose. 

Ce  rapport  débute  par  un  état  des  finances  de  I^Institu- 

tion.  Eu  dehors  du  legs  de  Sinithsou  (pii  rapporte,  coramo 
je  l'ai  déjà  dit,  I  50,  !  87  francs  par  au,  i  eîalilisscment  pos- 
sède une  réserve  de  15Û,0U0  i'rancs,  et  a  pu  placer  dans  les 
banques  de  plusieurs  États  diverses  sommes  montant  à 
726,000  francs  environ,  portant  intért^t  à  5  ou  6  "/u.  Mal- 
heureusement la  guerre  civile  qui  a  désolé  l'Union  pen- 
dant plusieurs  années,  a  même  eu  son  contre-coup  dans  les 
calmes  régions  de  la  Science  oit  se  complaisent  les  directeurs 
de  l'Institut  de  Smithson.  A  partir  du  commencement  de 
cette  guerre,  tes  sommes  placées  dans  les  Etats  de  Virginie, 
de  Tennessee  et  de  Géorgie  (tous  Etats  du  Sud)^  ont  cessé 
de  produire  aucun  intérêt.  C'étaient  par  bonheur  les  som- 
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mes  les  moins  importantes,  La  iMiiqae  d'Indiana  (JStat  du 
NorcPj  a  fidèlement  continué  de  servir  les  intérêts  des 
378,000  fr.  qu'on  y  arait  déposés,  ainsi  bien  entendu  que 

le  trésor  de  l'Etat,  qui  contenait  les  ressources  principales 
de  riustitution,  savoir  le  legs  de  Smithsou  ou  2,653,000 
francs. 

Vient  ensuite  dans  le  rapport  de  H.  Henry  l'éDuméia- 
tion  succincte  des  publications  dont  la  chaige  incombe  à 
rinstitution  seule. 

Le  13°'''  volume  de  l'Apport  scientifique  contient  les 
travaux  originaux  que  voici  : 

1*  Observations  de  marées  dans  les  mers  Arctiques,  faites 

par  M.  Elisha  Kent-Kane,  pendant  une  expédition  à  la 
recherche  de  su-  Joiin  Franklin,  de  1853  à  1855. 

2*  Observations  météorologiques  dans  les  mômes  parages, 
de  1857  à  1859,  par  sir  Léopold  Mac-Clintock  ; 

3"  Restes  d'anciennes  mines  sur  les  Lords  du  lac  Supé- 
rieur, par  Charles  Whittlesey. 

4*  Discussion  d'observations  météorologiques  et  magnô^ 
tiques  faites  au  collège  Girard  à  Pbiladephie,  par  M.  Bacbe, 
directeur  de  la  topographie  des  côtes. 

5"  Recherches  concernant  l'influence  de  la  lune  sur  la 
déclinaison  magnétique,  par  M.  Bâche, 

6*  et  Autres  recherches  sur  le  magnétisme  terrestre» 
par  le  même  auteur. 

8*  Recherches  anatuiinques  sur  les  organes  respiratoires 
des  tortues  de  mer,  par  MM.  Weir  Mitchell,  et  George 
Morehouse. 

* 

Les  auteurs  de  ce  dernier  travail  expriment  leur  recon- 
naissance à  rinstitution  Smithsonienne  pour  la  complai- 


_  236  — 

8anoe  me  laquelle  elle  leur  a  fooroi  las  siqets  et  ipéeiitteiis 
dont  ils  avaient  heeoin. 

M.  Henry  énnmère  ensuite  les  travaux  qui  oomposeiont 

le  14*  volume  de  la  môme  série.  Ce  sont  encore  des  obser- 
vations magnétiques,  des  études  d'histoire  naturelle,  de 
paléontologie,  et  même  de  photographie. 

Sous  le  titre  de  MUeellanées,  l'Institution  continue  une 
antre  publication  qui  ne  parait  se  rapporter  qu'à  l'histoite 
naturelle.  La  1'*  série  se  compose  en  effet  de  13  mémoires 
relatifs  aux  coquillages  de  l'Amérique  du  Nord.  Une 
seconde  série  comprend  10  travaux  se  rapportant  aux 
insectes  du  même  pays;  enfin  on  prépare  pour  la  même 
collection  des  travaux  assez  variés  sm  les  minéraux,  !'eth- 
nolo^^ie,  la  philoIogi«  comparée,  et  une  monographie  des 
chauves-souris  de  l'Amérique  septentrionale. 

La  philologie  comparée  parait  être  i'un  des  objets  dont 
s'occupe  avec  le  plus  de  prédilection  Tlnstitut  de  Smithson. 
Antérieurement  A  1863,  il  avait  déjjà  publié  de  nombreuses 
grammaires  et  les  dictionnaires  des  langues  appartenant  à 
plusieurs  contrées  de  l'Amérique,  telles  que  la  Sonore,  les 
Missions  de  Saiul-Jean-iiapLi!>le,  de  Samt- Antoine  dans  la 
Californie,  etc. 

Dans  le  laboratoire  de  l'Institution,  le  secrétaire,  M. 
Henry,  a  fait  des  expériences  sur  le  pouvoir  éclairant  des 
huiles  extraites  des  corps  gras  et  des  graines  oléagineuses. 
Les  premières  coûtent  moins  cher  aux  Etats-Unis  et  éclai- 
rent mieux. 

Les  galeries  du  muséum  n'ont  cessé  de  s'enrichir  pen- 
dant l'année  1 863  comme  pendant  les  années  précédentes. 
Cet  établissement,  recevant  fréquemment  de  nombreux 
spécimens  du  même  individu,  est  même  devenu  une  sorte 
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de  centre  qui  distribue  à  d'autres  établissements  moins 
importants  les  nombreux  écbaulillûns  dont  il  dispose. 
Parmi  les  objets  les  pJus  remarquabiei?  adressés  à  l'Institut 
deSmilhson,  il  convient  de  citer  un  aéroîithfi  de  dimensions 
extraordinaires  déjà  observé  eu  1735  dans  la  Sonora  par 
«  le  grand  capitaine  des  provinces  de  l'Occident,  don  Jean- 
«  Baptiste  Anza,  »  reyu  ensuite  par  divers  missionnaires 
et  savants,  et  finalement  transporté  de  la  Sonora  à  Wa* 
shington  par  Tistlune  de  Panama,  le  tout  avec  franchise 
complète  de  port.  Cet  aérolithe  a  49  pouces  de  long  sur 
23  pouces  et  17  ponces  et  demi  ;  i]  ne  pèse  pas  moins  de 
1,400  livres. 

£n  somme,  le  muséum  de  rinstitatiou  Smithsonienne 
est  fort  riche,  car  il  ne  comprend  pas  moins  de  72,657 
espèces  de  tout  genre. 

Cette  Institution  a  largement  usé  en  1863  d'un  mode 
d'enseignement  très  en  vogue  aux  Etats-Unis;  je  veux 
parler  des  lectures  publiques.  Le  révérend  Jolm  Lord  en  a 
fiut  cinq  sur  la  cbûte  de  l'empire  Romain. 

Le  professeur  Louis  Âgassiz,  de  Cambridge,  en  a  fait  3 
tor  la  période  glaciaire. 

Le  professeur  Campbell  en  a  fait  une  sur  Galilée. 

M.  Beinhold  Solger,  6  sur  les  races  humaines. 

Le  professeur  Whitbney,  6  également  sur  la  pbiiologie. 
Elles  sont  reproduites  in  extenso  dans  ce  volume. 

Ajoutons  enfin  qoe  la  hibUothèque  a,  conformément  au 
programme  primitif,  continué  de  se  compléter  par  les 
échanges  qu'elle  &it  avec  toute  l'Amérique  et  une  grande 
partie  de  l'Europe, 


—  238  — 

Il  me  reste,  Messieurs,  à  vous  entretenir  rapidement  des 
travaux  contenus  dans  les  deux  volumes  que  nous  posscdon?. 
Cette  appréciation  sera  très-sommaire,  car  en  somme 
TAmérique  a  fort  peu  coDtribaô  à  ces  travaux,  surtout  sous 
le  rapport  sciontifique. 

Le  rapport  annuel  ne  contient  en  effet  comme  mémoires 

d'origine  américaine  qus  les  6  lectures  de  M.  \\  ilhney  sur 
ia,  Philologie  i^.  95  à  116)  ; 

Un  exposé  sommaire  de  la  Théorie  des  types  en  chimie, 
par  M.  WetheriU.  Cet  exposé  n'est  que  l'abrégé  des  théories 
nouvelles  de  MM.  Laurent,  Gehrard,  Dumas,  Wuist;  on 
trouvera  les  mêmes  détails  bien  plus  complets  dans  les 
leçons  de  philosophie  chimique  de  M.  "Wurst. 

Un  travail  sur  les  Instruments  agricoles  appartenant  à 
l'âge  de  pierre^  découverts  dans  l'Amérique  du  Nord, 
par  M.  Bau,  de  New- York  ;  (6  pages,  379-384.) 

Unenote  trés-courte[3  pages,  404-407)  de  M.  Titian  Peale 
sur  les  Moyens  de  conserver  les  papillons  ; 

Et  une  note  encore  plus  courte  (2  pages  1/2,  407-409)  de 
M.  Figanierre  è  Morao,  ministre  plénipotentiaire  du  Portu- 
gal près  des  Etats-Unis.  Cette  note  traite  d'une  iiccumtifo* 
tion  exêraordinaire  de  ehauves^sowris  dans  une  grotte  près 
de  Gharleston. 

l  e  reste  du  volume,  c'est-à-diiti  les  5/6  au  moins,  se 
cûnipoae  de  travaux  traduits  en  anglais  d'après  les  mémoi- 
res des  sociétés  savantes  de  la  France ,  de  Genève ,  de 
Bruxelles,  de  l'Angleterre,  de  rAllemagne  et  de  l'Espagne. 

C'est,  pour  la  France,  la  Biographie  de  M,  Beavtemps^ 
Beaupré^  par  M.  Bile  de  Beaumont  ;  let  Voyages  aéronau- 
ligtiet,  par  Arago  \ 
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Pour  la  Belgique,  le  tiès-remarquable  mémoira  de  M. 
Plateau  sar  la  forme  qu'^adoptent  Ut  liquidet  souttraitt  d 

Vaction  de  la  pesanteur; 

Pour  Genève,  des  recherches  par  M.  de  la  Rive  sur  la 
Propagation  de  VéleetrioUé  dans  les  gaz  très-raréfiés  j 

Un  rapport  de  M.  Marcet  vxr  Us  tramus  de  ta  Société 
des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève  ; 

Des  recherches  sur  les  NébuUniscs^  par  M.  Gauuer  ; 

Pour  rAnglatene,  une  Histoire  de  la  Société  royale  de 
Londres; 

Pour  rAUemagne,  une  Découverte  reUUive  au  Magné- 
tisme, extraite  du  recueil  intitulé  :  ic  Aus  der  Natur  ou 

Observations  suj  la  nature  »  ; 

Du  même  recueil,  un  travail  sur  la  Teinture  en  pourpre 
dans  les  temps  anciens  et  modernes; 

Enfin  pour  TEspagne,  un  mémoire  de  M.  Miguel  Mérlno, 
sur  la  Forme  de  la  terre^  tiré  de  l'Annuaire  de  rOhsenrai- 
toire  royal  de  Madrid. 

Je  ne  saurais  songer,  Messieurs,  à  faire  l'analyse  de  ces 
œuvres  diverses,  l  a  plupart  sont  très  intéressantes,  et,  ce 
qui  le  prouve,  c'est  précisément  le  choix  qu'eu  a  fait  l'Insti- 
tut de  Smithson  pour  enrichir  le  volume  qu'il  répand  avec 
tant  de  profusion.  Mais  ce  serait  mettre  votre  patience  à  une 
trop  rude  épreuve  que  de  vous  condamner  à  enentendre  une 
appréciation  même  sommaire.  D'ailleurs,  il  noiis  est  très 
facile  d*en  lire  la  plupart,  —  ceux  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Suisse,  —  dans  la  bngue  même  de  ces  pays, 
c'est-à-dire  en  français. 

« 

Quant  au  second  volume  in- 4®  que  nous  avons  reçu,  il 
est  lout  entier  d'origine  américaine,  et  comprend  des  obser» 
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vations  météorologiques  de  divers  genre.  Ce  volume  a  été 
précédé  d'un  autie  de  même  format  renfernjaiU  ce  que  l'on 
appelle  à  proprement  parler  les  observations  météorologi- 
ques, c'est-à-dire  la  température,  la  hauteur  du  ])aromètre, 
la  quantité  de  pluie,  la  irent,  etc.  Nous  ne  l'avons  nçn. 
Celui-ci  n*est  que  le  complément  du  précédent,  et  se  oom- 
poee  tout  d'abotd  de  Tindication  des  époques  (depuis  1854 
jusqu'à  1859)  où  l'on  a  tu  apparaître  les  premières  feuilles 
d'un  grand  nombre  de  plantes  dans  les  stations  météorolo- 
giques ;  puis  vient  la  liaLc  de  l'eclosioii  des  fleurs,  de  la  ma- 
turité des  friiil:?,  tle  la  chute  des  feuilles  ;  eufiu  l'arrivée  des 
oiseaux  de  pussQ;,'e,  de  quelques  rt:pule!à,  comme  les  gre- 
nouilles, de  quelques  poissous  voyageurs  (esturgeon)  et 
d'insectes  comme  les  abeilles.  Toute  rette  série  d'observa- 
tions remplit  214  pages.  U  eût  été  très  facile  de  rassembler 
ces  résultats  dans  un  espace  moins  étendu,  en  suivant 
Teiemple  donné  par  M.  Berghaus  dans  ses  atlas,  c'est-à-diie 
en  figurant  sur  des  tableaux  mensuels  les  plantes,  les 
oiseaux,  les  insectes,  depuis  le  jour  de  leur  arrivée  jusqu'à 
celui  de  leur  disparition. 

La  2*  partie  du  volume,  de  la  page  233  à  la  page  538, 
(plus  de  300  psges)  ne  comprend  que  les  observations  rela- 
tives à  3  tempêtes  de  1859,  l'une  en  mars,  les  deux  autres 
en  septembre.  Les  extraits  des  registres  d'observations  ont 
été  mis  en  ordre  par  le  professeur  Goffin. 

Dans  son  rapport  ami  lie!,  ^\.  Henry  émet  cotte  idée  très 
juste  que  la  marche  des  tempêtes  parait  plus  facile  à  suivre  sur 
le  continentamèricain  qu'en  Europe,  car  elles  semblent  venir 
eugônéraldel'Ouest,  et  par  suite  peuvent  facilement  s'ob- 
server dans  l'Amérique  du  Nord  qu'elles  traversent  peut- 
être  dans  tOQle  sa  largeur,  tandis  que  pour  l'Europe  leur 
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marche  à  travers  rAtlantiqne  reste  à  peu  près  inconnue. 
Aussi  riustitution  de  Smitiison  a-t-elle  douné  une  grande 
extension  à  son  réseau  d'observations  météorologiques.  De, 
150  observatoires,  que  Ton  comptait  à  l'époque  où  M« 
Ampère  visitait  TAmérique,  le  nombre  s'en  est  élevé  aujour- 
d'hui à  350  environ. 

T^es  tempêtes  progressent-elles  par  uu  mouvement  gyra- 
toire  ou  par  un  mouvement  rectiligne,  c'est  là  une  question 
que  pourra  servir  à  résoudre  l'important  travail  de  M.  Gof- 
fin,  d'autant  plus  que  tous  les  observateurs  dont  il  a  utilisé 
les  données  sont  disséminés  depuis  la  Nouvelle-Bretagne 
jusqu'à  la  Guyane.  Cependant  il  ne  conclut  pas,  et  n'ajoute 
même  aucune  reflexion  à  ses  tableaux  iiumei  iqaes. 

Il  me  semble  qu'il  eut  été  bien  facile  de  tracer  à  l'aide  de 
ces  documents  nne  carte  sur  laquelle  on  eût  pu  suivre  la 
marche  des  tempêtes.  secrétaire  est  du  même  avis,  et  ne 
dissimule  pas  son  admiration  pour  les  cartes  que  publie 
chaque  jour  notre  Observatoire  impérial  dans  son  bulletin 
international.  Seulement,  il  ne  prévoit  pas  encore  que  l'Ins- 
titutiou  qu'il  dirige  puisse  eu  publier  de  semblables. 

Bnfin ,  Messieurs ,  ce  volume  contient  en  quelques  pages 
(227  à  232)  des  renseignements  authentiques  sur  les  dates 
annuelles  auxquelles  les  rivières  et  canaux  de  TAmérique 

du  Nord  se  sont  trouvés  débarrassés  des  glaces  et  par  suite 
ouverts  à  la  navigation.  Ces  séries  de  dates  embrassent  sou- 
vent un  laps  de  temps  assez  long  (près  de  2  siècles].  Ce 
tableau  présente  un  certain  intérêt,  en  ce  qu'il  montre  com- 
bien l'hiver  est  plus  rigoureux  en  Amérique  qu'en  Suxope 
à  égale  latitude. 

La  rivière  de  l'Hudson  à  Alhan;  n'est  géj^éralement 
•oeiiiit  i»*Attieoi.TVBi.  -p^  S*  sÉau,  t.  b.  ftO 
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libre  qu*eii  mare,  parfois  même  le  10  avril  (1856],  eteUe 
est  fermée  par  les  glaces  dès  le  mois  de  décembre  et  qael- 

.quefois  en  novembre  (1838).  Or  Albany  est  à  la  même  lati- 
tude que  Madrid  et  Naples. 

Le  canal  du  lac  Ëhé  à  New-York  ne  s'oum  guère  qu'à 
la  fin  d'avril  ou  ati  commencement  de  mai,  et  est  barré  dès 
le  epmmencement  de  décembre.  La  latitude  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  d*Albany. 

Les  premières  arrivées  de  navires  à  Québec  (Canada)  n'ont 
guère  lieu  qu'en  mai,  et  même  en  juin;  Québec  a  la  lati- 
tude de  Nantes, 

A  rUe  d'Ediftto,  dans  la  Caroline  du  Sud,  près  de  Ghar- 
leston,  les  premières  gelées  commencent  à  la  fin  d'octobre, 
et  elles  ne  finissent  qu'avec  le  mois  de  mars.  Or  Ëdisto  est 
par  33*  de  latitude,  c'est-à-dire  pins  au  sud  qu'Alger ,  et  à 

â  peu  près  à  la  hauteur  de  Mai'oc,  de  Tripoli  et  d' Alexan- 
drie. 

On  sait  que  la  température  bien  plus  douce  dont  nous 
jouissons,  est  due  au  grand  courant  océanique  qui  nous 
apporte  les  eaux  du  golle  du  Mexique,  et  aux  vents  d'ouest 
qui  soufiQent  le  plus  souvent  dans  notre  pays. 

J'ai  fini,  Messieurs,  de  vous  rendre  compte  des  deux 
volumes  qui  m'avaipnl  été  contiés,  et  iiiseiisi])Iement  ce 
rapport  s'est  souvent  iranblormé  en  une  sorte  d'étude  sur 
l'organisation  d'un  des  établii^sements  scientifiques,  les  plus 
anciens  et  les  plus  puissants  de  l'Union.  J'ai  souvent  cité 
des  chiffres,  parlé  de  ressources  financières;  m^s  il  m'a 
semblé  que  ces  chiffres  avaient  leur  éloquence.  Nul  pays  au 
monde  ne  lait  peut-être  plus  que  les  Etats-Unis  pour  répan- 
dre l'instruction.  On  pourrait  citer  tel  Etat  dans  lequel 
l'instruction  primaire  est  plus  largement  rétribuée  que  dans 
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la  Franoe  toat  entière.  Encoaragements  de  toute  naturel 
dotations  aplendides  dues  à  la  généroeité  de  simples  particu- 
liers, rien  ne  manque  au  développement  de  ]a  science  dans 
ce  pa^.  Les  législateurs  eux-mêmes  se  font  un  honneur  de 
profiter  des  leçons  des  savants,  de  se  tenir  au  courant  de 
tous  les  progrès,  de  coutempler  les  plus  belles  créations 
artistiques. 

Tous  ces  encouragements  ont-ils  produit  ce  qu'on  était 
en  droit  d'en  attendre?  11  est  peut-être  téméraire  de  juger 
l'Institution  Smithsonienne  d'après  le  peu  que  nous  en 
savons.  Cependant  il  me  semble  que  les  documents  renfer- 
més dans  les  volumes  que  je  viens  de  parcourir,  nous 
éclairent  suffisamment  sur  les  tendances  de  cet  établisse- 
ment. Or,  voici  pour  ma  part  les  réflexions  que  me  suggère 
cet  examen  : 

Parmi  les  travaux  qu'encourage  cet  Institut ,  il  n'est 
januds  question  de  mathématiques  pures,  m  même  des 
sciences  qui  ne  doivent  leurs  progrès  qu'aux  mathématiques, 
oomme  Tastronomie  (dont  tant  d'Américains  s'occupent 
cependant  avec  une  sorte  de  passion) ,  et  là  mécanique  si 
fiSconde  en  applications.  La  chimie  est  presque  complète- 
ment abandonnée,  la  physique  n*est  jreprésentée  que  par 
des  r^més  d'observations. 

Il  reste  donc  la  météorologie  et  l'histoire  naturelle,  c'est- 
à-dire  les  sciences  qui  ne  constituent  qu*uii  délassement  de 
l'esprit,  et  qui  n'exigent  pas  d'études  profondes  et  suivies. 
Sans  vouloir  en  effet  nier  l'importance  de  l'histoire  natu- 
relle, et  la  sagacité  que  doivent  posséder  ceux  qui  l'étudient, 
je  n'hésite  pas  à  mettre  cette  branche  des  connaissances 
humaines  au  dernier  rang  des  sciences  {ttoptement  dites. 

Luirappant  d  oâlraciâme  les  travaux,  de  pure  spéculation, 
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rinstitut  de  Smithsoîi  me  paraît  donc  avoir  dépassé  son 
but,  qui  consistait  à  se  maintenir  dans  le  domaine  de  la 
pratique.  Les  fondateuis  ont  oublié  que  c'est  surtout  dans 
les  théories  basées  sur  rexpérieuce  et  robservation  que  ee 
complaiseot  les  hautes  intelligenoes,  et  que  des  recherches 
de  ces  esprits  d'élite  décoiilent  le  plus  Bouyent  les  applica- 
tioDs  les  plus  fécondes.  Je  ne  demande  pas  à  l'Amérique  de 
produire  à  point  nommé  des  hommes  comme  Laplace, 
Lavoisier,  Ampère,  Fresnel,  Faraday,  HerschelitChevreul..* 
Mais  sans  s'élever  à  de  pareilles  hauteurs,  on  aimerait  à 
-voir  les  Américains,  si  ardents  en  toute  chose,  cheaxher  à 
s*(an  rapprocher,  et  suivre  des  exemples  aussi  illustres. 

Que  résulte-t-il  de  cette  indigence,  de  cette  pénurie  d'es- 
prits chercheurs?  C'est  que  pour  remplir  ce  volume  dont 
le  Congrès  répand  tant  de  milliers  d'exemplaires,  l'Institut 
de  Smitbsou  est  obligé  de  venir  demander  à  nos  savants 
d'Europe  les  travaux  qui  doivent  instruire  les  citoyens  de 
rUnion. 

Loin  de  nous  en  plaindre,  nous  ne  pouvons  'qu'en  être 
fiers;  mais  au  moins  nous  sera-t-il  permis  de  dire  en  ter- 
minant ce  travail,  que  pour  cette  jeune  Amérique,  si  sou- 
vent dédaigneuse  envers  sa  mère-patrie,  la  vieille  Burope 
est  encore  VAlma  par0ns,  la  source  féconde  où  viennent  se 
retremper  et  les  générations  nouvelles  et  les  peuples  nou- 
veaux,  quand  ils  veulent  remonter  à  l'origine  du  vrai  dan^ 
la  science  et  du  Leau  dans  les  arts. 

J.  offrët. 

IhiÊai,  le  Sjorniief  4S67, 
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NOTICE 


SDR  L'EIPUn  BB6I1LIER  DE  Là  GONTBB-TAPHIR 

POUR  MODJÈHER  la  V1T£S8E  ou  PaOOUlAE  l'aBAÊT  D£8  TIUU(8 

ProfSttMor  de  mattiématl^ea  au  Ijyoé»  impdriftl  d»  DouftI* 

Mtmbi»  féiida&L 
—  ■■■—■I 

Les  nombreux  accidents  arrivés  sur  les  chemins  de  fer 
n'ont  cessé  de  préoccapér  les  savants  et  les  praticiens  qni 
ont  imaginé  différents  systèmes  de  freins  pour  remédier  aux 
dangers  que  présente  la  marche  des  trains  sur  les  pentes 

rapides.  Les  mémoires  des  sociétés  savantes  contîennrat  de 

nombreux  liavaiix  sur  co  sujet,  et  Ji's  journaux  suul  leuiplis 
de  nouvelles  inventious  et  de  descriptions  d  appareils  desti- 
nés à  prévenir  ces  accidents.  Mais  les  diûéreats  systèmes 
proposés  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  réalisé  les  espérances 
qn'ils  avaient  fait  concevoir;  dans  la  pratique ,  ils  sont  im- 
puissants pour  conjurer  les  malheurs  ou  ils  présentent  des 
inconvénients  tellement  graves  pour  le  matériel,  que  les 
Diécaniciens  n'y  ont  recours  qu'avec  répugnance  et  à  la 
dernière  extrémité. 

M.  Théophile  Bicour,  ingénieur  des  ponts-et-chanssées* 
a  été  conduit,  par  ses  fonctions  d'ingénieur  en  chef  du  ma- 
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lériel  et  de  la  traction  au  chemin  de  fer  da  Nord  de  TEi- 
pagne,  à  étudier  à  fond  cette  question  et  à  entreprendre  une 

série  d'essais  pour  résoudre  œl  important  prol)lème.  Par 
n-nfî  dèdiiclion  réHediie  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur, dont  il  a  fait  depuis  longtemps  son  étude  de  prédilec- 
tion, il  est  parvenu  à  trouver  dans  l'emploi  régulier  de  la 
contre-vapeur  nn  moyen  puissant  et  économique  pour  mo- 
dérer la  vitesse  et  pour  produire  l'an-ôt  des  trains  à  volonté. 

C'est  le  26  mars  1866,  qu'il  a  rendu  compte  des  expé- 
riences déâuitives  en  ces  termes  : 

«  Le  22  et  le  24  mars,  les  trains  n^'  2  et  5  ont  été  foits 
«  entre  ilvila  et  Madrid  et  inversement  sans  qu*aucun  frein 
«  ait  été  serré  :  le  mécanicien  a  ralenti  sa  marche,  s'est 
a  arrêté  dans  les  gares,  a  conduit,  en  un  mol,  son  train 
«  exactement  comme  il  Ta  voulu,  aucune  pièce  de  la  ma- 
«  chine  n'a  chauHé,  aucune  garniture  n'a  fui;  les  boites 
«  des  tiroirs  et  les  tiges  n'étaient  pas  plus  chaudes  lorsque 
«  la  marche  des  tiroirs  était  renversée  que  lorsqu'elle  était 
«  directe.  » 

Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  dans  cette  notice 
le  système  inventé  par  M.  Théophile  Ricour,  et  d'en  appré- 
cier en  quelques  lignes  les  conséquences  au  point  de  vue  de 
l'application  matérielle  et  de  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 

Le  11*  volume  de  VAnjiée  scientifiqup  et  industrielle 
contient  sur  cette  invention  un  article  qu^nous  croyons 
utile  de  reproduire  en  commençant. 

«  Dans  notre  dernier  volume,  écrit  M.  I^uis  Figuier, 
«  nous  parlions  de  Ja  locomotive  Barchaert  qui  pentcon^ 

u  tourner  des  courbes  de  petit  rayon  sans  ralentir  la  vitesse 
m  et  monter  des  rampes  d'une  pente  assez  forte. 
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«  Il  restait  à  iteudre  une  partie  du  problème  :  Entrete* 
«  nir  d*une  manière  uniforme,  h  Vitesse  acquise  dans  une 
«  pente  d'une  inclinaison  quelconque.  Des  expériences  faîtes 

«  entre  Avila  cl  Madrid,  ie  '^2  et  24  mars  18GG  semblent 
«  donner  le  résultat  cherché. 

«  Voici  comment  les  ingénieurs  de  la  Compagnie  du 
tt  chemin  de  fer  du  Nord  de  TEspagne  ont  procédé  pour 
«  régulariser  et  rendre  pratique  remploi  de  la  contre- 

«  vapeur.  . 

«  Un  tuyau  placé  sur  la  chaudière  va  en  se  bifurquant 
«  s'implanter  sur  les  deux  branches  du  tuyau  d'ôchappe- 
«  ment,  le  plus  près  possible  de  leurs  orifices  et  des  cy- 
«  lindres.  Le  train  étant  lancé  sur  une  pente,  le  mécanicien 
a  pour  régler  la  vitesse  ouvre  le  robinet  additionnel,  met  le 
«  levier  de  cliangement  de  marche  à  un  des  craus  de  la 
«  marche  on  arrière,  et  ouvre  le  régulateur.  J/air  est  chassé 
a  du  tuyau  d'échappement  par  de  la  vapeur  détendue  dont 
a  une  partie  s'échappe  dans  la  cheminée  et  l'autre  est  refou- 
le lée  dans  la  chaudière  après  avoir  été  aspirée  dans  les 
«  cylindres. 

«  On  combat  l'élévation  de  température  dans  les  cylin- 
«  dres,  en  lançant,  dans  le  tuyau  abducteur  de  la  vapeur, 
«  un  filet  d'eau  froide  que  le  mécanicien  peut  régler  au 
«  moyen  d*un  robinet. 

«  Dans  les  deux  voyages  effectués,  la  vitesse  a  été  entre - 

«  tenue  uniforme,  et  les  arrêts  aux  stations  n'ont  nullement 
«  nécessite  remploi  des  freins,  sans  que  ^)0ur  cela  lesgar- 
«  nitures  se  soient  échauffées.  » 

'  Cet  article  donne  une  idée  sommaire  de  Tinvention  de 
M.  Théophile  Ricour.  Pour  en  compléter  la  description  et 
en  apprécier  les  conséquence,  nous  allons  nous  servir  du 
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mémoire  de  l'inTenteur,  qui  vient  d*ôtre  publié  dans  lee 
Ànnaleê  deê  Mines,  tome  X,  année  1866;  et  nous  nous 
altacheions  à  enivre  autant  que  poesible  l'ordie  des  idées 
qui  Tout  conduit  jusqu'à  la  solution  complète  du  problème 
proposé  :  «  Utiliser  d'une  manière  normale  la  con tra- 
ct vapeur  pour  modérer  la  vitesse  et  produire  l'arrêt  des 
«  trains  à  volonté,  en  écarlant  les  dangers  et  les  inconvô- 
tt  uieutsque  pr^ente  l'emploi  de  ceUe  iorce.  » 

Lorsqu'on  considère  le  profit  du  chemin  de  fer  du  Nord 
de  r£spegne,  on  est  frappé  des  énormes  différences  d'alti- 
tude que  présente  cette  ligne  dans  son  parcours  depuis 
Madrid  jusqu'à  la  frontière  française.  En  pai  tant  de  la  ca- 
pitale située  à  535  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
la  voie  ferrée  s'élève  rapidemeuL  sur  les  flancs  du  GuaJar- 
rama  jusqu'au  tunnel  de  la  Canada,  dont  l'ahiludc  est  de 
1360  mètres,  puis  elle  descend  jusqu'à  la  station  de  Saint- 
Sébastien  qui  ne  se  trouve  plus  qu'à  3  mèti^s  50  au-dessus 
de  rOcéan.  Si  cette  pente  de  1356  m.  50  était  réguliè- 
rement répartie  sur  toute  la  longueur  du  parcours,  il  serait 
facile  de  modérer  la  vitesse  des  trains  occasionnée  par  l'ac- 
tion de  la  pesanteur;  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  :  il  y 
a  sur  cette  ligne  des  pentes  qui  dépassent  10  millimètres 
par  mètre  sur  de  grandes  longueurs.  Dans  la  traversée  du 
Guadamarra,  la  dillVrence  du  niveau  racht'tée  depuis  le 
tunnel  de  la  Canada  jusque  près  d'Avila  est  de  238  mètres 
sur  18  kilomètres,  et  dans  les  Pyrénées  il  existe  une  pente 
continue  de  près  de  15  millimètres  par  mètre  sur  environ 
40  kilomètres  entre  Alsasua  et  Béasain. 

A  Pépoque  où  M.  Th.  Bioour  a  entrepris  ses  expériences, 
la  vitesse  des  trains  à  la  descente  de  ces  pentes  si  rapides 

était  réglée  à  l'aide  do  freins  à  vis  avec  sabots  de  bois,  ma- 
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ncauTxës  par  à»  gardea-frelDs  oonformémeat  aux  eignanz 
d*appel  donnés  par  le  mécanicien. 

Il  fallait  un  garde-frein  par  groupe  de  cinq  wagons.  Le 
personnel  attaché  spécialement  à  ce  service  était  d'environ 
126  hommes  et  donimait  lieu  à  une  dépense  de  150,000 
francs  par  an. 

Dans  de  pareilles  conditions,  le  matériel  de  la  voie  et  le 

matériel  roulant  8*usent  rapidement  par  l'emploi  des  freins  : 
les  bandages  se  couvrent  de  facettes  planes  qu'il  faut  enle- 
ver par  de  fréquents  retournages,  et  ne  durent  guère  entre 
Madrid  et  Aviia  que  le  tiers  de  la  durée  normale. 

Malgré  cette  dépense  de  personnel  et  Tusure  du  matériel, 
les  résultats  obtenus,  au  point  de  Tue  de  la  régularité  de  la 

marche  des  trains,  ne  sont  pas  satisfaisants  ;  iasurveillauce 
des  gardes-freins  est  ditliciie,  leur  exactitude  à  obéir  aux 
signaux  d'appel  est  fréquemment  en  défaut  ;  les  trains  de 
marchandisesi  dont  la  composition  s'élève  jusqu'à  40  wa* 
gons  chargés,  parcourent  alors  les  pentes  avec  des  vitesses 
qui  deviennent  dangereuses  dans  les  courbes,  i  cause  des 
efforts  latéraux  sur  la  voie,  et  qui  sont  désastreuses  pour  les 
louides  machines  à  8  roues,  à  cause  du  jeu,  des  dislocations 
et  des  chocs  qui  se  produisent  dans  les  pièces  du  mouve- 
ment. 

Le  danger  augmente  encore  lorsque  le  train  est  emporté 
au-delà  dtine  gare  dans  laquelle  un  croisement  doit  avoir 

lieu.  La  ligne  n'ayant  qu'une  voie,  une  rencontre  devient 

imminente  :  le  U  ain  emporté  au-delà  de  la  gare  une  fois 
arrêté  ne  peut  plus  rétrograder,  parcetjue  la  machine  est 
impuissante  pour  le  refouler.  La  voie  est  interceptée;  de  là  " 
nécessité  de  couvrir  le  train  et  complication  dans  le  service* 
Plusieurs  trains  de  marchandises  ont  ainsi  dépassé  les  gares 
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de  Las  Navas  dans  le  Guadamma  et  de  Zumamga  dans  les 
Pyrénées. 

Lorsque,  malgré  des  appels  répétés  aux  freins,  le  méca- 
nifien  ne  parvient  pas  à  maîtriser  la  vitesse,  il  serre  à  fond 
le  frein  du  tender,  et  si  la  résistance  ainsi  développée  est 
encore  insuUisanle,  il  a  recours  au  dernier  moven  dont  il 
dispose  :  il  bat  contre-Tapéur;  la  manœuvre  est  trèS'gimplei 
l'effet  est  très-énergique  et  le  train  peut  généralement  être 
arrêté. 

Les  inconvénients  qui  résultent  du  renversement  de  la 
marche  des  locomotives  sont  les  suivants  : 

D*un  côté,  l'air  chaud  et  les  gaz  de  la  combustion  qui 
remplissent  la  cheminée,  aspirés  par  les  cylindres  et  refau^ 
lés  dans  la  chandière  font  monter  rapidement  la  pression 
d'une  manière  dWant  pins  dangereuse  que  les  soupapes 
de  sûreté  sont  insuffisantes  et  que  les  limites  des  indica- 
tions des  manomètres  sont  dépassées. 

D*un  autre  côté,  ces  mêmes  gaz  emprisonnés  dans  les 
cylindres  et  soumis  à  des  pressions  brusques  au  moment  de 
l'ouverture  des  lumières  d  admission  atteignent  des  tempé- 
ratures trèe-élevées  qu'ils  communiquent  aux  cylindres  et 
aux  tiroirs  ;  les  frottements  deviennent  très*  durs,  les  garni- 
tures sont  carbonisées  et  des  grippements  sont  à  craindre. 

La  répugnance  avec  laquelle  les  mécaniciens  ont  recours 
au  renversement  de  la  marche  est  donc  parfaitement  moti- 
vée. Ces  inconvéuienls  s'étaient  présentés  dans  toutes  les 
expériences  faites  par  les  ingénieurs  du  chemin  de  fer,  dans 
le  but  d'utiliser  remploi  de  la  contre-vapeur.  Mais  ces  sa- 
vants avaient  négligé  d'en  rechercher  la  cause  et  ne  s'étaient 
pas  appliqués  à  y  remédier.  Quelques  essais  faits  par  M, 
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Bicour  sur  la  demande  et  d'après  les  indications  de  M.  Le 
Chatelier,  avaient  également  donné  lien  â  réchauffement 
des  cylindres  et  des  tiroirs  et  â  la  dêlérioration  des  garni- 
tures des  presse-étoupes. 

C'est  en  rendantcompte  de  ces  expériences,  que  M.  Ricour 
annonçait  le  14  septembre  1865  à  M.  Le  Chateiier  qu'il 
allait  entreprendre  d'autres  expériences  en  ayant  recours  à 
un  filet  de  vapeur  qui,  introduit  avec  l'air  dans  les  cylin- 
dres, les  lubrifierait  et  éviterait  le  grippement  des  pièces. 
Dès  le  12  septembre,  ce  projet  avait  reçu  un  commence- 
ment d'exécution  :  M.  Ricour  avait  donné  l'ordre  au  chef 
du  dépôt  de  Madrid  de  faire  arriver  à  la  base  et  dans  Taxe 
du  tuyau  d'échappement ,  le  tuyau  souffleur  de  la  machine 
d'expériences.  Ce  tuyau  qui  lournit  un  jet  de  vapeur  asses 
iorl  pour  activer  le  tirage  est  fermé  par  un  robinet  manœu- 
vré par  une  tringle  à  la  main  du  mécanicien.  L'emploi  de 
ce  ,jet  lie  vapeur  donna  des  résultats  plus  satisfaisants  ;  mais 
il  occasionnait  encoi^  une  forte  dépense  de  combustible  et 
de  graissage. 

Bientôt  une  nouvelle  série  d'expériences  conduisit  à  la 
solution  définitive.  Le  27  février  1866,  l'auteur  écrivait  à 
H.  Des  Orgerles,  directeur  de  la  Compagnie,  qu'il  rempla- 
çait  le  petit  jet  de  vapeur  par  un  plus  abondant  en  faisant 

rentrer  dans  la  chaudière  une  grande  parùe  delà  vapeur. 
La  lettre  annonçait  que  l'installalion  serait  ]ieu  coûteuse  et 
ne  donnerait  lieu  à  aucime  dépense  supplémentaire  de 
charbon  ou  d'huile. 

Voici  par  quelles  idées  théoriques  l'Inventeur  avait  été 
conduit  à  faire  cette  nouvelle  série  d'expériences. 

Si  au  lieu  d'aspirer  de  l'air  et  des  gaz  chauds  dans  les 
cylindres,  ou  remplace  cet  air  et  ces  gaz  exclusivement  par 
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de  la  vapeur  prise  sur  la  chaud i^re  par  un  tube  spécial ,  le 
refoulement  de  cette  yapeur  dans  la  chaudière  ne  produira 
pas  rélévation  brusque  de  pression  dûe  à  des  gaz  non 
liquéfiables;  si  l'on  parvient  en  outre  à  (aire  entraîner  par 
cette  vapeur  une  quantité  convenable  d*eau  en  suspension, 
la  vaporisation  de  cette  eav  empêchera  Vélèvation  brusque 
de  température  dans  les  cylindres  au  moment  de  l'ouver- 
ture des  lumières  d'admission  ;  réchauffement  des  pièces 
frottantes  et  la  destruction  îles  î;'arnitures  se  trouveront 
ainsi  complètement  évites,  bien  que  le  refoulement  ait  lieu 
sous  la  pleine  pression  de  la  chaudière. 

Ces  idées  sont  essentiellement  différentes  de  toutes  celles 
qui  avaient  été  émises  jusque-là  sur  remploi  soit  de  la  va- 
peur, soit  de  Teau  pour  refroidir  les  cylindres.  On  croyait 

que  la  vapeur  étran_;lée  à  la  sortie  dt.'  la  chaudière  devait  se 
dilater,  se  refroidir  ot  condenser  en  partie,  et  que  le 
mélaiipre  d'air  et  de  vajienr  iumude  eniprcherait  le  j^'rippe- 
meut  des  p^ces ,  ou  bien  qu'un  petit  tiiet  d'eau,  projeté  par 
la  pression  avec  violence,  contre  la  paroi  du  tuyau  d*échap> 
pement,  produirait  une  sorte  de  brouillard  aqueui  qui 
serait  plus  efficace  que  la  vapeur  pour  rafraîchir  les  cylin- 
dres. Dans  ces  hypothèses  Teau  devait  jouer  le  rôle  d'un 
simple  réfrigérant  appliqué  sur  un  corps  chaud.  Dans  la 
théorie  de  M.  Th.  Ricour,  il  n'en  est  plus  ainsi.  L'eau  sert  à 
rendre  humide  la  vapeur  qui,  dans  les  conditions  oû  elle  se 
trouve,  loin  de  se  condenser,  devient  pins  sèche  par  l'efTet 
de  la  dilatation,  et  la  chaleur  développée  par  le  travail  de  la 
machine  est  absorbée  par  la  vaporisation  de  l'eau  (jue  la 
vapeur  entraîne  avec  elle  au  moment  de  son  entrée  dans  le 
cylindre  d'où  elle  est  refoulée  dans  la  chaudière. 

La  vapeur  et  l'eau  prévelées  sur  la  chaudière  reviennent 
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à  leur  point  de  départ  en  parcourant  un  circuit  fermé.  Par 
cette  disposition  la  machine  locomotive  qui  dans  la  marche 
ordinaire  utilise  la  chaleur  pour  tlunuor  au  train  ([u'elle 
remorque  la  puissance  vive  qui  correspond  à  la  vitesse  de 
marche  et  pour  vaincre  outre  les  autres  résistances,  la  com- 
posante de  la  pesanteur  sur  les  rampes, devient  une  sorte  de 
machine  inverse,  transformant  en  chaleur,  d'une  part  le 
travail  sur  les  pentes  et  d^autre'part  la  puissance  vive  du 
train  quand  on  veut  l'arrêter  complètement,  soit  dans  les 
gares  en  service  régulier,  soit  sur  un  point  quelconque  de 
la  voie  en  cas  de  danger. 

En  appliquant  le  calcul  aux  nombreuses  conditions  du 
problème  ainsi  posé  théoriiiuemeut,  l'inventeur  examina  en 
détail  les  diverses  [diases  d'aspiration  et  do  compression  qui 
se  produisent  dans  les  cylindres  pendant  un  quart  de  tour 
de  roue  ;  il  détermina  exactement  les  volumes  de  vapeur 
aspirés  par  les  cylindres  aux  diiîéreats  moments  de  la 
course  du  piston,  pour  chaque  position  qu'on  peut  donner 
au  levier  de  changement  de  marche;  puis  il  étudia  toutes 
les  circonstances  qui  se  présentent  au  point  de  vue  du  tra- 
vail et  de  la  température,  depuis  la  sortie  de  la  vapeur  par 
le  tnbe  spécial,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  tube  d'inver- 
sion, jusqu'à  son  retour  dans  la  chaudière  ;  enfin  il  calcula 
le  poids  Je  l'eau  nécessaire  pour  empêcher  la  vapeur  de  se 
surchauffer. 

Cette  courte  notice  ne  nous  permet  pas  de  suivre  Tauteur 
à  travers  les  détails  minutieux  de  ces  savantes  recherches, 
dont  les  résultats  sont  représentés  dans  son  mémoire  d'une 
manière  très-facile  à  saisir,  grâce  aux  épures  qui  les  ren- 
dent sensibles  aux  yeux  ;  nous  pouvons  toutefois  constater 
que  le  calcul  des  effets  d'aspiration  qui  se  produisent  dans 
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les  cylindres  d'une  locomotiTe  pendant  la  marche  en  arrière 
conduit  à  cette  conséquence  remarquable,  que,  en  injectant 
dans  les  conduits  de  Téchappement  la  vapeur  de  la  chau- 
dière en  volume  convenable,  cette  vapeur  est  reprise  en 

totalité  par  les  cylindres  et  refoulée  de  nouveau  dans  la 
chaudièro,  malgré  la  ronninniication  libre  de  la  tuyère  avec 
lair  extérieur;  l'air  lorme  une  sorte  de  piston  qui  s'élève 
OU  s'abaisse  dans  la  tuyère  d'échappement  selon  que  la 
vapeur  est  absorbée  en  plus  ou  moins  grande  abondance  ; 
en  descendant  l'air  restitue  A  cette  vapeur  le  travail  qu'il 
lui  emprunte  en  montant. 

Dans  l'emploi  habituel  de  la  vapeur,  celle-ci  tend  cons- 
tamment à  s<;  charger  d'eau  [)arc(»qu'ello  dépense  du.  tra- 
vail, c'est  ce  qui  motive  les  disjiosilions  prises  pour  la  faire 
sortir  sèche  ou  même  surchautlée  de  la  chaudière.  Mais 
quand  la  marche  des  tiroirs  est  renversée,  c'est  l'inverse  qui 
arrive  :  La  vapeur  tend  à  se  surchauffer  parcequ*elle 
absorbe  de  la  chaleur.  Le  calcul  démontre  que  la  chaleur 
développée  par  la  compression  croit  avec  le  numéro  du 
cran  de  la  marche  en  arrière  oïl  se  trouve  le  levier,  et 
qu'elle  est  suffisante  pour  élever  la  tanpétature  au-delà  du 
degré  d'ébullition  de  l'huile. 

Pour  emiHu  lier  la  température  de  s'élever  dans  les  cylin- 
dres ,  lorsqu'on  y  introduit  directement  la  vapeur  de  la 
chaudière,  il  est  nécessaire  de  charger  d'eau  cette  vapeur, 
afin  que  la  chaleur  dùe  au  travail  de  la  compression  soit 
employée  à  vaporiser  Teau  entraînée.  Le  poids  théorique  de 
l'eau  qu'il  faut  injecter  pour  empêcher  la  vapeur  de  se 
surchautler  varie  avec  le  numéro  du  cran.  Pour  le  1  î*"  cran, 
ce  ])ûids,  déterminé  parle  calcul,  est  de  10  g.  9*2  par  cylin- 
drée. Tous  les  éléments  du  problème  etaul  «uusi  déterminés 
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parle  calcul,  l'inventeur  put  procéder  à  l'application  de 
sa  théorie.  l  es  nouvelles  expériences  eurent  lieu  le  17  mais 
1866.  Cette  lois  il  ue  rentrait  plus  d'air  dans  la  chaudière  ; 
la  chaleur  développée  par  la  contre  pression  entre  tenait  la 
tension  de  la  chaudière  sans  aucune  dépense  de  combusti* 
ble.  M.  Riconr  avait  utilisé  dans  ces  expériences  Tun  des 
roliinets  réchauffeurs  pour  la  prise  de  \  apeur,  en  sorte  qu'il 
n'avait  plus  aucun  robinet  nouveau  à  mettre  sur  la  chau- 
dière. Pour  rendre  la  vapeur  humide  il  faisait  déboucher 
dans  le  tube  d'inversion  le  petit  tube  qui  sert  à  purger  le 
niveau  d'eau.  La  section  est  juste  satisfaisante  pour  écouler 
l'eau  nécessaire,  et  le  mécanicien  a  ainsi  sous  la  main  les 
deux  robinets  qu'il  doit  ouvrir  dès  qu'il  veut  renverser  la 
marche  de  la  locomotive.  Dans  les  expériences  du  17  mars 
aucune  pièce  n'avait  grippé,  cependant  les  garnitures  du 
cylindre  avaient  été  brûlées,  la  quantité  d'eau  injectée 
étant  trop  faible.  Dans  la  pratique  il  convient  d'augmenter 
le  poids  théoriquement  nécessaire  i)our  empêcher  la  vapeur 
de  se  surchauffer  et  de  le  porter  de  1 5  à  20  grammes  par 
cylindrée.  Enfin  les  expériences  Mtes  les  22  et  24  ma» 
1866  ne  laissèrent  plus  rien  à  désirer,  et  le  problème  de 
l'emploi  normal  de  la  contre-vapeur  était  complètement 
résolu . 

La  solution  pratique  de  ce  problème  confirmait  l'exacti- 
tude de  la  théorie  de  l'inventeur  et  tous  les  résultats  prévus 
par  lui  étaient  réalisés  d'une  manière  plus  complète  que  les 
savants  les  plus  compétents  n'avaient  osé  l'espérer.  Ainsi  4 
la  date  du  3  mars,  M.  LeChatelierà  qui  avaient  été  commu* 
niquées  les  idées  tliéoriques  qui  devaient  servir  de  base  à 
CCS  expériences,  écrivait  au  directeur  de  la  (Compagnie  du 
Nord  de  TKapagne  :  Je  ne  sais  pas  si  M.  Ricour  ne  se 


Digitized  by  Google 


—  256  — 


trompe  pas  quand  il  dil  «  le  travail  de  la  pesanteur  sera  ea 
«  quelque  sorte  utilisé  pour  combattre  dans  une  certaine 

«  mesure  les  diverses  causes  de  refroidissement  de  la  chau- 
«  dière  au  lieu  de  produire  un  IrollemeuL  uuitiiblo  sur  les 
«t  rou^  et  les  rails.  »  C'est  conforme  à  la  théorie  de  l'équi- 
valent mécanique  de  la  chaleur,  qui  veut  qn'à  une  certaine 
quantité  de  chaleur  dépensée  corresponde  un  ccrtaio  travail 
produit  elviee'versâ.  Mais  la  vapeur  pour  sortir  de  la  chau- 
dière où  elle  est  à  7  ou  Satmosphèreset  tomberlirusqnement 
à  la  pression  atmosphérique  éprouve  un  mde  frottement  et 
doit  laisser  en  route  une  bonne  partie  de  la  chaleur  que  la 
compression  lui  restitue.  S^il  est  constaté  que,  une  certaine 
quantité  de  la  vapeur  se  perdant  par  l'échappement  de 
manière  à  ce  (prou  soil  bien  assuré  qu'il  n'entre  pas  d'air 
dans  le  cylindre  et  quo  la  pression  do  la  chaudière  croisse 
d'une  façon  beaucoup  plus  sensible  que  lorsque  la  descente 
a  lieu,  le  régulateur  fermé,  et  le  levier  de  changement  de 
marche  au  point  mort,  ce  sera  très-intéressant.  Si  le  fait  est 
assez  saillant,  on  pourrait  Caire  un  essai  dans  un  train  à  2 
machines,  en  jetant  ïe  feu  de  la  machine  en  expérience  au 
iiBdte  de  la  chaîne  des  Pyrénées  ou  à  la  Canada,  la  vapeur 
étant  à  sa  pression  normale  ;  si  la  température  et  la  pression* 
dans  la  chaudière  augmentent,  malgré  la  perte  d'une  quan- 
tité notable  du  vapeur  par  la  cheminée,  ce  sera  une  des  plus 
curieuses  expériences  laites  sur  la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur. 

Les  résultats  obtenus  le  12  et  14  mars  prouvèrent  que 
les  prévisions  et  les  calculs  de  M.  Th.  Ricour  étaient  exacts 
et  il  fut  ainsi  démontré  une  fois  de  plus  que  les  théories 
mathématiques  appliquées  à  la  résolution  des  problèmes  de 

la  physique  et  dû  la  mecaiLique  hout  le  meilleur  moyen  pour 
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arriver  à  la  décoorerte  de'  ïwv^riiéi,  lôrique  les  principes 
qui  servent  de,pani(^e'4épaot}  éèàk.iadOnBtables  comme 
celui  de  la  tnmsfoimalidnrids  la*  iclilaleiiÉ  ën  travail  et  réci- 
proquement du  (travail' bn^bhaleqn'    ■  ' 

i  I  La  descriptiou  de  i l'appareil  in veniè  par  M .  Th;  Ridour 
jpottr2titilU|SFaatmaleiaiei|t  l'emploi  d0  la  coBtre-vapeur  peut 
fia  DÉBMnetieaipott>de'iiiiit»;!iIlicoiiaiBte  ëu'u^  ^tuJ^é'initeii- 
r8lD»]qiiâ[oô]i4uU  la  -vapeiiridifiis/lesiCKïiidajitft'kle'l'éôfia^- 
Haai|tx8t  i^ui  QOÉai^l^  aiesî  tm  câmiiliibMiiBe/ipeiimMtaât 
fde  ttnoiéfopirié»  d'une  niànièré  pratiqfie  i]»']6Q0tnot{V6'eif  iQtfi» 
sortode  générateur  de  chaleur.  La  priwde  ?apeur  esl  lajte 
au- robinet  nk.hauifeur  de  droite  cjui  est  remplacé  pair 
rleituibe  d'IuveisioB.  Cëiui-ci  £6  replie  sur  le  devant  de  ta 
ch^udiière,  passe  sous  le  manomètie,  se  relève  énsuitépoqr 
q$MBer>de»taèi»ki'leidfOiaa<<ëeiBiiB  défila  Jiarre  dé<'tipciaans- 
•sùni^de  diaii^msnt'd»  m«inshe.e('8e  rbifotgoo.ms  ialjfilfle 
A  (iiméeiriGlinpcr'd)BBdqhe  .«ertaritm  foûati  placé 

jSOUs  laffaee  inférieure  des  conduits  én  fonte  qui  partent' dids 
•uylindrcsi  eti fie  i-éunissent  dans  la  culotte  d'BcLa]4)cmeiiL 
au-dessous  de  la  tuyère.  Dans  ie  lube  d'invei-sion  débouche 
k  i^'lit  Uîbe.  qui  sert  à  purger  ie  niveau  d'e^iiu  Ces  deuf^ 
éàiiimiwntmmm deaxxlùiBta  placés^soii^iiLiiiasà-da  pièca^ 
nicien,  qui  n'a  qu'à  les  ouvric  diBsiiidHL.ireat.rQiivqnerjla 
yq[iafG]^e,4e  la  locomoiiv)^.  pe  petî{^;ç^ra^-gj;a4né8,ij^l- 
,quejit  |les  jppids  de  r^j^u.jÇt  çliç  vapeur,  ^éppulés  p;)uij  fif verser 
Qi^yerlures  des  robn^ets.    <  .  ,    ,  ,  '! 

<;b1^)j^-estila  dlspositiion  de  cet  appacell  apsëî  sUapitLi|ii0 
peu  coûteux.  Examinons  les  résultats  qu'il  produi^/i^i^ij'i.'ri 

j.rE»  ct»lcula«t,  le  gain  do  la  cbaleut  fait  pair» laishaUdière 

^ïi  kiio^iaamie&  de  tikai'bon,  ou  trouve,  pof  kUoiiitiLr<i  dp 
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0  k.  92  pour  le  T*  cran, 

1  k.  48  pour  le  6*  cran , 

1  k.  96  pour  le  9«  ciaa, 

2  k.  35  pour  le  12*  cran. 

En  admettant  que  1m  pertes  de  ehaleur  par  rayonnement 
011  contact  avec  Tair  et  par  les  petites  fuites  qui  existent 

toujours  aux  joints,  (;orres])ondenl  à  la  consommation  de 
1  k.  25  de  charbon  par  kilomètre,  on  voit  (ju'à  partir  du 
6*  cran,  une  machine  conserve  sa  température  et  sa  pres- 
sion, sans  aucune  consommation  de  combustible.  Pour  un 
cran  supérieur^  pour  le  12*  par  exemple,  il  y  a  une  produc- 
tion surabondante,  et  Ton  est  oonduit  à  écouler  par  le  tube 
d'inversion  un  excès  de  vapeur  égal  à  6  ou  7  kilogrammes 
par  kilomètre  de  parcours.  Ce  résultat  est  certes  des  pins 
remarquables  et  nous  sommes  complètement  de  Tavis  de 
rinventeur  lorsqu'il  dit  dans  son  mémoire  :  C'est  certaine- 
ment une  des  applications  les  plus  surprenantes  de  la 
théorie  mécauique  de  la  chaleur,  de  régler  la  marche  d'un 
train  à  la  descente  d'une  pente,  de  l'arrôter,  d'en  accélérer 
ou  ralentir  la  vitesse  à.  l'aide  d'une  macbiue  qui  ne  brûle 
pas  de  combustible,  (|ui  conserve  néanmoins  sa  température 
et  sa  prsssion,  et  qui  écoule  en  outre  constamment  un  excès 
de  vapeur  dans  la  cheminée. 

Une  expérience  qui  dure  depuis  doux  ans  permet  déjà 
d'évaluer  avec  exactitude  les  conséquences  économiques  de 
l'application  générale  du  hil>e  d'inversion  à  toutes  les  ma- 
chines de  l'exploitation  du  chemin  de  1er  du  Nord  de 
l'Kspagne. 

1*  I«a  suppression  de  quamnte  gardes-freins  qui  n'avaient 
pas  d'autre  occupation  que  de  serrer  ou  desserrer  les  freins 

d'après  les  signaux  d'appel  du  mécanicien  a  produit  une 
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économie  immédiate  de  52,&00  fianci,  et  une  suppreisîon 
complémentaire  de  personnel  résultant  de  Tamélioration 

introduite  dans  le  service  par  cette  nouvelle  application  a 
augmenté  la  première  écouomie  de  26,250  francs. 

2*  Par  suite  de  la  sappresnon  presque  complète  du  frot- 
tement de  glissement,  la  durée  des  rails  pourra  être  portée 
de  10  ans  à  14  »  ce  qui  donnera  une  économie  probable  de 

51 ,355  francs. 

3°  L'usure  moindre  des  bandages  a  donné  pour  les  wa- 
gons 12,376  irancset  p^ur  les  tenders  5,824  fr.  d'économie. 

4*  L'usure  des  sabots  des  freins  est  réduite  à  peu  prés  è 

néant.  L'économie  probable  par  an  peut  être  évaluée  à 
7,540  fr. 

5*  La  diminution  du  combustible  est  de  360  tonnes,  et 
le  prix  moyen  étant  en  Espagne  de  41  fr.  60,  réconomie 
correspondante  est  de  14,976  fr. 

La  réunion  de  toutes  les  économies  fjui  précèdent  donne 
pour  l'économie  annuelle  un  total  de  170,020  Sr,  savoir  : 

Suppression  immédiate  de  40  gaides-freins.     52,500  fr. 


S u|  p  ression  complémentaire   26,250 

Matériel  de  la  voie   51,355 

Bandages  de  wagons.   12,375 

Bandages  de  tenders   5,824 

Sabots  de  freins   7,540 

Combustible   14,976 

Total   170,828  fr. 


Nous  avons  déjà  dit  que  l'appareil  qui  permet  d'obtenir 
tous  les  résultats  que  nous  Tenons  d'énumérer  est  peu  coû- 
teux. La  dépense  d'installation  peut  être  évaluée  de  la 

manière  suivante  : 


(SfiO 


i^Miê dé*^lfiB6/A*/B9Uui  .r:.-*i. jt;i..  v3t(ii 

Cadrans  jndîiefttéu»  d»  poMU*  dîesa  «t^'âit  mpwli»  i  >  •  :  i:uy, 

éçQulés.,  

Main  d'œuvre  de  façon  et  pose  4   ,^{^  ,  ,40  | 

Total  .    :  •iSi^'fr. 

"■'La  dépense  à  faire  pour  murthr  d*un  tu  ho  d'inversion  les 
•  1 80  machines  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  da  Nord 
i<ie  l'Espagne  n'a  été  évaluée  qu'à  28,421  francs,  c'est  une 
«eOBune/à  peu  psès  ièqm?ale|ite  aux  éqonomiea  que  procuire 
en  deuz  mois  à  cette  Compagnie  l'invention  de  son  iâgftAlçor 

f''fi'ïM>%nk9tiit  deM. l'Thb  Bîocnir  et  les  services  qu'il  à  i^eit- 

dus  aux  chemins  de  ïcr  de  l'Kt>p^%'iie  ont  été  récompensés 
l»ai"  le  gûuverneineiit  espagnol  qui  lui  a  conféré  successive- 
ment le  titre  do  Chevalier  do  Charles  III  et  c^v^.  4e  i^Jç^' 
maA^cilTjde  L'Urdrad'laabellQ-la-QatlioUaue. 

Cçtterûnporlante  déçouyei1e.<îQipffljej|^^  ^.s^  .Tulg^ji^. 
Ellp         le  sujet  de  plusieurs  oonférer^ces  à  l'i^colç;  des 
Min^  dc^  Paris.  Une  commission  char^pe  par  le  Mipi^tre 
des.- Travaux  publics  d'étudier  cette  questioji,  a  présenté 
rapport  très-favorahlu  et  a  demandé  rnisurlion  du  jLiiémûife 
de  l'inventeur  dans  le  Journal  des  Mines.  Aus^i,  l'ampl^i 
delà  contre-vapeur  comme  moyen  de  remplacer  les  freins 
ne  tardera  pas  à  être  utilisé  non-seulement  sur  les  voies 
'Jnri3éS8  4ion&ii0«{Mirçoiira.epVaccidontâj  njMie^snr  lauteà  les 
4igQer4|BiBoti9i  vaste  iffitaniii:Phfflieunj  cpm|ia^es<flÉtfltis 
iie^bro9ét4i*6tuilâ;>  et4$àjdéliÉ!l»'aéUfaiitdB;l'aniiie.l86!r 
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tontes  les  machines  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  ont 

été  munies  du  tube  d'inversion  auquel,  par  un  sentiment  de 

justice  et  de  recouuaiisaiicc,  ou  a  donné  le  nom  de  son 
inventeur. 

Il  résulte  du  dernier  rapport  de  l'ingénieur  en  chef  de  la 
traction  de  cette  compagnie,  que  le  tube  Ricour  appliqué  à 
450  machines  produit  bien  dans  la  pratique  tous  les  effets 
analysés  dans  le  mémoire  de  Tinventeur. 

Cet  appareil  a  aussi  ii^'uré  à  riixposilion  universelle  sur 
trois  machines  neuves ,  l'une  était  exposée  parla  Compagnie 
de  l'Ouest,  une  autre  par  la  Compagnie  de  l'Est  et  la  troi- 
sième par  la  Compagnie  d'Orléans. 

Nous  devons  ajouter  que  le  désintéressement  de  Tinven- 
teur  a  contribué  puissamment  à  &ire  adopter  son  système 
par  toutes  les  Compagnies  françaises.  M.  Th.  Ricour  n'a 
pas  voulu  prendre  de  brevet  en  France  où  il  a  laissé  dans  le 
domaine  public  une  invention  qui  aurait  pu  lui  procurer  de 
grands  avantages  pécuniaires,  satisfait  d*avoir  résolu  un 
problème  aussi  uliU;  Jaiis  l'application  pratique  qu'il  est 
important  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  chaleur. 

Douai,  le  (5  décembre  1867. 
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ETUDES  TÉRATOUHilOUES 

Par  M.  B.  DBLPIjAMQUB: 

Mtfdedii'Téiérfiiabc,  Cammteor  dn  Mosfc  dliiiloii»  Mtonllo  d*  DwMi, 

M«mbiB  résidant. 

IV 

SUA  U  POLYDÂCTYUË. 

Une  piemiàre  série  de  notices  consacrées  à  la  description 
de  quelques  monstruosités  basant  partie  de  la  collection  de 
tératologie  du  Musée  de  Douai,  aélè  présentée  par  moi,  il  y 
a  déjà  bien  longtemps,  à  la  Société  Impériale  et  Centrale 
d*  Agriculture,  Sciences  et  Arts,  de  Douai,  qui  a  bien  "voulu 
lui  accorder  une  place  dans  ses  mémoires  (année  1 849). 

Reprenant  aujourd'hui  la  suite  de  ce  travail,  que  d'autres 
préoccupations  m'ont  trop  longtemps  forcé  d'ajourner, 
je  me  propose  de  consacrer  cette  quatrième  étude  à  la 
description  d'un  certain  nombre  de  pièces  offrant  des  exem- 
ples, quelques-uns  assez  remarquables,  de  l'augmentation 
du  nombre  des  doigts  sur  des  sujets  appartenant  à  plusieurs 
classes  d'animaux. 

Mais  avant  d'entreprendre  l'examen  de  ces  pièces,  il  me 
parait  indispensable  d  établir,  comme  terme  de  comparai- 
soa,  quelle  est  la  composition  typique  d'un  membre,  soit 


N 
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thoracique,  soil  altdominal,  chez  les  animaiix  vertébrés,  et 
en  particulier  dans  les  claiijje»  des  mamiii itères  et  des  oi- 
aeaui,  dont  je  dois  m'occuper  plus  spécialemeal  dans  ce 
travail.        J  ,  !     U  ^       '  *   f-  .     i  li 

I. 

Les  ddoouvertes  des  botanistes  modernes,  et  notamment 

c^fw4^^Duj^gtit-Thp^u^  QQl  fnoi?Jtré  que,4out  v^étal  doi^^ 
ébe  considéré  comme  ^çopippsf;^,  ji'une  réunion  plus  on 
moins  nombreuse  d'organismes  élémentaires ,  jonissant 
d'une  vie  particulière,  ef  jusqu'à  un  certain  point  ind«.  [len- 
dante  de  relie  de  IVns^-'iiiMc  dont  ils  ioiit  partie  ;  ce  dont 
nous  trouvons  journaliéremcnt  la  preuve  dans  la  facilité 
avec  laquelle  Ia,.]^tp|ie.f|  d^^^ntes  sefj multiplient  au 
moyen  de  Loututes,  de  marcottes,  d'oeilletons,  de  bulbil- 

L'apjpKcttlion;  à  l'étude  des  àiânMflsv'^fi^nisdés  ipé**!* 

mes  principes  d'analomie  philosophique,  :i  amené  Moquin»': 
Tandon  (1)  à  reconnaître  que  Ips  animaux  aimelés  au  . 
articulés,  comme  lasang&ue,  le  teiiia,  les  myriapodes,  etc.,: 
sont  «  formés  dfts^gments  .nu  actides  piUçèa  bout  à  baut^.i 

«.  dftna  leeq^iela/.aa'ttDavie'tesi  mémeë  bffsçts  ;n§péléi.-.!.. 
«,0n  difratt  inia. série i#fiiUna)u:distiiM8,'Sfîn8fn^^ 
ct::ta*ntfaliguéa^  mais  intinenient  ismidiés  él  flOMqns  àMime  ^ 
«  vie  commune  (2).  •  Ces  organismes  partRnHëraaiit  reçu  • 

de  Moquin-Tandou  le  nom  du  :îootnite«.  .  * 

I>ugè8,  diuts'son  Mémoiré  sur  la  conformité  oi^ani^ué  ' 

dans  le  règne  aninutl  (Montpellier,  1838),  àdop«e  lkthé(fi<iie  ' 

d«llffetoqit«i^;  {  qWil  gtaéndiM  .flBi  VapgHqiitaA.£ta'iàl' 

il  ,  j:  :  .  ii'.  '\  Jî«l!*5j 

(1)  Mohographia  du  ia  famille  des  hirudinés.  1826. 

(SI)  Moquia-TiQdba;  £^<fmente  dt  Zaotogie  médicale,  (1860).  p,  44.* 
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nvertébrés.  Pour  lui  . 


K  un  organisme  ou  une  zoouite  est  ua  ensemble  a  organes, 

b.\  HMîinfi'i:  I     il')/.      m^Q'.  [■■■•'i'''\u;  i  u:r»  y<u  il  i-i'I-rf  ..l'i.i) 

K  qui  .suint  à,  la  vie  quand  il  est  .ftàturelfement  isolé  :  qui. 
«  y  participe  plus  ou  moins  solidairement,  quand  u  est 
«  réuni  a  d^antres,  selon  qu  il  leur  est  plus  ou  mouls 

«  intimement  soudé.  Une  zoonite  est  un  animal  simple  ou 

.  i; 
«  élémentaire;  et  il  est  quelques  êtres  vivants,  quelques 

«  animaux  vraiment  simples ,  qui  ne  consistent  qu'en  un 

»  Ami 'Oi^lime  :  telé  sont  cerlains  iuftisoireft,  les  mkH' 

«'•nail^/^iieB  -ikkvwmrtÊAk  «m  «neofe'dtti  ânimàiiit'pliis» 

•"VtSÊtf ^iBÊfiU'  ^%i\kimt  l'liit0Uig0ik«r:4!afj]»riboi^  '4sm^ 

«' 19  0$t  iœi'  question,  car  ils  peuvent  vivre  isolément  ou  ' 
«  réunis  en  groupesjouis.<anl  d'une  vie  communé^ietrepré-" 
«  sentant  un  animal  unique  mais  composé  (1).  » 

Djaâs'lés  ailiinâuz  d'^e  orgaalsàtioilà  iiii  ]peii'  'àMAà  âik-^ 
pie,  comme  le  ténia,  la  sangsue,  la  néréide,  cba«lae^giaKént* 
est^dtmé  de  deirr'fiaoHTès,  dan^'  iê6)^uelles<'«tt'i«fi««ve'>lé8 

mêmesélêments,  et  (jui  constituent  deux  zoonites  distinctes; 
et  le  corps  entier  peut  êti-e  considère  comme  composé  de- 
deox  eériea  pfuraUé^4i'arga]^iAmes  simplement  ^uj:tape6Ô*i.(I 

'  Là'  mêmè  'dispoéitiôft  etbfe  tUàcn  tdùtié  lai  miBf\iiiaéimi'l 
sèâl^m;  'éllé  est  plus  diffiéile  Â  rèo6nnait»é  daito  lëfitiKflir  i 

maux  supérieurs,  et  notamment  chez  les  verféOTéS,  parce  ' 
que  chaque  segment  pouvant  se  modifier  dans  sa  forme  et  ' 
jusqu'à  un  certain  point  dans  ses  usages,  se  développer 
outre  mesure  ùH  ^"tonibiler  tout^à-^fait,  l^istence  de  ces  - 
oïfijtmfeniës'éaémentairés  s*y  trouve  masquée  par  un  graind 
noâiin:é  cHàhgéments  a^d!isposii^n,ide'modifiiBati«hid(éêô 
décoallesiBefibeB' àihenant  dan^  dé  cbinquê'  àiùSâtt^''' 

(1)  Dogès,  mnoîn  ciié«  p.  13.   „  . 
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des  variations  qui  constiluent  ses  caractères  spécifiques,  et 

dont  le  but  n'est  que  l'appropiiation  j*  s  éléments  priiiuufs 
de  l'organisme  aux  conditions  d'existence  dévolues  à  chaque 
espèce,  a  La  nature,  a  dit  Condorcet,  semble  avoir  formé  les 
différentes  espèces  sur  im  seul  pian,  mais  qu'elle  sait  varier 
à  l'infini.  » 

«  MalgTé  la  fosion  pi'esque  complète  des  zoonites  chex 

«  les  vertébrés,  la  physiologie  et  l'étiide  des  monstruosités 
«  novis  ofiVent  pourtant  encore  des  doiuiLe^  Inen  propres  à 
«  prouver  que  leur  composition  élémentaire  est  la  même 
«  que  celle  des  invertébrés  ;  qu'ils  sont  tormés  d'oigaoiBmes 
«  soudés  bout  à  bout  en  double  série,  mais  dont  on  ne 
•  tiouTe  plus  les  traces  anatomiques  que  dans  quelques 
«  systèmes  particuliers,  dans  les  origines  des  ner&,  dans 
«  les  ganglions  du  grand  sympathique,  dans  les  vertèbres 
«  surtout.  (1)  » 

Les  modifications  et  les  coalescences,  soit  des  segments, 
soit  de  leurs  appendices,  qu*oa  observe  dans  les  animaux 
vertébrés,  comme  dans  presque  tous  les  articulés,  amènent 
Dugès  A  diviser  ranimai  en  cinq  régions  principales,  com- 
prenant chacune  un  certain  nombre  de  paires  de  zoonites, 
représentées,  dans  les  animaux  supérieurs,  par  un  nombre 
égal  de  vertèbres.  Ces  régions  sont  :  la  téte,  le  cou,  le  liiorax, 
rabdonieii  et  la  queue.  Le  thorax  et  l'abdomeu  sont  les  seu- 
les de  ces  régions  dontjo  veuille  m'occuper  ici,  parcequece 
sont  elles  qui  donnent  naissance  aux  membres. 

Le  thorax  des  vertébrés  est  divisé  par  Dugès,  en  deux  ré- 
gions distinctes:  la  première,  qu'il  appelle  locomotrice,  se 
compose  des  quatre  dernières  vertèbres  cervicales  et  de  la 
première  dorsale,  au  niveau  desquelles  les  cinq  paires  de 

(i>  Dagto,  loc  ciL  p.  i7. 
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nerfs  qui  se  réunissent  pour  former  le  plexus  brachial,  et 
se  rendre  de  là  dans  toutes  les  parties  des  membres  thora- 
ciques,  prennent  leur  origine  à  la  moelle  epuuère.  La 
deuxième  partie,  nommée  viscérale,  comprend  le  reste  des 
Tertèbres  dorsales. 

L*abdomen  est  également  divisé  en  deux  régions,  la  pre- 
mière, viscérale,  comprenant  les  vertèbres  lombaires,  la 
deuxième,  locomotrice,  formée  par  le  bassin  et  supportant 
les  membres  abdom inaux,  doul  l'apiiareil  nerveux  est 
fourni  par  la  denuère  jjaire  lombaire  et  par  les  quatre  pai- 
res sacrées. 

D*après  ce  système»  les  membres,  cbes  les  vertébrés,  ti- 
rent donc  leur  origine  de  cinq  vertèbres,  c'est-à-dire. 

de  cinq  zoonites  ,  et  peuvent  être  théoriquement  consi- 
dérés comme  composés  de  cinq  appendices  élémentaires, 
distincts  et  isolés  les  uns  des  autres,  comme  le  sont  les  cinq 
pattes  tboraciques  des  crustacés  décapodes,  des  crabes  ou  du 
homard,  par  exemple. 

Ces  cinq  appendices,  qu'on  voit  séparés  dans  la  portion 

digitale  de  la  main  et  du  pied  de  l'homme,  au  montrenl  sou- 
dés et  confondus  d'une  manière  de  plus  en  plus  intime  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  davantage  du  tronc. 

«  La  fuûoa  originelle  de  ces  cinq  appendices  ne  s'arrête 
«  même  pas  toujours  au  point  que  nons  montre  la  oonfor- 
«  mation  de  l'homme  ;  nous  la  voyons  souder,  de  proche 

«  en  proche,  les  métacarpiens  en  trois,  en  deux,  en  un  seul 
«  os,  soit  que  les  doigts  participent  à  cette  réduction,  comme 
«  chez  le  cheval,  soit  qu'ils  restent  séparés,  comme  dans  les 
«c  pieds  postérieurs  des  gerboises  et  des  oiseaux.  Ëtremar- 
«  ques  que  certaines  de  ces  codescences  ne  s'opèrent  que 


— — 

»  '« 
,^,jÇj£^ns  Y n  mémoire  jintitulé:  De  la  comparaison  des  meji^-. 

bres  chez  les  animaux  vertébrés  (1853),  M.  Paul  Gervais^.^ 

met  àuaa  qi^intuplQ  ori^ne  d(B8  membres  thoraciques  et^ 
abdominaux. 

,  ki ..  ..^  i.        .i  )   '  .  '  •  «il:  lO'    ,  ■  »  ■!  i  ,<  r  .  ■<A  :  ' 

.  Il  démontre  comment  ou  pent  retrouver,  au  bras  et  à  la  | 

cuisse,  à  l'avaut-bras  et  à  la  jumba,  les  vertiges  des  rayons, 

mulLii)los  que  montre  ^^i  nvidcminenl  la  partie  daclvlo-car-., 

pienne   pu   dartylo-tarsu-une  des  membres,  l'huniérus, 

comme  le  fémur,  n'élant  uniques  qu'à  h  manière  du  canon 

des  ruminants  et  des  oîscaux,  et  résultant  comme  lui  d^  la. 

fusion,  de  la  coalesoéncie  de  plusîéiirÂ  rayons  ëïémentairês.'* 

Suivant  Téminent  professéur  du  Muséum,  «toutes les  par> 

«  lies  des  membres  peuvent.étre  regardées  comme  des  rëpé- 
j'in. M  ..'/  ;;■!■>  K'r.' .s-.*, .1      •    -     •  r  \  i '-..u  ■■■■•■  ]■  ■  <.:  ' 

«  titloosd  éléments  homologues  dlfféremment  modinés  sui-, 
«  vant  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  niembre  ou  la  fonc- 
«"lionqti*^lîes"y  remplissent,  ei  aussi  suivant  le  rangassipriÀé 
«'  aux  Gspi'ces  dans  rôCÏÏnlie  zoologîqne.  On  peut  donc  con- 
«" sidérer  les  membres,  aussi  liien  les  antérieurs  que  les  ' 
«t  postérieurs,  chez  l'homme,  lés  quadrupèdes  et  lés  ôisl^À'iix'/' 
«''ixHume  Kèsiiltant  cl^c|uid»'ia  tioalésoenÊe^ plus  ou  moins 
«-'OMOfflèiè  :jd«iiplusi«ni8  a|ipeiiito|8'iBiift(«0idigi»â8V'iil'qh^^^ 
vioéimVç&éBLgiiiè»  esivm^iiMSJdertpièeea'auflBi  liékUeniAidi'bi»-» 
«1  mlogumi  ifUB  lefi»ati«ntsi''€dles  ^«noîi:  pbiijBiigttidfian» 

<»'^ii6BiÉéiinDl"foniiée;par!:oê« doigts,  monlnrar'flèiiié,  isolés^ 

«  les  uns  des  autres j  les  rayons  paraiieies  des  membi'es 
«  >  clie^'lesapimaux  ^ectébrés^  tBiidis>  <|ue:  dans  les  ^nmiâ^  ^ 

(1)  Dttf^f ,  1000  dt.  p.  45. 


Digitized  by  Google 


—  m  — 

'    J'emprontè  encore  au  mémoire  de  M.  P.  Gervaib,  la 
bôû rie  citation  suivatite,  qui  coïnplèLe  en  le  piécisaat,  l'en- 
semble des  idées  de  (^e  savant  taaturaliste  sur  la  corapositioii 
théprique  des  membres;  «  (p.  9).  L'an^ogie  conduit  â  ad- 
'lÉiotIre  que  «  chaque  membra  d\in  animal  vertébré,  ail 
aiîfiaoins  4iant'>la  iCiasse  des  mammifèiies  «t  dans  «ellé  dés 

-év^aailkf  ih^  ipxttàmi  |Mpàr  Jsbaqiié  àp^tudie*,  'peuMat  être 
•cifldi^Midès'àistlaiïtcé  leé-unès  •destaïUtiëà^^JGominie'  «Uto  le 
aàl'flBqtjà'^l»  'itfgioit'digMe.  Bile  Aferi  amftliélégidèsiieMll''à 
,«i^nabr,^e  ttopteéilesipièceaoBMiMiil'iiii  <  mAne  appen;- 
-«idiqB  Jiiléàtdiitid»èi>ionl jsbmelogttetf  bntre^lle?^  oonnie  lé 

«  sont,  par  exemple,  les  vertèbres  comparées  les  unes  aux 
.«  anlre^,  e(  comme  lesont,  d'autre  part,  les  articles  entrant 

;f  dans  la  composition  des  membres  chez  un  eulpmossoaire 
•À.  ](|9^1conque.  Les  doigts,  lomju'iis  soutau  nombre  de  cinq 
■fi:i9lll^  Iw^ftpipiaux  vertébrés,  ]-eprodj4ipi9pt«.:iii^iB{Sçulem«^t 
-4ïn|»«iSla.i»|rM»  1»ripûî4^     ÇfefMïue  membrç, .  lî^  qnintu- 

«  tion  typiquement  quintupla. 4ip<)P^^6  4esj|nmilJl^n99 

«  et  de  certains  autres  animaux  vertébrés  ,  que  j'ai  ^dit 

tr»\  ^eat  anttfi^la  tbéooEMi^  Pugte«ur  i9î^9lU(i|iQili4iii* 
]^ire -âëb';!nieilibré9,^  ^dll  '  eoij^lént^^iër  ^iiib^tràito  de 
%a^ux  ^tlteia^^j^fùs  grandte^m 
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mie  des  sciences  en  1852,  par  MM.  Joly,  piofesseor  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Toulouse,  et  Larocat,  alors  profes- 
seur, actuellemeut  directeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de  la 
même  ville,  et  insères  dans  la  collection  des  Mémoires  de 
TAcadémiâ  des  sciences  de  Toulouse  (i). 

Puisant  leun  inspirations  dans  les  mêmes  principes  phi- 
losophiques, dont  ils  se  bornent  à  faire  Tapplication  à  l'étude 

de  la  maiu  et  du  pied,  examinés  comparativement  dans 
l'homme  et  dans  les  animaux  de  la  classe  des  mamirutères, 
MM.  Joly  et  Lâvocat  établissent  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, et  en  mettant  à  contribution  la  paléontologie,  la  té- 
ratologie et  l'étude  de  Tâge  embryonnaire,  que  ces  appareils 
peuvent  être  facilement  ramenés,  quelle  que, 'soit,  du  reste, 
la  forme  qu'ils  revêtent,  au  type  uniforme  de  la  penta- 
dactylie. 

L'exposé, qu'il  me  reste  à  faire,  de  la  composition  typique 
des  extrémités  des  membres  chez  les  vertébrés,  ne  sera,  pour 
la  plus  grande  partie ,  que  la  reproduction  quelquefois 
abrégée,  mais  toujours  aussi  fidèle  que  possible,  des  princi- 
pes formulés  par  les  deux  savants  professeurs  de  Tou- 
louse, dont  j'adopte  sans  restriction  la  manière  de  voir, 
sur  presque  tous  les  points.  J'ai  néanmoins  cru  devoir  don- 
ner la  préférence  dans  quelques  cas,  aux  idées,  au  fond  peu 
différentes,  et  surtout  à  la  nomenclature  plus  simple  et  plus 
rationnelle  de  M.  Paul  Gervais. 

(i)  Etudet  danaUmie  pMlotophique  iur  la  main  et  U  pied  de  fAoMM 
«1 9ur  Ut  extrimitit  deê  mammifirei,  ranuniei  au  tjfpe  pentadactyU, 

4*  térie,  t.  S  (1861),  p.  868 

Etudes  paléovtnlnv'quet  tendant  à  ramener  au  type  pentadacigiê  lei 
extrémitét  dis  mammifères  fo$siles.  —  4'  st'rie,  t.  3,  {!853(.  p.  333. 

Etudet  anaiomiquet  et  tératologiquet  tur  une  mule  fittipède  atix  piedt 
OMtMutrt,  —  4*  wéTia.  t.  3  (1853/«  p.  SSi. 

Noté  $ur  laeoale$e(HM»i»  mikuarpien  da  poitce  avec  ta  prmUre  jiAa> 
Im9<    umimâàùt0L''9f  aéito,  t,  1  (1S87),  p.  137. 
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La  xnain  et  le  pied  de  rhomme,  oonsiddrés  comme  types 
des  appareils  qai  leur  correspondent  dans  les  membres  des 

vertèbres,  doivent  être  divisés  en  deux  ré^jions  distinctes  et 
complètement  homologues:  (1). 

f  La  région  carpienne  ou  tarsienne,  subdivisée  en  trois 
rangées,  composées  cbacane  de  cinq  os  juxtaposés  ;  la  pre- 
mière de  ces  rangées,  celle  qui  s'articule  avec  les  os  de 
TaTant-bras  et  de  la  jambe,  a  reçu  les  noms  de  procarpe 
dans  les  membres  tboraciques  et  de  protarse  dans  les  mem- 
bres abdominaux  ;  la  deuxième,  ceux  de  mésocarpe  et  de 
môsotarse ,  la  LrûiSième  ceux  de  métacarpe  et  de  métatarse. 

2*  La  région  digitale,  également  composée  de  trois  ran- 
gées de  cinq  os,  auxquels  Chaussier  a  imposé  les  noms  de 
pbalanges,  pbalangines  et  phalangettes,  mais  qu'on  distin- 
gue le  plus  souTOnt,  suivant  leur  ordre  de  superposition,  en 
premières,  deuxièmes  et  troisièmes  phalanges. 

La  main  doit  être  placée,  pour  Tétude,  non  pas  dans  l'é- 
tat de  siipiuation,  comme  on  l'a  fait  à  tort  jusqu'ici  dans 
tous  les  traités  d'anatomie  humaine,  mais  bien  dans  l'état  de 
pronation,  qui  permet  seul  de  constater  ses  rapports  d'ho- 
mologie  a?ec  le  pied  du  même  côté,  et  d'analogie  avec  L'ap- 
pareil qui  lui  correspond  chex  les  vertébrés,  et  plus  spé- 
cialement chez  les  mammifères.  Dans  cette  position,  qui 
est  du  reste  si  bien  la  plus  naturelle,  que  les  enfants  la 
prennent  d'eux-mêmes  quand  ils  commencent  à  marcher 
à  quatre  patt^,  more  quadrupedum,  les  cinq  os  de  chaque 
rangée  doivent  être  désignés,  d'après  leur  ordre  numérique, 
en  commençant  par  le  plus  interne  (2}. 

(1)  P.  Genrais,  U>id,  p.  U. 
(A  P.  <knû»,  ibid.  p.  9. 


Cliacim  de  ces  OB  lioirmea^  ceux  qui  oecapent  b  même 

.place  que  li>i  dana  les  autres  rangées,  une  «ériQ  longitudi- 
nale dont  l'ensemblo  constitue  un  doigt.  Conséqucmmeut,  li^s 
j  jçinq  os  de  chaque  rangée  carpienne  ou  tarsienne  corresj[»ja- 
dent  d'une  manière  exclusive  chacun  à  l'un  des  cinq  doigts, 
ils  en  constituent  une  des  parties  essentielles,  et  ne  sau- 
raiedt  étreattribuéè  à  un  autre  doigt  voisin.  Un  doigt  com- 
plet se  feoinposé  donc  .de  sii  os  ;  un  'prociarpien/un  tùéjBù- 
carpien,  un  métacarpien,  une  phalange,  unepnalaDgine.el 
une  phalangette. 

MM,  Joly  et  Lavocat  considèrent  ces  rapports  entre  1]^ 
parties  constituantes  de  la  main  et  du  pied  comme  si  ngoi^-  ' 
reusemeni  çonstants,  qu'ils  n'hésitent  pas  à  poser  en  prin- 
cipe que  «  ùn  doigt  quelconque  étant  donné,  on  'peuC  en 
»  conclure  cerialnément  TezUtencé  de  Vor  carpién  gii 
»  tarsien. qui  Im  correspond,'  et  rèciproquêméiit'»  lèl' ôs 
'»  carpien  ou  tarûen  étant  donné,  if  est  possible  d'en  inféré^ 
»  Pexistence  réelle  ou  virtuelle  du  doigt  correspondant^, 
»  dont  il  constitue  une  partie  essentielle.  »      .:.      -  . 

lia  composition  typique  de  la  main  et  du  pied ,  telle  que 
je  viens  d'en  résumer  lai  description,  n^existe  d*une  manière 
évidente  et  complète,  il  fautae  b&ter  de  lë 'dire,' q^e  dai^ 
un  pétit'nômhre  d*àniniaui,  et  seulement 'parmi les  mam- 
miféres.  Le  plus  souvent,  cette  composition  së  troiiVé  mas^ 
quée  par  des  avortemi'nls  ou  par  des  coalesconces  dont  le 
but  est  de  mettre  la  conformation  des  membres  en  rapport 
avec  les  usages  si  variés  auiquels  ils  sont  destinés,  avec  les 
convenances  si  diverses  qu'ils  doivent  remplir'  dans  les 
'diffèrentes  espèces  d'animaux  . ^ 

Un  ou  plusieurs  doigts  peuvent  diminuer  considérable- 
ment de  volume  ,  ou  même  disparaître^  comj^lèiemey t. 
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Quand  un  doigt  diminue  d'importance ,  la  décroissance  de 
son  volume  se  tût  d'abord  remarquer  dans  sa  partie  pha- 

langienne,  ensuite,  dans  le  métacarpe  ou  le  métatarse.  Si 
un  doigt  devient  rudimentaire  ,  il  perd  d'abord  ses  pha- 
langes, en  procédant  de  la  première  à  la  troisième,  et 
ensuite  sou  métacarpien  ou  métatarsien.  Ses  pièces  appar- 
tenant au  mësocarpe  et  au  procarpe ,  se  montrant  plus 
réfractaires  à  cette  espèce  d'arrêt  de  développement,  dispa- 
raissent les  dernières,  en  se  soudant,  le  plus  souvent,  avec 
un  ou  plusieurs  des  os  de  la  même  rangée. 

D'autres  fois,  au  contraire,  un  doigt,  augmentant  d'im- 
portance, peut  prendre,  dans  sa  totalité  ou  dans  quelqu*une 
de  ses  parties ,  un  développement  considérable  ;  mais  il 
n'existe  pas  d'exemple,  même  dans  la  classe  des  mammi- 
fères,  d'une  espèce  pie^^  ntaut,  dans  son  état  normal,  un 
nombre  de  doigts  supérieur  à  cinq. 

La  démonstration  la  plus  complète  de  ces  principes  nous 
est  fournie  par  la  Tératologie,  qui  nous  montre  des  cas,  sur 
lesquels  j'aurai  à  revenir  dans  le  cours  de  ce  travail,  où  des 
parties  atrophiées  ont  reparu ,  d'autres  ou  des  panies 
coalisées  se  sont  séparées,  e^  où  le  pied  et  la  main  se  trou- 
vent ramenés  plus  ou  moins  complètement,  par  la  mons- 
truosité, vers  le  type  pentadactyle. 

III. 

Il  paraît,  à  première  vue,  difficile  de  rapporter  à  ce  type 
uniforme  les  extrémités,  si  variées  dans  lour  conformation 
extérieure,  des  membres  des  vertébrés.  Kn  eifet,  sans  sortir 
de  la  classe  des  mammifères,  nous  trouvons  des  animaux 
qui  présentent  cinq  doigts  complets;  d'autres  qui  paraissent 
n'en  avoir  que  quatre,  trois  ou  deux;  quelques-uns  môme 

ncnlii  D*AOBieoLTDM. — S*  si  nue.  t.  ix.  18 
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semblent  ne  ponéder  qu'un  ml  de  eee  appendices.  Un 

grand  uomhre  de  nalurulistes,  tan:  aiicieiis  que  modernes, 
ont  même  cru  pouvoir  faire,  du  nombre  apparent  des  doigts, 
le  point  de  départ  de  leurs  classiiications. 

L'étude  pluB  intime  et  plus  philoeophique  de  ces  (ngani- 
sations  en  apparence  si  différentes  a  amené  MM.  Joly  et 
Lavocat  à  reconnaître  que  tous  les  animaux  auxquels  on 
avait  imposé  les  noms  de  monodactyles,  didactyles  et  tétra- 

dactyles  peuvent  être  sans  grande  dilliculté  ramenés  à  la 
pentadaclylie,  et  que  ces  dénominations,  entachées  d'erreur 
et  émanées  d'une  obseryation  superficielle  et  insuttisaute, 
doivent  être  désonnais  exclues  du  langage  scientifique. 

La  démonstration  que  j'ai  entreprise  resterait  incomplète, 
si  je  ne  reproduisais  pas  ici  l'application  que  MM.  Joly  et 

Lavocat  font  de  leur  théorie  aux  difTérents  ordres  des  mam- 
mifères; je  le  ferai  le  plus  brièvement  possible,  en  commen- 
çant par  l'homme  et  par  les  animaux  qui,  comme  lui,  se 
rapprochent  le  plus  de  la  conformation  typique,  dont  j'ai 
donné  plus  haut  la  description. 

La  main  et  le  pied  de  Thomme  nons  montrent,  presque 
complètement  réalisé,  le  type  théorique  de  lapentadactylie, 

dont  ces  deux  aj^pareils  ne  s'écartent  que  par  quelques  coa- 
lescenccs  aiïectant  prescju'exclusivement  les  os  des  trois 
rangées  carpiennes  et  tarsiennes. 

Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  la  main,  la  première  rangée, 
ou  le  procarpe,  ne  parait  composée  que  de  quatre  os  au  lieu 
do  cinq ,  parce  que  le  premier  et  le  deuxième  os  se  sont 
soudés  pour  former  la  pièce  désignée  sous  les  noms  de  sca* 

phuide  ou  naviculaire.  Dans  la  deuxième  rangée  ou  méso- 
tarse, le  quatrième  et  le  cinquième  os  se  confondent  dans 
l'os  crochu  ou  unciforme. 
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Dans  ie  pied,  ou  ne  compte,  dans  la  rangée  protarsienne, 
que  trois  os  ;  le  calcaneum ,  qui  se  développe  par  deux  noyaux 
â*ossification,  résulte  de  laréuuiou  intime  du  quatrième  et 
du  cinquième  os;  et  d'autre  part,  le  premier  et  le  deuxième 
os  de  la  même  raugée  se  trouvent  réunis  dans  le  scaplu^de. 
La  deuxième  rangée,  ou  mèsotarse,  ne  nous  offi-e  qu'une 
seule  coalescence,  qui  s'est  opérée  entre  le  quatrième  et  le 
cinquième  os,  constituant  ensemble  le  cuboïde. 

Dans  la  main  comme  dans  le  pied  de  L'homme,  le  pouce 
ou  premier  doigt  a  été  jusqu'ici  considéré  comme  ne  pos- 
sédant que  deux  phalanges.  Un  examen  attentif  amène 
i  reconnattre  que  ce  doigt  est,  comme  les  antres,  muni 

de  trois  |)li<iiaiiges,  et  que  c'est  son  niétacarpieu  ou  méta- 
tarsien qui  paraît  y  inaiicjuer,  cet  os  n'étant  plus  re- 
présenté que  par  l'épiphyse  supérieure  de  la  première  pha- 
lange, avec  laquelle  il  s'est  confondu. 

La  même  particularité  d'organisation  se  retrouve  du  reste 

dans  les  extrémités  des  quadrumanes,  de  même  que  chez 
beaucoup  d'animaux  onguiculés;  elle  existe  mémCi  comme 
état  normal,  à  tous  les  doigts  de  Tal. 

La  tératologie  nous  fournit  la  preuve  de  la  réalité  de 
cette  coalescence,  et  par  conséijuent,  de  Tidentité  de  com- 
position du  pouce  et  des  antres  doigts.  Isidore  Geoffroy- 

Saint-liiiane,  dans  son  Histoire  des  anomalies  de  L'organi- 
sation (1),  cite  un  enfant  sexdigitaire  chez  lequel  le  pouce, 
égal  en  longueur  aux  autres  doigts,  avait  comme  eux  un 
métacarpien  et  trois  phalanges. 

MM.  Joly  et  Lavocat  ont  consigné  dans  les  Mémoires  de 
VÀcadémie  des  Sciences  de  TotUouse  (2)  un  fait  du  même 

(1)  Ton.  1,  p.  071. 

(S)  B*  lém,  1. 1, 1857.  p.  437. 


—  276  — 

genre,  observé  par  eux  sur  un  chieu  adulte,  dont  les 
membres  posténeuis  avaient  le  pouc;;  complètemant  déve- 
loppé, et  composé  comme  tous  les  autres  doigts,  d'un  méta- 
tarsien et  de  trois  phalaoges. 

TJn  troisième  exemple  do  ce  retour  à  une  identité  com- 
plète entre  tous  les  doigts  m'est  offert  par  une  pièce  appar- 
tenant au  Musée  de  Douai.  C'est  une  chienne  à  terme  (1), 
chez  laquelle  le  membre  antérieur  gauche,  avorté,  est  réduit 
à  Tomoplate  et  à  un  rudiment  d'humérus,  et  dont  les  mem- 
bres postérieurs  ont  chacun  six  doigts,  le  pouce  sMtant 
complètement  développé,  et  même  doublé  dans  quelques- 
uns  de  ses  segments. 

La  dissection  des  deux  régions  digitées  postérieures  de  ce 
petit  monstre  m*a  fait  constater  la  présence,  de  chaque 
cété,  d'un  métatarsien  en  forme  de  stylet  s'articulant , 
comme  les  autres  os  de  la  même  rangée,  avec  le  mésotarse. 

A  la  suite  de  ce  mélatai*sien,  j'ai  irouvé,  à  chaque  membre, 
une  première  phalange,  aussi  en  Ibrmcde  stylet,  mais  dont 
la  pointe  est  dirigée  en  sens  inverse  de  celle  du  stylet 
métatarsien,  sur  laquelle  elle  vient  s'appuyer  en  s'y  ratta- 
chant par  une  partie  d'apparence  ligamenteuse.  Cette  pre- 
mière phalange  est  bifurquée  à  son  extrémité  inférieure,  et 
porte  deux  surfaces  articulaires,  donnant  naissance  à  deux 
doigts  sur  la  disposition  desquels  j'aurai  à  revenir  dans  une 
autre  partie  de  ce  travail. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  mammifères,  chez  ceux 
qui  ont  été  rangés  sous  la  dénomination  générale  d'ongui- 
culés, les  extrémités  présentent,  malgré  des  différences 
très  marquées  de  conformation  ayant  pour  but  de  les  adap- 
ter aux  usages  si  divers  auxquels  elles  doivent  servir,  la 

(1)  lamt,  seci.  A,  a*  €18» 
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plus  grande  analogie  de  composition  avec  les  mdmes  parties 
cheE  rhomme  ;  et  presque  tous  les  naturalistes  sont  d*aocord 
pour  y  reconnaître  Texistence,  réelle  ou  virtuelle  ^  de  cinq 

doi^'ts.  Un  certain  nombre  d'entre  ces  aiiiuuuiA,  comme  la 
taupe,  la  marmotte,  le  cochon  (i"Intle,  r-i'-'Oiiti,  romitho- 
rhynque,  oiîreut  même,  dans  leurs  régions  carpiennes  ou 
tarsiennes,  des  exemples  complets  de  l'existence  indépen- 
dante des  cinq  os  qui  ont  été  théoriquement  asngnés  à 
chacune  des  trois  rangées  dont  se  composent  ces  r^ons. 

Le  pouce,  dans  quelques  fj^enres  de  (juadrumanes,  de 
marsupiaux  et  de  carnassiei-s,  devient  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire,  et  peut  même  disparaître  extérieurement  ;  mais 
presque  toujours,  on  retrouve  des  vestiges  de  son  existence 
dans  le  carpe  ou  dans  le  tarse,  où  il  reste  représenté  par  les 
08  qui  lui  sont  propres. 

A  l'exception  do  l'éléphant,  qui  possède  cinq  doigts  com- 
plets, et  dont  le  carpe  a  la  même  composition  que  celui  de 
rhomme ,  les  mammifères  ongulés  sont  plus  diffidles  & 
ramener  au  type  pentadactyle,  qui  est  disûmulê  chez  eux 
par  un  plus  grand  nombre  de  soudures ,  destinées  à 
augmenter  la  force  de  résistance  de  la  région  digitée,  dont 
la  fonction  est  ici  de  servir,  non  plus  d  la  préhension,  mais 
seulement  au  soutien  du  corps. 

Ainsi,  pour  commencer  par  ceux  de  ceux  de  ces  animaux 
qui  s'écartent  le  moins  du  type,  l'hippopotame  et  les  porcs 
ont  quatre  doigts  complets,  et  ils  présentent  en  outre  un 

pouce  rudimentaire,  réduit  à  un  seul  osselet ,  mais  qui  se 
développe  quelquefois  par  monstruosité  chez  le  porc. 

Les  rhinocéros  de  l'époque  actuelle  n'ont  que  trois  doigts 
apparents;  mais  la  présence  d'un  quatrième  doigt  a  été 
constatée  par  M.  Lartet,  sur  une  espèce  de  ce  genre,  trou- 
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vée  fossile  à  Sanssn;  et,  de  plus,  le  pouce  se  trouve  à  Tètat 
rudimentaire,  même  sur  le  rbioocéroe  à  trois  doigts,  où  il 
est  représenté  par  un  os  placé  au  côté  interne  de  la  rangée 
procarplenne. 

Les  ruminants ,  qui  ont  été  à  lorl  appelés  bis'ilqnes  ou 
didactyles,  présentent ,  pour  la  plupart ,  un  métacarpien 
ou  canon  tennîné  inférieurement  par  deux  séries  de  pha- 
langes, et  sur  les  côtés  duquel  on  trouve,  articulés  ou  soudés 
à  sa  partie  supérieure,  un  et  quelquefois  deux  stylets  repré- 
sentant deux  autres  métacarpiens  réduits  à  l'état  rudimen- 
taire. Ces  deux  métacarpiens  latéraux  se  développent  com- 
plètement chez  les  chevrgtaias,  et  y  sont  terminés  par  des 
phalanges. 

Le  canon  des  ruminants  est  formé  de  deux  métacarpiens 
primitivement  distincts  dans  le  fcetus ,  et  qu*oa  retrouve 
complètement  séparés  dans  une  espèce  de  cbevrotain  , 
Yhyaenuachus  paluHris,  Il  ne  reste  donc  a  trouver  que  le 
pouce,  dont  la  partie  digitale  est  complètement  disparue, 
et  qui  n'est  plus  représenté,  selon  MM.  Joly  et  Lavocat, 
que  par  deux  os  carpiens  ou  tarsiens  soudés  avec  les  os 
voisins,  et  extérieurement,  par  un  épi  de  poils. 

Le  cheval  et  ses  congénères,  Tâne,  le  sèhre,  etc.,  ont  été 
longtemps  considérés  à  tort  comme  monodactyles;  c'est 
Dauhenton  qui  a,  le  premier,  exprimé  l'idée  que  les  canons 

des  animaux  du  genre  cheval  équivalent  à  trois  os  métacar- 
piens. En  effet,  les  deux  stylets  latéraux,  lermuiés  intérieu- 
rement par  un  bouton  épiphysaire,  et  se  prolongeant  en 
une  partie  tendineuse  qui  descend  des  deux  où  lés  jusiju'à 
la  partie  inférieure  et  postérieure  du  boulet,  ou  elle 
aboutit,  sur  la  ligne  médiane,  à  une  production  cornée 
désignée  sous  le  nom  d'ergot,  correspondent  évidemment  à 
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deux  doigts  restés  à  Tétat  radimentaîre,  et  que  la  tératologie 
nous  montre  quelquefois  complètement  développés. 

De  plus,  pour  MM.  Joly  et  Lavocat,  le  canon  du  cheval, 
considéré  indépendamment  de  ses  deux  slylets  latéraux, 
équivaut,  comme  celui  du  bœuf,  à  deux  métacarpien»  coa- 
lescents,  et  les  trois  phalanges  qui  font  suite  à  ce  canon 
représentent  aussi  chacune  deux  phalanges  confondues  en 
coalescence  latérale.  La  preuve  de  cette  complexité  de 
composition  est  fournie  par  la  configuration  de  la  surface 
articulaire  supérieure  du  métacarpien  principal,  disposée 
pour  s'articuler  avec  les  deux  os  métacarpiens  affectés, 
d»ms  luiis  les  animadx,  aux  troisième  et  quatrième  doigts; 
par  la  forniodemi-ciiTulaire  de  la  troisième  phalange,  iden- 
tique â  celle  des  deux  phalangettes  juxtaposées  des  rumi- 
nants, ainsi  que  parla  disposition  du  double  appareil  vas- 
.  cataire  de  la  région  digitèe;  enfin,  par  la  tératologie,  dans 
les  cas  où  elle  nous  fait  voir,  plus  ou  moins  complètement 
séparés,  les  éléments  doubles  du  doigt ,  en  apparence 
unique,  du  cheval. 

De  même  que  ches  le  hœuf ,  le  pouce,  presque  complète- 
ment effacé,  n'est  plus  représenté  que  par  quelques  os  car- 
piens  ou  tarsiens  que  leur  soudure  avec  les  pièces  voisines 
ne  laisse  plus  reconnaître  qu'avec  difficulté,  et  de  plus,  par 

uuc  [ilaque  coruée  ^^ituée  a  !a  partie  interne  du  genou  et 
du  jarret  du  cheval,  el  ([ui  a  reçu  le  nom  de  châtaigne. 

Chez  les  cétacés,  les  membres  pelviens,  devenus  inutiles, 
manquent  .complètement;  les  membres  thoradques  sont 
pourvus  de  cinq  doigts  qui  peuvent  présenter  jusqu'à  six 
phalanges,  à  cause  de  la  persistance,  chez  ces  animaux,  de 
l'état  dans  lequel  se  trouvent,  pendant  l'âge  embryonnaire, 
les  doigts  des  autres  mammifères  ,  chaque  phalange  se 
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développant  par  deux  noyaux  d'ossification  séparés.  Par 
cette  disposition,  les  membres  des  cétacés  se  rapprochent  de 
ceux  des  poissons,  dans  lesquels  chacun  des  éléments  pri- 
mordiaux^  ou  doigts,  se  subdivise,  pour  prendre  la  forme 
d'une  nageoire,  en  un  certain  nombre  de  rayons,  com- 
posés eux-iiièiiics  de  nombreux  osselets,  tous  semblables 
entre  eux,  et  disposés  en  séries  linéaires. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  ia  pentadaclyiie  ne  se  ren- 
contre nulle  part  complètement  réalisée  à  Tétat  normal. 
Les  membres  thoraciques,  disposés  pour  le  vol,  ne  présen- 
tent, dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  que  trois  doigts 
rudimentaires.  Dans  les  membres  inférieurs,  les  seuls  dont 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  le  protarse  et  le  méso- 
tarse manquent  L  om[)lèlemenl,  et  la  région  larsienue  eslcom- 
posée  seulement  de  deux  métatarsiens:  le  premier, résultant 
manifestement  de  la  coalescence  de  trois  os,  qui  deviennent 
libres  à  leur  extrémité  inférieure,  et  s'articulent  avec  trois 
doigts  ;  un  deuxième  métatarûen,  resté  rudimentaire,  est 
placé  en  appendice  à  la  partie  inférieure  et  interne  du  mé- 
tatarsien principal,  et  porte  le  pouce. 

Les  phalanges  s'écartent  encore  davantage,  quant  à  leur 
nombre,  de  la  composition  typique  assignée  plus  haut  aux 
doigts  des  mammifères.  En  effet,  le  pouce  n*en  présente  que 
deux,  le  deuxième  doigt  trois,  le  troisième  quatre,  et  le 
quatrième,  c'est-ànlire  le  plus  externe,  dnq. 

J'ai  dit  que,  dans  ia  généralité  dus  cas,  il  n'existe,  à  l'état 
normal,  chez  les  oiseaux,  que  quatre  doigts,  tous  incomplets 
et  d'un  développement  in^al.  Un  des  cinq  doigts  avorte 
donc  constamment,  sans  qu'il  soit  le  plus  souvent  possible 
d*en  retrouver  le  moindre  vestige. 

On  rancontre  cependant,  sur  les  oiseaux  appartenant  à 
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un  certain  nombre  de  genres  de  l'ordre  des  gallinacés,  nn 

organe  qui  a  reçu  les  noms  d'ergot  ou  d'éperon,  et  que  son 
organisation,  ainsi  que  l'endiuit  où  il  se  trouve  inséré, 
doivent  faire  considérer  comme  le  rudiment  d'un  doigt 
avorté. 

En  effet,  si  Ton  considère  que  Vergot  est  formé  d'nn  noyau 
osseux,  conique,  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 
recourbé,  terminé  eu  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  et  recou- 
vert d'une  couche  de  lissn  kératogèno  sécrétant  une  corne 
identique,  par  sa  nature,  avec  celle  des  ongles  ;  si  d'autre 
part  on  observe  qu'une  ligne  passant  par  le  centre  du  point 
d'émergence  de  l'ergot,  et  se  prolongeant  dans  le  sens  longi- 
tudinal du  métatarsien  principal ,  et  parallèlement  à  ses 
bords  latéraux,  passe  prerrjue  constamment  derrière  l'inser- 
tion du  pouce,  il  paraît  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans 
cet  organe  une  phalange  onuuéale,  repré.sentant  un  doigt 
.avorté  qui  doit  prendre  rang  dans  la  série  avant  le  pouce. 

L'ergot,  d'après  sa  situation,  peut  donc  être  considéré 
comme  représentant  le  premier  doigt  dans  la  série  typique, 
et  ce  serait,  par  conséquent,  le  premier  doigt  qui  avorterait 

constamment  chez  les  oiseaux. 

Un  très  jeune  poulet,  inscrit  à  Tinventaire  du  Musée  de 
Douai  sous  le  n<  935  (section  Â),  nous  montre  les  métatar- 
siens en  grande  partie  dégagés  de  l'état  de  coalescence  qui 
constitue,  comme  nous  venons  de  le  voir,  leur  condition 

normale  chez  les  oiseaux.  —  Sur  ce  poulet,  qui  parait  avoir 
à  peine  vécu,  les  régions  métatarsiennes,  très  élar^^ies  et 
très  aplaties  d'avant  en  arrière,  et  fortement  recourbées  en 
arc  à  convexité  extérieure,  sont  composées  de  deux  pièces 
principales  qui  paraissent  séparées  Tune  de  l'autre  dans 
toute  leur  longueur.  De  ces  deux  pièces,  l'externe,  plus 


épaîflie  et  moins  large  qae  Tautce,  se  divise  yen  la  moitié 
de  sa  longueur  en  deux  branches  s'articulant  avec  le  troi- 
sième et  le  quatrième  doigts.  L'interne,  très  aplatie  et  très 
élargie,  s'articule  inférieurement  avec  le  deu^iième  doigt 
et  avec  le  pouce,  qui  se  trouve  ainsi  reporté  sur  le  môme 
rang  que  sur  les  trois  autres  doigts,  et  qui  est  même  réuni 
au  doigt  suivant  par  une  palmature  semblable  à  celle  des 
autres  doigts. 

Il  existe  à  la  patte  gauche  un  métatarsien  rudimen taire 
qui  se  trouve  placé  contre  l'extrémité  inférieure  du  métatar- 
sien interne,  et  avec  lequel  le  pouce  ne  s'articule  que  par- 
tiellement; la  surface  articulaire  supérieure  de  sa  première 
phalange  porte  deux  facettes,  en  rapport  d'un  côté  avec  le 
grand  métatarsien  interne,  et  de  l'autre  avec  le  métatarsien 
rudimentaire. 

Les  trois  derniers  doigts,  sur  ce  poulet,  ne  présentent 
rien  d'anormal,  ni  sous  le  rapport  de  leur  composition  et  du 
nombre  de  leurs  phalanges,  ni  sous  celui  de  leur  longueur. 
Le  pouce,  très  long,  est  composé  de  quatre  phalanges.  Les 
ergots  sont  à  leur  place  ordinaire  et  ont  acquis  le  dévelop- 
pement qu'ils  offrent  d'habitude  au  moment  de  la  naissance. 

IV. 

Les  anomalies  par  augmentation  du  nombre  des  doigts 
apparents  dans  chaque  espèce,  si  on  les  considère  au  point 
de  vue  de  la  théorie  dont  je  viens  d'exposer  les  principaux 

éléments,  se  laissent  répartir  assez  nature! lemeiit  en  trois 
groupes,  suivant  (fil 'elles  constituent ,  pour  iVspèce  où  on 
les  observe,  un  retour  plus  ou  moins  complet  au  type  penta- 
dactyle;  ou  bien,  qu'elles  i*ésultent  de  l'addition  à  la  série 
normale  d'un  ou  plusieurs  doigts  surnuméraires  ;  ou  bien 
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enfin,  qu'elles  tronvent  leur  explication  dan»  la  coalescenoe 
de  deux  membres ,  dont  la  région  digitée  prèeenfe,  dans  le 
nombre  et  la  disposition  de  ses  doigts,  des  traces  plus  on 
moins  distinctes  de  sa  double  origine* 

POLYDACTYLIE  PAR  RETOUR  AU  TYPE  PENTADACTYLE.   —  A 

cette  première  division ,  doivent  être  rapporiés  un  certain 
nombre  des  cas  de  polydactylie  enregistrés  par  Isidore 
Geoâroy  St-Hilaire  dans  son  Histoire  des  Anomalies  de 
VOrgarUsaUon.  Après  aroir  proclamé  que  plusieurs  de  ces 
cas  ont  leur  origine  dans  «  un  simple  développemrat  de 
parties  existant  radimentaires  â  Tétat  normal  » .  le  célèbre 
tératologue,  abandonnant  la  voie  qui  devait  le  conduire  i 
la  découTerte  d'une  théorie  dont  son  père  et  IjH  peuvent 
être  considérés  comme  Jes  précurseurs,  se  borne  à  voir  dans 
ces  anomalies  le  i-esultat,  soit  d'une  prolongation  de  la  série 
digitaire,  soit  d'une  bifurcation  de  la  main  ou  du  pied. 

Le  premier  et  le  plus  fiappant  exemple  qui  se  préeente 
à  nous  de  cette  réapparition  de  doigts  ordinairementavort^, 
se  trouve  dans ie  développement  complet,  aux  pattes  de 
derrière  du  chien,  du  premier  doigt  ou  pouce,  qui,  dans 

l'état  normal  ,  s'y  trouve  ledLLii  a  quelques  rudiments 
cachés  sous  la  peau. 

La  collection  tératologique  du  Musée  de  Douai  me  four- 
nit un  exemple  de  cette  réapparition  du  pouce,  sur  un  fœ- 
tus de  chien  à  terme  ,  affecté  en  outre  de  rhinocépalie  (1). 
Les  quatre  membres  de  ce  chien  sont  tous  terminés  par  cinq 
doigts,  et  les  pouces  des  membres  postérieurs  ne  diffèrent 
en  rien,  ni  par  leur  disposition,  ni  par  leurs  apparences 
extérieures,  de  cem  des  membres  de  devant. 

(1)  loteni.,  sect.  A«  n<>  978. 
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La  direction  m*a  fait  voir  le  pouce  poetérieur  droit  com- 
posé des  mômes  âéments  osseux  que  le  doigt  correspondant 
des  membres  antérieurs.  Le  pouce  gauche,  bien  moins 

complet,  ne  possède  qu'un  métatarsien  rudimentaire,  en 

forme  de  stylet,  aboutissant,  par  une  production  d'appa- 
rence ligamenteuse,  asj-ez  longue,  à  une  deuxi^ime  phalange 
également  en  l'orme  do  style',  et  articulée  elle-racme avec 
une  troisième  phalauge  normalement  constituée. 

Très-fréquente  dans  les  races  canines  de  grande  taille, 
cette  hémitérie  se  complique  quelquefois  du  développement 

d  un  bi-\icme  doigt. 

J'ai  déjà  mentionné  un  peu  plus  haut  un  cas  asses  re- 
marquable de  cette  intéressante  anomalie,  sur  une  chienne 
ectromèle  appartenant  au  Musée  de  Douai  (1).  J*ai  dit  que 
sur  cette  chienne  on  voit  les  deux  membres  postérieure 

terminés  chacun  par  six  doigts,  dont  quatre  sont  disposés, 
comme  d'ordinaire,  en  une  rangée  antérieure  Un  cin- 
quième doigt,  un  pouce  complot  dans  tonte^^  ses  piarties,  se 
trouve  placé  un  peu  en  arrière,  sur  le  côté  interne  du  mem- 
bre, absolument  dans  la  même  position  que  le  doigt  qui  lui 
correspond  dans  le  membre  antérieur.  En  outre,  un 
deuxième  pouce,  réduit  à  deux  phalanges,  et 'muni  d'an 
ongle  bien  développé,  se  détache  du  premier  pouce  dont  je 
viens  de  parier,  au  niveau  de  Textrémité  inférieure  de  sa 
première  phalaïiL^e 5  et  e.-«i  unigé  en  sens  inverse,  sou  extré- 
mité onguéale  étaut  tournée  vers  Torigine  du  membre. 

Ghes  le  porc,  comme  chez  le  chien,  le  pouce  existe  à 
l'état  rudimentaire  ;  il  est  même  constamment  représenté, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  par  \m  osselet  particulier,  qui 

(i)  lavent.,  série  A.  n»  64». 

« 
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existe  dans  le  carpe  comme  dans  le  tarse.  Aussi  les  cas  de 
pentadactylie  ne  sont-ils  pas  considérés  comme  rares  dans 
les  animaux  de  l'espèce  porcine.  Je  me  borne  à  en  indiquer 
deux  :  MM.  Joly  et  Lavocat  citent,  dans  leur  travail,  un 
exemple  de  développement  complet  du  pouce  dans  un  porc; 
un  fait  semblable  a  été  décrit  par  M.  Goubaux,  professeur 
d'anatomie  à  l'Ecole  impériale  vétérinaire  d'Alfort,  et  se 
trouve  consigné  dans  le  bulletin  de  la  Société  impériale  et 
centrale  de  Médecine  vétérinaire  (1). 

Les  exemples  de  retour  au  type  pentadactyle  ont  été 
moins  fréquemment  observés  cbez  les  ruminants,  dont  la 
conformation  normale  s'éloigne  davantage  de  ce  type  :  et 

parmi  les  faits  de  polydaulylie  coustalés  sur  les  bisulques, 
dont  il  m'a  été  possible  de  me  procurer  la  description,  les 
deux  seuls  qui  me  paraissent  pouvoir  être  considérés  comme 
constituant  un  rapprochement  évident  vers  cette  organisa- 
tion théorique,  se  trouvent  consignés  dans  l'ouvrage  d'Is. 
Geoffroy-Saint-Hilaire.  Dans  le  premier  de  ces  &its  (2),  il 
s'agit  d'un  agneau  qui  «c  avait  cinq  doigts  aux  pieds  de 
«  devant  et  quatre  à  ceux  de  derrière.  A  chaque  pied,  tous 
«  les  doigts  étaient  égaux  entr'eux,  Irès-serrés  l'un  contre 
«  l'autre,  et  terminés  par  des  ongles  intimement  unis  et 
«  même  soudés  les  uns  aux  auti'es  par  leurs  bords.  Le 
«  nombre  des  métacarpiens  et  des  métatarsiens  distincts 
«  dans  les  canons  8*était  accru,  mais  non  pas  autant  que  le 
et  nombre  des  doigts  et  des  ongles,  les  deux  doigts  internée 
«  étant  portés  par  le  même  os  du  métacarpe  ou  du  méta* 
«  tarse.  » 

Le  deuxième  fait,  publié  par  Jaeger,  dans  les  Archives 

(1)  Anaëe  1852,  p.  iSO  séance  do  9  décembre. 
01)  Hiêt,  dei  anom.  de  t^orga»,,  t.  1,  p.  680. 
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d'anatomie  et  de  physiologie  de  Meckel,  (1)  et  reproduit 
par  la.  Geoffroy  St-Hilaire  (2),  «  a  été  présenté  par  un  veau 
»  chez  lequel,  outre  une  bifurcation  d'un  pied  en  deux 
T»  portions  composées  chacune  de  deux  doigts,  il  existait 

»  uo  cinquième  doigt  isolé  des  autres  sur  touU;  la  longueur 
»  du  pied,  et  comparnble  à  un  pouce  séparé  beaucoup  plus 
»  profondément  qu'à  l'ordinaire.  j> 

A  ces  deux  cas  si  remarquables,  je  m'estime  heureux  de 
ponvoir  en  ajouter  deux  autres,  qui  ne  me  paraissant  pas 
moins  intéressants.  Le  premier  de  ces  faits  m'est  ioumi  par 
une  préparation  ostéologique,  appartenant  au  Musée  de 
Douai,  et  dont  il  m*a  été  impossible  de  découvrir  la  pro- 
venance. Cette  pièce  (3)  représentée  pl.  I'*,  fig.  1,  com- 
prend les  niions  métacarpienne  et  phalangienne  du  mem- 
bre droit  de  devant  d'une  vache  parvenue  à  l'âge  adulte, 
ce  que  prouvent  surabondamment  ses  dimensions  et  l'état 
des  08  qui  la  composent.  Le  canon  est  de  longueur  ordi- 
naii-e,  mais  il  est  beaucoup  plus  fort  et  plus  épais  que  l'os 
qui  lui  correspond  dans  un  squelette  de  vache  qui  m*a  servi 
de  terme  de  comparaison. 

11  est  facile  de  reconnaître,  au  premier  coup-d'œil,  que 
ce  caiiDLi  résulte  delà  juxtaposition  de  deux  canons  ordinai- 
res, soudes  ensemble  par  la  partie  moyenne  de  leurs  corps 
ou  diaphyses,  et  restés  libres  à  leurs  [deux  extrémités.  Le 
point  de  réunion  des  deux  os  est  indiqué  sur  toute  la  lon- 
gueur des  parties  soudées,  et  ausei  bien  sur  la  face  posté- 
rieure que  snr  l'antérieure,  par  un  sillon  très  marqué,  le- 
quel sillon  aboutit  inférîeurement,  sur  la  face  antérieure  de 

(1)  im,  p.  74;  pl.  m. 

<V  Loe.  cit..  p.  M 

(3)  Invent.  Mit.  A.  n*  ISS. 
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la  pièce,  à  une  sorte  d'empâtement  sur  lequel  se  remar- 
queut  six  petits  trous  nourriciers. 

Les  deui  canons  se  séparent  à  environ  quatre  centimètres 
de  leur  extrémité  supérieure,  mais  ils  restent  presque  oon- 
tigus,  et  paraissent  même  encore  soudés  ensemble  par  quel- 
ques points,  et  surtout  par  les  arêtes  rapprochées  de  leurs 

surfaces  articulaires.  Inlurieurenient,  la  séparation  a  lieu 
au-dessous  des  trous  que  je  viens  de  si^^Tialer,  et  à  environ 
sept  centimètres  de  l'extrémité  des  deux  os,  qui  s'écartent 
]*un  de  l'autre  en  formant  réventail. 

Sur  chacune  des  parties  latérales  de  cet  appareil  méta- 
carpien, on  retrouve  toutes  les  particularités  anatomiques 

qui  caractérisent  un  canon  normal:  doubles  surfaces  arti- 
culaires inférieures,  sillons  médians  antérieurs  et  posté- 
rieurs, trous  nourriciers,  etc. 

Lasurfoce  articulaire  supérieure  est  beaucoup  plus  éten- 
due que  dans  l'état  ordinaire,  et,  d'après  le  nombre  et  la 

disposition  de  ses  facettes,  elle  paidiL  avoir  été  tu  rapport 
avec  un  mésocarpe  composé  d'au  moins  cinq  pièces.  11  est 
bien  regrettable  que  l'absence  de  ces  os  et  de  ceux  de  la  ran- 
gée procarpienne  nous  prive  de  renseignements  précieux, 
sans  lesquels  il  est  difhcile  d'assigner  à  notre  pièce  sa  véri- 
table signification. 

La  facette  au  moyen  de  laquelle  le  métacarpien  rudimen- 
taire  s'attache,  dans  l'état  normal,  à  la  partie  postérieure  et 
externe  du  métacarpien  principal)  ne  se  retrouve  ni  sur 
l'autre  moitié  de  notre  canon. 

Les  deux  branches  inférieures  de  cet  appareil  métacar- 
pien ne  sont  pas  égales  en  volume  ;  la  branche  externe,  la 

plus  forte,  oflre  a  peu  près  les  mêmes  dimensions  et  la  même 
conformation  que  l'extrémité  inférieure  d'un  métacarpien 
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normal;  mais  elle  est  assez  tortement  déjetée  en  dehors,  le 
sillon  qui  en  oocape  la  pirtie  médiane  antérieure  est  plus 
profond  et  plus  large,  tontes  les  tubérosités  qni  avoiaineni 
les  surfisuses  articulaires  sont  plus  développées,  et  les  trous 
nourriciers  des  deux  faces  de  i*06,  situés  à  leur  place  ordi- 
naire, sont  beaucoup  plus  petits. 

La  branche  interne,  un  peu  plus  courte  et  moins  dé- 
Teloppée,  est  déjetée  en  dedans  autant  que  l'autre  est  en 
dehors  ;  elle  est  en  même  temps  contournée  en  arrière,  de 
telle  manière  que  le  membre  étant  vu  de  face,  elle  se  présente 
presque  de  profil.  Un  peu  au-dessous  de  l'articulation,  du 
ebié  externe,  se  détache  une  protubérance  lobée,  aplatie  à  sa 
L-uil'ace,  d'environ  un  centimèLie  liii  suiUie,  et  qui  ne  pa- 
raît être  que  Texagération  d'une  petite  tubérosité  destinée, 
dans  Tétat  normal,  à  l'attache  d'un  ligament  latéral  de  la 
première  articulation  pbalangienne. 

Chacun  de  ces  métacarpiens  supporte  deux  doigts,  et  la 

réi^ion  digilée  entière  se  compose  donc  de  quatre  doigts, 

tous  complets,  mais  d'un  développement  inégal.  La  paire 
externe,  plus  forte  et  plus  droite,  a  dû  seule  servir  à  l'appui 
du  membre  sur  le  sol;  la  paire  interne,  composée  d'élé- 
ments plus  courts  et  plus  grêles,  devait  être,  en  raison  de 
sa  direction  oblique,  complètement  inutile  pour  la  marche* 

Il  me  parait  difficile  de  ne  pas  reconnaître,  dans  la  pièce 
que  je  viens  de  décrire,  un  exemple  du  développement 

des  deux  métacarpiens  latéraux  qui  n'existent ,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  ruminants,  qu'à  l'état  rudimen- 
taire,etdont  l'interne  avorte  même  presque  toujours  complè» 
tement  dans  l'espèce  bonne,  sans  laisser  la  plus  petite  trace 
de  son  existence.  Les  deux  métacarpiens  médians  se  mon- 
trent ici  dans  un  état  de  coalescence  moins  complète  que 
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dans  l'ordre  normal ,  et  ont  abandonné  en  grande  partie 
leur  adhérence  mutuelle,  pour  en  contracter  une  plus  in*- 
avec  les  deux  métacarpiens  latéraux  arrivés  à  leur 
complet  développement. 

Dans  le  deuxième  cas  dont  11  me  reste  à  parler,  1^  stylet 
métacarpien  externe  s'est  développé  seul,  et  les  deux  méta- 
carpiens médians  ont  conservé  leurs  rapports  et  leur  coales- 

cence  ordinaires.  —  Ce  cas  m  est  offert  par  une  pièce  très- 
intéressante,  appartenant  au  Musée  de  Lille,  et  dont  je  dois 
la  communication  à  l'obligeance  du  savant  conservateur  de 
cette  riche  collection,  M.  Dareste,  professeur  de  zoologie  k 
la  faculté  des  sciences  de  Lille.  (Voir  pi.  11,  ft  2  et  3.) 

Cette  pièce  comprend  le  métacarpe  et  les  phalanges  du 
membre  antérieur  gauche  d'un  veau  â  terme.  Les  deux  pre- 
mières rangées  du  carpe  manquent;  mais  la  seule  inspec- 
tion de  la  surface  articulaire  supérieure  du  métacarpe 

montre  que  la  rangée  mésocarpienne,  tout  au  moins,  devait 
posséder  un  os  siipplomentatre.  Eu  effet,  cette  surlace  pré- 
sente trois  facettes  articulaires,  au  lieu  de  deux  qu'elle 
montre  ordinairement.  Deux  de  ces  tacettes  correspondent, 
par  leur  forme  et  par  leurs  dimensions,  aux  deux  facettes 
qu'on  voit  dans  Tétat  normal;  la  troisième,  plus  petite  et 
située  au  côté  externe,  est  portée  par  le  métacarpien  sup- 
plémentaire que  je  vais  décrire  tout  â  l'heure. 

Le  canon,  de  longueur  ordinaire,  mais  très  large,  pré- 
sente, sur  le  côté  externe  d'un  double  métacarpien  normal, 
un  troisième  métacarpien,  presque  aussi  long  et  aussi  volu- 
mineux que  les  deux  autres ,  auxquels  il  est  simplement 
juxtaposé,  sans  adhérence  aucune.  Ce  métacarpien,  de  forme 
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irrégolièremeot  prismatique,  est  oourhô  eu  arc,  et  ses  deux 
extrémités,  surtout  rinfôrieare ,  »otit  moins  exactement 

appliquées,  sur  la  pièce  principale,  que  sa  partie  moyenne. 
L'extrémité  inférieure,  un  peu  déjetée  en  dehors,  est  même 
séparée  du  canon  principal  par  une  distance  d'environ 
deux  millimèties.  Cette  extrémité  se  termine  par  une  sur- 
face articulaire  ea  tout  semblable  à  celle  qui  lui  est  coati- 
ga0  ,  et  porte  trois  phalanges  complètes ,  identiquement 
conformées  comme  celles  du  doigt  externe  ordinaire,  dont 
elles  ne  diCferent  que  par  des  dimensions  sensiblement 
moindres.  Il  en  est  de  même  de  Tonglon  que  portait  la  troi- 
sième plialange.  Le  doigt  buruuméraire.  considéré  dans  son 
ensemble,  est  d'environ  un  centimètre  plus  court  que  les 
deux  autres-,  il  est  un  peu  déjeté  en  dehors,  et,  le  membre 
étant  vu  de  face,  ce  doigt  se  présente  à  peu  près  de  profil. 

Uétat  peu  satisfaisant  de  conservation  de  la  pièce  ne  m*a 
pas  permis  de  faire,  aussi  complètement  que  je  l'aurais 

voulu,  l'étude  des  tendons.  J'ai  seulement  constaté  la  pré- 
sence d'un  extenseur  commun  au.\  deux  doigts  principaux, 
comme  dans  l'état  normal,  et  d'un  extenseur  particulier 
pour  le  doigt  supplémentaire.  Sur  la  i'ace  postérieure  de  la 
région  dîgitée ,  j'ai  trouvé  un  seul  tendon  fléchisseur 
profond,  se  divisant  en  trois  branches  vers  le  quart  infé- 
rieur du  métacarpe.  Il  y  existe^  en  outre,  quatre  branches 
tendineuses  dont  Tinserlion  m'apam  se  faire  &  l'extrémité 
supérieure  des  premières  phalanges  du  doigt  interne  et  du 
doigt  supplémentaire.  Ces  quatre  branches  me  paraissent 
appartenir  au  muscle  perforé  ou  fléchisseur  profond  des 
phalanges.  Le  doigt  du  milieu  ne  présente  aucune  trace 
d'insertion  tendineuse  sur  sa  face  postérieure). 

Le  cheval,  qui  est,  de  tous  les  mammifères,  celui  dont  lee 
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membres  s'éloignent  le  plus,  dans  l'état  normal,  du  type 
originel  de  la  peatadactylie,e8tattasi  celui  que  la  tératologie 
nous  montre  s'en  rapprochant  le  plus  difficilement  et  de  la 
manière  la  moins  complète.  Tandis  que  toutes  les  autres 
divisions  de  la  classe  des  mammifères  nous  ont  présenté 
jusqu  ici  des  exemples  du  développement  plus  ou  moins 
complet  des  cinq  doigts,  nous  allons  voir  que  chez  les  soli- 
pëdes,  les  plus  grands  écarts  du  type  normal  n'arriveront 
qu'à  nous  indiquer  Texisteuce  de  quatre  doigts  ;  et  encore, 
ne  les  a-t-on  jamais  trouvés,  que  je  sache  ,  réunis  sur  le 
même  individu.  On  n*a  pas  signalé  jusqu'ici  d'exemple  de 
la  réapparition  du  pouce  sur  aucune  espèce  appartenant  à 
cet  ordre. 

Parmi  les  doigts  qui  ont  plus  ou  moins  complètement 
disparu  dans  le  cheval,  les  deux  qu'on  a  vus  le  plus  souvent 
revenir  à  un  complet  développement  sont  le  deuxième  et 
le  cinquième,  c'est-à-dire  ceux  qui,  dans  Tétat  normal,  se 
trouvent  représentés  par  les  stylets  latéraux  du  canon. 

Ces  deux  doigts  reparaissent  quelquefois  en  même  temps; 
mais  le  plus  souvent,  un  seul  se  développe,  l'autre  restant  à 
l'état  rudlmentaire. 

Sur  un  fœtus  de  cheval  conservé  à  l'Ecole  vétérinaire 
de  Lyon,  et  dont  la  descriplion  a  été  publiée  par  Et.  Geof- 
froy St-Hilaire  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles  (1), 
le  pied  gauche  était  terminé  par  trois  doigts  à  peu  près  égaux, 
et  le  droit  n'en  portait  seulement  que  deux.  Les  membres 
postérieurs  avaient  conservé  leur  composition  normale. 

Quand  un  seul  des  doigts  latéraux  redevient  apparent, 
c^est  toujours,  suivant  M.  Goubaux,  le  doigt  interne  qui  se 


(1)  le  titia,  t.  II,  p.  m. 
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développe.  Je  dois  toutefois  faire  remarquer  qu'un  &it  cité 
par  MM.  Joly  et  Lavocat,  et  dont  j'ajrai  bientôt  Toccasion 
de  parier,  prouve  la  possibilité  de  rencontrer  des  exceptions 
à  cette  règle,  peut-être  un  peu  trop  hâtivement  généralisée. 

Le  développement  de  l'un  des  stylets  latéraux  n'a  été  que 
très-rarement  constaté  sur  les  quatre  membres  à  la  fois,  et 
on  n'en  rencontre  même  d'exemple  décrit  par  aucun  des 
auteurs  modernes;  il  faut  remonter,  pour  en  trouver  la 
mention,  jusqu'à  Aldrovaude,  qui  parle  d'un  cheval  por- 
tant deux  doigts  à  chaque  extrémité  : — Eguus  octo  pedibus, 
—Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  un  seul  d^  membres 
antérieurs  est  le  siège  de  cette  anomalie,  dont  Is  Geoffroy 
St-!Iilaire  a  décrit  un  exemple  remarqnalile,  sur  un  pied 
de  cheval  appartenant  au  cabinet  d'anatomie  de  l'Ecole 
d'Alfort,  et  qui  se  rencontre,  du  reste,  assez  fréquemment 
pour  que  M.  Goubaux  ait  pu  en  ënumérer  douze  faits  dans 
un  rapport  présenté  par  lui,  en  1855,  à  la  Société  impé- 
riale et  centrale  de  Médecine  vétérinaire  (1). 

Le  doigt  bupplémentaire  peut  présenter  un  degré  de  déve- 
loppement plus  ou  moins  complet.  On  le  trouve  composé, 
tantôt  seulement  de  deux  phalanges  ,  terminées  par  un 
ongle  imparlait,  et  se  rattachant  par  des  ligaments  au  méta- 
carpien resté  à  l'état  de  stylet  ;  tantôt,  d'un  métacarpien 
encore  grêle,  mais  s'articulant  directement  avec  trois  pha- 
langes, tantôt  enfin,  de  pièces  égales  en  nombre,  et  presque 
semblables,  pour  les  dimensions,  à  celles  qni  entrent  dans 
la  composition  du  doigt  principal. 

Dans  une  observation  présentée  à  la  Société  Impériale  et 
centrale  de  Médecine  vétérinaire  par  M.  Tréiut,  vétérinaire 

(1)  ilM.  iê  MiL  Mr,  fTùL,    Bér.,  t.    p.  647. 
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à  Besançon,  et  au  sujet  de  laquelle  M.  Goubaux  a  fait  le 
rapport  que  j'ai  eu  occasion  de  citer  un  peu  plus  bauk«  le 
doigt  supplémentaire  avait  son  origine  à  la  &ce  interne  du 
genou  droit,  au  premier  os  de  la  rangée  mêsocarpienne,  qui 
était  doublé  de  volume.  Les  deux  canons,  d'abord  juxtapo- 
sés etréuniû  par  la  peau,  se  séparaient  dans  lo\ir  moitié  in- 
férieure Les  df'iix  (ioi^rts  avaicMjt  la  m^'oiiM-omposiLioa  et  la 
même  longueur,  et  l'appui  se  faisait  égalemeuL  sur  les  deux 
sabots,  bien  coniormés  et  à  corne  lisse. 

J'ai  eu  moi-même  l'occasion  d'observer  une  anomalie  de 

ce  genre,  mais  bien  moins  complètement  caractérisée,  sur 
une  jument  carroosit're  apiiar'eiiant,  vers  1845,  à  M.  Pros- 
per  Chartier,  proprielaire  de  verreries  à  Douai,  et  igéa 
alors  d'environ  huit  ans.  Cette  bôte  portait,  sur  le  côtô  in- 
terne du  boulet  antérieur  gauche,  une  saillie  très  pronon- 
cée et  dure  au  toucher,  au  sommet  de  laquelle  existait  une 
cicatrice,  vestige  de  l'opération  au  moyen  de  laquelle  on 
lui  avait  enlevé  un  doi^  supplémentaire.  Bien,  dans  l'ap- 
parence extérieure,  n"iii'!i(jiiait  ([uo  métacarpien  latéral 
interne  eût  atteint  un  de^iè  do  dL'veloitpement  plus  complet 
que  celui  de  l'autre  côte.  Le  sabot  était  mai  conformé,  et 
présentait,  sur  à  peu  près  le  quart  de  son  pourtour,  vers  le 
talon  interne,  un  manque  de  substance  intéressant  non-seu- 
lement la  paroi,  mais  encore  la  branche  interne  de  la  four- 
chette. 

Le  complet  développement  d'un  des  deux  doigts  rudi- 
meutaires  coïncide,  dans  deux  cas  observés  par  MM.  Joly  et 
Lavocat,  avec  la  séparation  partielle  des  deux  doigts  qui, 
suivant  ces  auteurs,  existent,  à  l'état  de  coalesceuce,  dans 
le  doigt  principal  des  Equidés. 

Le  premier  de  ces  faits  si  intéressants  se  trouve  consigné 
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dans  les  Mémoirei  de  V Académie  des  Sciences  de  Tou-^ 
lause  (1).  Il  pour  sujet  une  mule  a  peu  près  à  terme,  piO' 
doit  d'un  avortement  qui  eut  Heu,  par  le  plus  heureux  des 
hasards,  dans  les  hôpitaux  de  l'EooIe  Vètèrinaiie,  et  dont 
MM.  Joly  et  LaTocat  ont  donn6  une  description  aussi  com- 
plète que  possil)lo.  Cette  mule  avait,  aux  deux  membres 
antérieurs,  le  doigt  latéral  interne  composé  de  trois  pha- 
langes, se  rattachant  ,  au  moyen  d'un  tissu  fibreux,  au 
métacarpien  resté  rudimentaire,  et  ayant  conservé  ses 
dimensions  normales.  Pour  ce  qui  est  du  doigt  princifial, 
au  pied  gauche,  sa  première  phalange,  unique  supé- 
rieurement, se  divisait  à  sa  partie  inférieure  en  deux 
branches  inégales  :  Texleme ,  plus  longue ,  portant  une 
deuxième  et  une  troisième  phalanges  analogues  ,  par  leurs 
formes,  à  celles  des  ruminants;  l'interne,  plus  courte  de 
moitié,  ne  supportant  qu'une  phalangette  semblable  à 
l'autre,  mais  de  plus  petites  dimensions.  Au  pied  droit,  la 
première  phalange  avait  conservé  sa  forme  normale  ;  la  pha- 
langine,  divisée  inférieu rement,  portait  denx  phalangettes 
de  même  forme  que  celles  de  Tautre  mMubre,  et  de  Tolume 
inégal ,  Texteme  plus  forte,  terminale,  l'autie,  très^petite. 
Insérée  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  son  bord  interne. 

La  deuxième  observation  (2)  a  été  fournie  a  MM.  Joly  et 
Lavocat  par  un  mulet  âgé  d'un  an,  faisant  partie  d'uae 
ménagerie  nomade ,  et  qui ,  outre  le  développement  du 
stylet  externe  en  un  doigt  muni  d'un  ongle  allongé  et 
courbé  en  faucille,  présentait  aux  deiu  membres  antérieurs 
une  bifurcation  du  doigt  médian  en  deux  branches  égales, 
c'est-à-dire  en  deux  doigts  parJaitements  distincts  et  ler- 

(1)  Etudes  anatomiquet  tt  tératologiquet  tur  itm$  mmU  ftêtifèi*  0M9 

nen^rei  antérieurs,—  4»  sér.,  i.  3,  1853,  p.  364. 

(2)  Mém.  d9  t'Acad,  dt      d«  Tou^oust,  S*  téùt,  1. 1«  id57,p.  430. 
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minés  par  des  sabots  ressemblant,  jusc^a  à  uu  certain  point, 
à  des  cornes  frontales. 

Dans  Tan  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  faits,  nous 
voyons  le  métacarpien  principal  s'articuler  inférieurement 
avec  deux  séries  de  phalanges,  et  fournir,  en  se  rapprochant 

ainsi,  d'une  manière  frappante,  de  la  conformation  du 
doublo  doigt  des  iiiniinants^  la  preuve  la  plus  évidente  de 
la  réalité  des  vues  exposées  par  MM.  Joly  et  Lavocat  sur 
la  composition  du  doigt  médian  chez  les  SoUpèdes, 

Une  pièce  appartenant  à  la  collection  tératologlque  du 
Musée  de  Douai  (1)  me  parait  compléter  de  la  manière  la 

plus  satisfaisante  la  démonstration  de  cette  complexité  d'or- 
ganisation du  doigt  munlian  ;  c'est  nue  région  digitée  com- 
plète, provenant  du  membre  antérieur  droit  d'un  poulain  qui 
parait  avoir  vécu  plusieurs  jours.  (Pl.  3.) 

La  première  rangée  des  os  du  carpe  y  est,  comme  d'or- 
dinaire, composée  de  quatre  os  qui  ne  présentent  rien 

d'anormal. 

Dans  le  mésocarpe,  on  ne  retrouve  plus  que  deux  pièces 
osseuses;  l'os  interne  parait  s'être  soudé  et  confondu  avec 
le  deuxième  os. 

Le  métacarpien  principal,  bien  conformé  dans  sa  partie 
supérieure,  est  divisé  vers  son  tiers  inférieur  en  deux  bran- 
ches à  peu  près  égales,  presque  cylindriques  à  leur  origine, 
et  augmentant  progressivement  de  volume  jusqu'à  leur  ex- 
trémité. La  moitié  inférieure  du  canon  a  subi,  sur  son  axe, 
et  de  dehors  en  dedans,  une  torsion  équivalente  à  environ 
un  huitième  de  circonférence,  de  sorte  que  si  on  l'examine 
de  face,  la  brancbe  interne  se  trouve  à  demi  cachée  par 

(1)  /tiffrateirt  fiHénU,  série  A«  n*  9l. 
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l'eitsme.  Dn  sillon  bien  marqué ,  quoique  peu  profond , 
partant,  sur  la  face  postérieure  du  canon,  du  sommet  de 
Tangle  formé  par  les  deux  branches,  remonte,  en  suivant 

une  direction  un  peu  oblique,  vers  le  côté  interne  de  l'arti- 
culalion  niotacarpo-plialangienne,  jusqu'au  tiers  supérieur 
de  l'os,  où  il  cesse  d'être  visible,  et  me  paraît  prolonger  jus- 
qu'à ce  niveau  les  derniers  vestiges  de  la  séparation  des 
deux  doigts. 

Le  stylet  ou  métacarpien  rudimèntaîre  externe  a  con- 
servé sa  iuime  et  ses  dimensions  ordinaires.  L'interne  a 
presque  complètement  disparu;  il  ^e  trouve  réduit  à  un 
osselet  pyramidal  très-peu  saillant,  n'ayant  qu'une  lon- 
gueur totale  de  trois  centimètres,  et  s'articulant,  à  sa  partie 
supérieure,  avec  le  deuxième  os  mésocarpien,  qui  a  pris  la 
place  du  premier  us  de  la  même  raogëe,  avec  lequel  il  s^est 
confondu,  comme  je  Taî  déjà  dit  plus  haut. 

Chacune  des  branches  inférieures  du  métacarpien  princi- 
pal, ou  pour  parler  plus  exactement,  chacun  des  deux 
métacarpiens  incomplètement  dégagés  de  leur  coalescence 
normale,  porte  trois  phalanges  bien  développées  et  bien 
•  proportionnées,  un  peu  plus  grêles  et  moins  longues  au 
doigt  externe,  et  rappelant,  par  leurs  formes  et  leurs  dimen- 
sions, les  phalanges  des  ruminants.  L'aj  liculation  métacar- 
po-phalangienne  est  complétée,  de  chaque  côté,  par  un  seul 
sésamoïde,  et  chaque  phalangette  porte  un  os  naviculaire  ; 
mais  l'état  de  la  pièce,  sur  laquelle  les  ligaments  articulai- 
res ont  été  conservés,  ne  permet  déjuger,  ni  de  la  forme  de 
ces  sèsamoides,  ni  de  celle  d'aucune  des  surfaces  articulaires 
de  Ja  région  phalangienne. 

La  face  inférieure  de  chaque  phalangette  est  coupée 
transversalement  par  une  branche  isolée  de  Témineace  en 
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fonne  de  V  on  de  cfaerron  qui  porte,  dans  un  pied  normal, 
le  nom  de  fourdiette,  Les  deui  ongles  on  sabots,  de  même 

forme,  mais  de  volume  inégal  comme  l'ensemble  des  doigts, 
représentent  chacun  une  moitié  d'un  sabot  bien  cnfoi-mé, 
dont  la  paroi  serait  un  peu  repliée  sur  elle-même  le  long 
de  sou  bord  antérieur. 

Les  tendons  extenseurs,  mal  disséqués  et  en  très-mauvais 
état  de  conservation,  se  prêtent  peu  à  une  étude  sérieuse  ; 

la  seule  chose  qu'il  m'ait  été  possible  d'y  constater  d'une 
manière  à  peu  près  certaine,  c'est  que  ces  teudoiis  se  divi- 
sent, au  niveau  de  l'extrémité  supérieure  des  premières 
phalanges,  en  deux  branches,  qui  vont,  en  s'élargissant 
progressivement,  s'insérer  au  bord  supérieur  des  deux  pha- 
langettes. 11  m'a  été  absolument  impossible  de  reconnaître 
la  part  prise,  dans  cette  bifurcation ,  par  le  tendon  de  cha- 
cun des  deux  muscles  extenseurs  des  phalanges. 

Les  tendons  fléchisseurs  sont  un  peu  mieux  conservés,  et 
il  est  plus  facile  de  bien  distinguer  leur  disposition.  Les 
tendons  du  perforé  et  du  perforant  se  trouvent,  comme 
d'ordinaire,  réunis  dans  une  gatne  fibreuse  à  la  face  posté- 
rieure du  boulet;  seulement  les  deux  grands  sësamoldes^ 
an  lieu  de  former ,  par  leur  rapprochement,  une  gouttière 
pour  recevoir  la  gaîne  séi^amoïdienne,  se  trouvent  écartés 
l'un  de  l'autre  d'environ  un  centimètre,  et  la  gaîne  dans 
laquelle  glissent  les  deux  tendons  est  logée  plus  profondé- 
ment entre  les  deux  os,  et  immédiatement  appliquée  sur  les 
ligaments  capsulaires  des  deux  articulations  métacarpo- 
phalangicnnes. 

Le  tendon  perforé,  à  sa  sortie  de  la  gaîne,  se  divise, 
comme  dans  l'état  normal,  en  deux  branches,  qui  parais- 
sent prendre  leur  insertion,  non  plus  à  l'extrémité  supé- 
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rieure  ^  mais  bien  à  l'extrémité  inférieure  des  ^miàres 
phalanges. 

Le  tendon  perforant  se  trouve,  an  moment  où  il  passe 
entre  les  deux  tendons  du  perforé,  divisé  en  deux  branches 
qui  descendent  en  suivant  la  direction  des  phalanges,  et 
▼ont  s'insérer  en  leur  lieu  ordinaire,  au  bord  postérieur  de 
chaque  phalangette,  derrière  Tos  naviculaire. 

Les  deux  doigts,  au  lieu  de  conserver  une  direction  pa- 
rallèle, ont  subi,  dans  leurs  régions  phalangiennes,  de  très 
notables  dévialions;  leurs  preinit-ivs  phalanges  sont  croisées 
en  X»  par  suite  de  la  luxation  en  sens  contraire  des  deux 
phalanges  suivantes >  Va  pbalangîne  du  doigt  externe  est 
complètement  luxée  en  dedans,  et  en  raison  de  l'obliquité 
générale  de  la  région  digitée,  elle  se  trouve  dirigée  oblique- 
ment en  arrière.  La  phalangine  interne  est  au  contraire 
luxée  en  dehors  et  se  dirige  en  sens  inverse  de  Tantre, 
d'arrière  en  avant.  11  y  a  tout  lieu  de  penser  fpic  ces  dévia- 
tions ne  sont  pas  congéniales,  et  qu'elles  se  sont  produites 
pendant  la  vie  de  l'animal,  dans  les  tentatives  qu'il  a  dû 
Xairc  })onr  s'appuyer  sur  son  membre  trop  faible  pour  sup- 
porter le  poids  du  corps. 

La  description  (]ue  je  viens  de  tracer  de  cette  très  intéres- 
sante anomalie  suffira,  je  l'espère,  pour  en  faire  ressortir 
toute  rim[^ortance,  dont  je  crois  inutile  de  m'arriHer  à  faire 
ici  la  démonstration  Je  me  bornerai  à  constater  que  la 
séparation  des  deux  doigts  qui,  dans  l'étal  normal,  se  coii- 
londeut  pour  constituer  le  seul  doigt  complet  des  solipëdes, 
remonte ,  sur  notre  pièce,  jusque  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur du  métacarpe,  tandis  que,  dans  les  autres  faits  du 
même  genre  qui  on  tété  cités  jusqu'à  présent,  cette  sépara- 
tion ne  s'étendait  pas  au-delà  de  la  ré^iou  phalangienne. 
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V. 

POLTDACTTLIB  PAB  ADDITION   A  LA  SÉRIE  D*tm  OU  PLV^ 

SIEURS  DoiTiTs  suRNu.MKRAiKEs.  —  L'esistciice  d'un  sixième 
doigt  à  la  main  ou  an  pied  de  l'homme  est,  de  tontes  les 
anomalies,  une  de  celles  qui  se  rencoutreot  le  plus  £réquem- 
moDt.  Sans  être  obligé  d'avoir  recours  aux  nombreux  iaito 
de  ce  genre  qui  ae  trouveni  décrits  dans  tous  les  recueils 
scientifiques,  il  me  serait  fadle  d^en  consigner  ici  an  moins 
dix  exemples,  pris  sur  des  individus  de  tout  âge,  actuelle- 
ment vivants,  rencontrés  par  moi,  presque  sans  recherches, 
à  Douai  et  dans  quelques-uns  des  villages  les  plus  rappro- 
chés de  cette  ville. 

liO  développement  de  deux  doigts  supplémentaires  a  été 
moins  fréquemment  observé;  mais  cette  difformité  ne  peut 
pas  enooro  être  considérée  comme  étant  d^une  bien  grande 

rareté  :  Morand,  dans  ses  Recherches  sur  quelques  confort 
matiojis  monstrijcusrs  des  doigts  de  l'homme  (1),  en  relève, 
dans  les  auteurs  anciens,  des  cas  assez  nombreux  ;  et  tout 
récemment,  en  1866,  M.  Joly  a  publié  la  description  d'un 
en&nt  affecté  d'exencéphalie ,  qui  portait  en  outre  sept 
doigts  à  cbaque  main. 

Morand,  dans  le  mémoire  que  je  viens  de  citer,  décrit  ou 
mentionne  un  certain  nombre  d'exemples  de  l'existence  de 
huit  doigts;  il  parle  même  d'une  peuplade,  habitant  une 
montagne  de  l'Inde,  pour  laquelle  cette  anomalie  serait 
devenue  un  caractère  permanent  de  race. 

Un  squelette  décrit  et  figuré  par  Ruysch  (2)  avait  sept 

(1)  Mém.  acad.  se.  1770,  p.  137.  * 
(l)  Wintlow,  mém.  «ead.  le,  17I3(  p.  330. 
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doigte  à  chaque  main,  huit  doigts  au  pied  droit  et  neuf  au 

pied  gauche. 

Savinrd,  cité  par  îs.  Geoffroy.  St-Rilaire  parle  d'un  cas 
où  il  existait  dix  doigts  à  chaque  main  et  à  chaque  pied. 

Enfin,  BuefT  de  Zurich  (1)  cite  un  enfant  né  avec  douze  ^ 
doigts  à  chacune  de  ses  quatre  extrémités. 

Non?  verrons  plus  loin  que  ces  :  oinbi  i  s,  lout  élevés  qu'ils 
paraissant,  ne  constituent  pas  encore,  au  moins  en  théorie, 
un  tue  plus  ultra  que  ne  puisse  franchir  la  poiydactylie. 

Les  mammifères  onguiculés,  dont  le  carpe  et  le  tarse 

présentent,  dans  leur  coinposition,  tant  de  ressemblance 
avec  les  mêmes  {jarlies  chez  l'homme,  ont  oiTe-t  anssi  des 
exemples  du  développement  d'un  sixième  doigt.  Ces  cas 
sont  surtout  très  fré({uenlâ  chez  1^  cliii  ii,  et  il  est  remar- 
quable, suivant  l'observation  dis.  Geoffroy  St-Hilaire,  que 
ce  soit  toujours  aux  mem lires  postérieurs,  qui  n'ont  que 
quatre  doigts  visibles  dans  leur  éUit  normal,  que  se  montre 
le  sixième  doigt,  quand  il  se  développe. 

Chez  les  mammifères  ongulés,  la  poiydactylie  est  presque 
toujours,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  conséquence 
d'un  retour  au  type  pentadactyle.  J'aurai  cependant  à  dter 
quelques  faits  dans  lesquels  il  sera  possible  de  constater 
qu'un  ou  deux  doigts  surnuméraires  se  sont  intercalés  à  la 
série  typique. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  le  développement  de  doigts 
supplémentaires  a  été  jusqu'ici  presqu 'exclusivement  cons- 
taté sur  des  espèces  appartenant  à  l'ordre  des  Gallinacés,  et 
nous  verrons  quelques-unes  de  ces  espèces  présenter  une 
tendance  très  marquée  à  la  production  de  cette  anomalie. 

(I)  llorand»  nénui  ménioire. 
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Parmi  les  reptiles,  des  cas  de  polydactylie  ont  été  cités  sur 
des  batraciens,  et  j'aurai  plus  loiu  l'occasion  d'en  signaler 
deux  exemples  sur  des  animaux  d'une  organisation  mains 
parfaite,  sur  des  crustacés. 

L'observation  attentive  de  tous  ces  faits  tératologiques 
nous  montre  qiio  ratUlition  ou  l'intercalaùon,  à  la  série 
digitaiie.  d'un  ou  plusieurs  doigtssurnuniéraires,  estarnenée 
par  une  modification  identi(}ue  avec  celle  qui,  dans  l'ordre 
normal,  pi*oduit  la  transformation  des  membres  en  nagcoi* 
res  chez  tous  les  poissons  et  chez  un  certain  nombre  de 
reptiles. 

Si  nous  considérons  ce  qm  se  passe  dans  la  classe 
des  poissons,  nous  voyons  (ju'il  est  le  plus  souvent  impos- 
sible de  retrouver,  sur  ces  animaux,  ailleurs  que  dans  le 
procarpe  ou  dans  le  protarse,  des  trnces  de  la  quintuple 
origine  et  de  la  composition  quinaire  des  membres.  Bn 
effet,  les  cinq  os  qu'il  est  presque  toujours  facile  de  retrouver 
dans  cette  première  rangée  carpienne  ou  tarsienne  offrent 
presque  constamment  à  leur  extrémité  Inférieure  deux  sur- 
faces articulaires  con lignes,  mais  complètement  distinctes 
Tune  de Tautre,  et  supportent,  par  conséquent,  chacun  deux 
os,  ce  qui  double  le  nombre  des  pièces  osseuses  composant 
la  deuxième  rangée  du  carpe  et  du  tarse.  Le  même  phéno- 
mène se  reproduit,  mais  d'une  manière  assez  peu  régulière, 
dans  les  rangées  suivantes  ;  et  par  suite  de  l'augmeatation 
prc^essive  qui  en  résulte  dans  le  nombre  des  osselets 
compris  dans  ces  rangées,  la  région  digitée  s'élargit  en 
éventail,  et  levét  ainsi  cette  forme  caractéristique  qui  la 
rend  si  propre  à  remplir  la  fonction  qui  lui  est  dévolue.  Il 
convient  de  noter,  en  passant»  pour  se  rendre  compte  du 
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grand  nombre  de  iueces  dont  se  coiiipôsc  cbacjue  rayon  des 
nageoires,  qu'en  même  temps  que  le  nombre  de  ces  rayons, 
représentant  des  doigts,  augmente  par  suite  des  bifurcations 
Bucceaslves  dont  je  viens  de  parler,  chacun  des  os  carpiens, 
métacarpiens,  ou  pbalangiens  se  dédouble,  se  décompose  en 
deux  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  noyaux  d'ossifica- 
tion distincts,  qui  restent  disposés  en  séries  linéaires. 

Dans  tous  les  cas  de  polydactylie  qu'il  m'a  été  possible  de 
disséquer  ou  au  moins  d'examiner  de  près ,  de  môme  que 
dans  ceux  décrits  par  les  auteurs  dont  j'ai  pu,  au  moyen  de 
bonnes  descriptions  ou  de  figures,  vérifier  exactement  les 
particularités  anatomiques ,  j*ai  toujours  constaté  que  le 
développement  d*un  doigt  supplémentaire  avait  lieu  au 
moyen  d'un  dédoublement,  d'une  bifurcation  offrant  l'ana- 
logie la  plus  complète  avec  le  phénomène  qui  produit , 
chez  les  poissons,  la  multiplication  des  rayons  des  nageoires. 

Chacune  des  six  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  com- 
position d'un  doigt  peut  devenir  le  siège  d'une  bifurcation 
de  ce  genre,  et  les  faits  que  j'aurai  bientôt  à  signaler,  mon- 
treront  qu'un  doigt  supplémentaire  peut  indifféremment 

avoir  poar  base,  soit  une  des  Iruis  phalanges,  soit  le  méta- 
tarsien, soit  les  os  du  mèsocarpc,  ou  du  procarpe.  Nous 
trouverons  même  des  cas  dans  lesquels  la  bifurcation, 
remontant  encore  plus  haut,  prend  son  point  de  départ  à 
un  des  rayons  supérieurs  du  membre,  et  amène  le  déve- 
loppement, non  plus  seulement  d'un  ou  de  plusieurs  doigts 
en  plus,  mais  bien  d'une  région digîtée  supplémentaire,  plus 
ou  moins  complète,  mais  bien  distincte  et  complètement 
séparée  de  l'autre. 

Un  doigt  surnuméraire  n'est  ordinairement  composé  que 
d'un  nombre  d'éléments  osseux  égal  à  celui  des  pièces  qui, 
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dans  le  doigt  frappé  d'anomalie,  viennent  à  la  suite  de  l'oB 
bifui'qué.  Cette  règle  ne  doit  cependant  pas  être  considérée 
comme  générale;  nous  y  rencoittreroiis  des  exceptions. 

PlasieuTS  des  pièces  osseuses  dont  la  réunion  en  série 

longitudinale  constitue  un  doigt  peuvent  se  trouver  simulta- 
nément frappées  de  la  même  anomalie,  et  noub  trouverons 
à  citer  des  exemples  de  la  bifurcation  de  deux  os  du  même 
doigt,  amenant  le  développement,  à  côté  de  lui,  de  deux 
doigts  supplémentaires.  On  peut  même  prévoir  le  cas  où, 
toutes  les  pièces  composant  la  région  digitée  se  dédoublant 
de  la  même  manière,  le  nombre  des  doigts  pourrait  se  trou- 
ver porté  à  vingt-cinq  ou  trente  ;  et  cela  ne  constituerait  pas 
encore  l'extrême  limite  du  possible,  les  pièces  composantes 
d'un  doigt  adventice  pouvant  se  subdiviser  à  leur  tour, 
comme  on  l'observe  sur  les  poissons. 

Lorsqu'un  des  os  de  la  région  digitée  devient  le  point  de 
départ  d*une  bifurcation,  on  le  voit  toujours  plus  ou  moins 
profondément  modifié  dans  sa  forme  et  dans  son  volume. 

Sur  les  os  apparlenan  t  mx  deux  premières  rangée»  du  carpe 
ou  du  tarse,  la  modiiicatioii  peut  se  borner  à  une  légère 
augmentation  de  volume,  et  à  la  présence  d'une  facette  arti- 
culaire en  plus.  11  peut  se  faire  aussi,  pour  les  pièces  résul- 
tant de  la  coalesoence  de  deux  os  d'une  même  rangée,  que 
ces  deux  os  se  montrent  séparés  et  tout  à  fait  indépendants 
l'un  de  l'autre.  SU  s'agit  d'un  métacarpien  ou  d'une  pha- 
lange, ou  bien  l'anomalie  peut,  comme  dans  le  cas  précèdent, 
se  borner  au  dèvoIop[)ement  de  deux  surfaces  articulaires 
contiguës,  et  à  un  épaisbissement  plus  ou  moins  prononcé 
de  l'extrémité  inférieure;  ou  bien  l'os  peut  se  trouver  divisé 
plus  ou  moins  profondément  en  deux  branches,  partant 
d'un  point  quelconque  de  sa  diaphyse.  Ces  deux  branches 
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peuvent  êlre  tout  à  W-aI  égales  en  longueur;  mais,  dans 
certains  cas,  elles  tioveloppent  très  inégalement,  et  l'une 
des  deux  peut  même  se  trouver  réduite  à  une  surface  arti- 
culaire appliquée  latéralement  sur  un  point  du  corps  de 
Tos;  elles  peuvent  être  juxtaposées  et  parallèles,  ou  bien 
être  plus  ou  moins  divetgentes,  et  prendre  quelquefois  môme 
une  direction  en  sens  contraire  Tune  de  l'autre. 

Chacun  des  cinq  doigts  des  mammifères  a  fourni,  sur 
]'uu  ou  sur  l'autre  des  six  os  dont  il  se  compose ,  des 
exemples  de  bifurcation;  mais  les  cas  jusqu'ici  connus  de 
cette  ditl'ormité  se  répartissent  entre  les  cinq  doigts  de  la 
inaiiière  la  plus  inégale.  Les  deux  doigts  qui  se  trouvent 
placés  aux  deux  extrémités  do  la  série,  le  premier  et  le  cin- 
quième, paraissent,  plus  que  les  trois  autres,  disposés  à  se 
dédoubler,  et  le  pouce  a  présenté,  à  lui  seul,  l 'inmiense 
minorité  des  cas  de  duplication  connus.  Nous  verrons  même 
que  la  duplication  du  pouce  peut  se  transmettre  par  héré- 
dité, et  d'une  manière  asses  constante  pour  devenir  un 
caractère  de  race. 

L*ezi8tence  d'un  pouce  surnuméraire  a  été  asses  fréquem- 
ment observée  sur  Pespèce  humaine;  malheureusement, 

les  cas,  en  assez  grand  nombre,  <]u"on  en  trouve  cités, 
manquent  de  détails  anatumiquos,  et  il  est  souvent  difficile, 
sinon  impossible,  do  reconnaître  auquel  des  os  de  ce  doigt 
commence  la  bifurcation.  Le  musée  de  Douai  possède  deux 
pièces  offrant  des  exemples  de  celte  anomalie;  je  vais 
en  donner  une  description  sommaire ,  dans  laquelle  je 
devrai  aussi  me  borner  à  la  constatation  des  caractères 
extérieurs. 

La  première  de  ces  deux  pièces,  donnée  au  musée  par 
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U.  le  docteur  Maugin  (1),  consiste  en  un  très-beau  mou- 
lage en  plâtre  pris  par  lui  à  Paris,  pendant  son  inter- 
nat, sur  la  main  d'un  ouvrier  pâtissier.  On  y  voit  très  dis* 
tinctementqne  Tosmétacarpo-phalangien,  resté  simple  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  s'articule  avec  deu^ 
phalangines  coutiguës  à  leur  base ,  s'écartant  ensuite  en 
forme  de  V,  et  supporLauL  deuA  })halangettes  vont  au 
contraire  en  se  rapprochant,  do  manière  {jue  leurs  deux 
extrémités  libres  se  trouvent  superposées  l'une  à  l'autre. 
L'ensemble  des  quatre  phalanges  circonscnt  donc  un  espace 
libre  dont  la  forme  est  celle  d'un  lozange. 

La  deuxii  nie  pièce  offre  avec  la  précédente  la  plus  com- 
plète rcisseinblance;  c'c^l  lo  moulage,  pris  par  moi  à  Douai, 
de  la  maiu  droite  d'au  ouvrier  zingueur  (2)  qu'il  m'a  été 
possible  d'examiner  sur  le  vif,  et  au  pouce  de  laquelle 
j'ai  pu  m'assorer  qu'il  existait  un  seul  os  métacarpo-pba- 
langien,  portant  à  son  extrémité  inférieure  deux  surfaces 
articulaires,  et  donnant  naissance  à  deux  phalangines  et  à 
deux  phalangettes  disposées  comme  dans  le  cas  précédent. 
La  phalangoUe  du  doigt  exteino  était  tombée  par  àiiiLe  d'un 
panaris,  mais  sou  ongle  conservé  avait  continué  à  croître 
irrégulièrement. 

La  seule  différence  importante  qu'il  m'ait  été  possible  de 
noter  entre  ces  deux  faits,  c'est  que,  dans  le  premier,  les 
deux  pouces  paraissaient  avoir  leurs  tendons  extenseurs 

déjà  iïi^olés  l'un  do  l'autre  dès  le  niveau  du  poignet,  tandis 
que  dans  le  second,  il  paraissait  n'y  avoir  qu'un  seul  ten- 
don extenseur  se  rendant  au  pouce  interne. 


(i)  Inv.  gOa.  série  A,  n<*  921. 
(i)  Inv.  g^n.  stîrio  A,  n«  9!8. 
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Dans  Tuu  comme  dans  l'autre  de  ces  cas,  le  pouce  de  la 
main  gauche  était  resté  simple. 

Les  deux  obsenrations  que  je  viens  de  rapporter  nous  ont 
iait  voir  la  daplication  du  pouce  prenant  son  origine  par 
une  bifurcation  du  mëtatarso-phalangien.  Je  cit>is  pouvoir 
citer  comme  offrant  une  bifurcation  de  la  deuxième  pha- 
lange, un  fait  décrit  nvcc  Irop  ])lmi  do  dt'tails  par  Mo- 
rand (I  l  «  e(  olisiMvé  par  lui  sur  une  daiiu;  dont  la  troisième 
«  phalange  du  pouce  de  la  main  est,  comme  disent  les 
«  latins,  bifîda,  chaque  portion  ayant  un  os  et  un  ongle 
«  particuliers.  »  Enfin,  je  trouve  nn  exemple  de  bifurcation 
de  la  troisième  phalange  dans  un  travail  publié  par 
M.  Bichelot  dans  l'^njon  médicatfi  du  25  janvier  1868. 
Un  jeune  homme  de  21  ans  portait  à  l'extrémité  du  gros 
orteil  de  son  pied  gauche  une  tumeur  assez  volumineuse 
dont  on  fui  obli;^.'  de  faire  rabiatioii.  V.n  examinant  la  par- 
tie arnpiitL'C,  ou  ri>connn?  (|ue  la  pliaiaii  :ftte,  normalement 
conformée  d'ailleurs,  portait  à  son  extrémité  libre  et  à  son 
cùt('î  in f orne  une  tumeur  osseuse  oiïiant  la  moitié  du  volume 
de  ia  phalange  elle-même,  et  se  dirigeant  horizontalement 
en  dedans.  Cette  tumeur  formait  corps  avec  la  phalange, 
sans  aucune  ligne  de  démarcation.  La  même  opération 
avait  été  faite  deux  ans  auparavant  sur  Tautr.*  pied,  et  la 
dissection  de  la  tumeur  avait  fait  reconnaître  qu'elle  se 
continiiaiL  aussi  avec  la  phalange  sans  aucmu;  hucv  d'ar- 
ticiilalioii.  La  phalange  burnuinéraire  du  pied  droit  était 
plus  volumineuse  quecellodn  i)ied  gauche,  plus  détachée 
de  l'os,  et  oM'rait  en  rpiclque  sorte,  dit  M.  Richeiot,  un 
degré  plus  avancé  de  poiydactylie. 

La  duplication  du  pouce  se  montre  assez  fréquemment 
(1)  lUni,  acMl.  M.  177D,  p.  180. 
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&vr  les  chiens  de  grande  taille,  coAme  les  dogues  et  les 
mâtins,  et  sur  tous  les  faits  de  ce  genre  que  j'ai  recueillis, 
j'ai  pu  vérifier  Texactitude  de  cette  remarque  d'Is.  Geoffroy 
St-Hilaire,  que  c'est  toujours  sur  tes  membres  postérieurs, 

tétradactyles  à  l'état  normal,  qu'on  voit  le  nombre  des 

doigts  ts'clevor  jusqu'à  six. 

On  voit  aussi,  chez  le  chien,  la  bifurcation  partir  tantôt 
de  l'un,  tantôt  de  l'antre  des  os  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  pouce.  Les  deux  exemples  de  duplication  de 
ce  doigt  chez  le  chien,  qui  figurent  au  musée  de  Douai, 
nous  présentent  sous  ce  rapport  des  différences  importantes 
à  constater. 

I/a  première  de  cco  pièces  (1)  comprend  les  deux  pattes 
postérieures  d'un  chien  niàtiu  do  Ibrte  taille  sur  lesquelles 
on  voit  deux  métatarsiens  presqu'égaux,  juxtaposés,  termi- 
nés en  pointe  à  leurs  extrémités  supérieures  qui  sont  très 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  se  rattachant  à  la  région 
tarsienne  au  moyen  d'un  appendice  ligamenteux  unique. 

Le  deuxième  cas  nous  est  fourni  par  la  chienne  ectromèle 
que  j'ai  déjà  citée  plus  baut(2},  elsur  laquelle  on  trouve  une 
deuxième  plialantre  unique  ^e  rattachant,  an  moyen  d'une 
double  articulation  inférieure,  à  deux  doigts  composés  cha- 
cun d'une  deuxième  el  d'une  troisième  phalanges* 

L'ergot  des  gallinacés,  que  je  me  crois  fondé  à  considérer 
comme  représentant  le  premier  doigt  de  ces  animaux,  peut 
exister  en  double,  ou  même  en  plus  grand  nombre;  et  cette 
multiplicité  constitue  même  pour  ces  animaux  un  de  leurs 
caractères  génériques.  Il  existe  en  effet  deux  ou  plusieurs 
éperons  sur  les  tarses  des  oiseaux  rangés  dans  les  genres 

(i)  Inv.  gén.  séria  A»  ii«  309. 
<3}  Inv.  i6ù.  sério  A,  n*  648. 
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Polyp!êetron,  IthaginU^  BoUuUiu  et  Franeolinus;  et  on  en 

compte  jusqu'à  six  chez  quelques  épcronniers  [Pofyplectron). 
Presque  toujours,  sur  les  animaux  do  ce  dernier  genre, 
deux  des  ergots  se  trouvent  rapprochés,  soudés  ensemble 
par  leurs  bases,  et  libres  jtar  leurs  pointes,  comme  s'ils 
résultaient  de  la  bifurcation  d'un  de  ces  organes. 

L'existence  d'un  double  pouce  s'observe  assez  commu- 
nément sur  les  oiseaux,  ou,  pour  mieux  préciser,  chez  les 
gallinacés,  qui  ont  fourni  presque  exclusîTement  tous  les 
cas  jusqu'ici  signalés  de  cette  conformation  anormale.  La 

duplication  du  pouce  se  rencontre  surtout  fréquemment 
sur  le  coq  domestique,  chez  lequel  elle  se  transmet  même 

par  hérédité  avec  assez  de  confiance  pour  fournir  à  certaines 
races  gîillinesun  de  leurs  meilleurs  caractères  distinctif^; 
telles  sont,  entr'autres,  la  race  française  de  Houdun  et  la 
race  anglaise  de  Dorcking. 

Il  m'a  donc  été  facile  de  me  procurer  et  de  disséquer  un 
grand  nombre  de  pattes  offrant  cette  duplication;  je  me  bor- 
nerai à  citer  les  pièces  qui  existaient  d'avance  ou  que  j'ai 
cru  utile  de  ilé[)Oser  moi -môme  dans  la  collection  tératolo- 
gique  du  musée  de  Douai. 

Sur  chacune  des  deux  pattes  d*une  jeune  poule  (1),  je 
trouve  un  double  pouce  basé  sur  deux  métatarsiens  de 
forme  à  peu  près  ordinaire ,  superposés  et  étroitement 

rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  portant  chacun  â  sa  partie 

inférieure  une  série  de  pbalanL,'es  composée,  pour  le  doigt 
supérieur,  de  trois  plialaup^s,  et  seulement  de  deux  pour  le 
doigt  inférieur.  Ces  deux  pouces  sont  placés  l'un  au-dessus 
de  l'autre  dans  le  même  plan  vertical  ^  l'inférieur,  plus 

(1)  lovent,  série  A.  n*94(lL 


Digitized  by  Go  -^v,!'- 


giLiC  et  plus  court,  a  sa  pointe  dirigée  vers  le  sol  ;  l'autre, 
plus  fort  et  pi  us  long,  se  dirige  eu  sens  contraire. 

Sur  un  coq  de  la  race  de  Houdan  (1),  je  vois  également 
de  chaque  côté  deux  métatarsiens,  libres  dans  toute  leur 
étendue  6lsi*perposés,  portant,  le  supérieur  un  doigt  à  trois 
phalanges,  rinférieur  un  doigt  plus  court  et  composé  seu- 
lement de  deux  phalanges. 

L'no  [lonlf  ili'  la  nii'nio  raco  nu  portait  qu'un  seul  ponco 
à  la  patle  droit  ",  tandis  que  la  gauche  (2)  en  présentait 
deux,  libres  dans  toutoï^  leurs  parties  comme  dans  les  cas 
précédents,  et  composés  de  deux  métatarsiens  superposés 
et  de  deux  séries  inégales  de  phalanges  :  Tinférieure  courte 
à  deux  articles,  la  supérieure  plus  longue  et  plus  grêle, 
offrant  une  pièce  de  plus. 

Les  deux  pattes  d'une  pintade?  ([])  présentent ,  l'une 
comme  l'antre,  des  pou<*es  doubles  ayant  pour  base  un 
métatarsien  unique,  court,  triangulaire,  muni  à  son  bord 
intérieur  de  deux  surfaces  articulaires,  dont  la  supérieure 
donne  attache  à  un  doigt  long  de  (|uatre  centimètres,  dirigé 
en  haut,  composé  de  quatre  phalanges,  tandis  que  Tarti- 
culation  inférieure  porte  un  doigt  à  deux  phalanges  seule- 
ment, long  de  deux  centimètres,  et  dirigé  vers  le  sol.  La 
première  phalange  de  ce  dernier  doigt  est  tiès  forte,  très 
épaisse,  et,  à  la  patte  gauche,  s'élargit  dans  sa  portion  in- 
férieure, comme  si  oUo  tendait  à  so  bifurquer  à  son  tour. 
Un  reiili  cutané  ou  palniaturo  réunissait  les  dijux  pouces 
jusque  vers  le  milieu  de  leurs  premières  phalanges. 

Une  poule  adulte,  de  la  race  de  Houdan  (4),  offre,  de 

fi)  invcnt.  série  C.n»  iiouti. 
00  Invml.  série  A,  n«  48. 

(3)  lovent,  sdrie  A,  n»  f>3i, 

(4)  laveut.  série  A,  n«*  02t. 
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chaque  o6té,  comme  le  sujet  qui  précède,  un  double  pouce 
supporté  par  un  métatarsiea  unique  ;  le  doigt  inférieurest, 
comme  à  l'état  normal,  composé  de  deux  phalanges,  tan- 
dis que  le  doigt  supérieur  en  a  trois. 

Aux  deux  pattes  d'une  jeiino  ponle  n<^c  chez  moi  du  croi- 
sement d'un  coq  Houdan  avec  une  poule  de  race  espa- 
gnole (t),  je  trouve  aussi  un  métatarsien  unique  portant  à 
son  extrémité  inférieure  deux  surfaces  articulaires  juxtapo- 
sées, la  postérieure  donnant  naissance  à  un  doigt  plusgréle 
et  plus  court  que  Tautre,  surtout  à  la  patle  droite.  Les  deux 
pouces  sont  placés  à  peu  près  dans  le  même  plan  horizontal; 
le  postérieur  est  seulement  un  peu  relevé  ;  ils  sont  compo- 
sés chacun  de  deux  phalanges. 

Sur  un  jeune  coq,  issu  du  même  croisement,  chaque 
patte  (2)  porte  un  double  pouce  dont  la  disposition  mérite 
d*étre signalée:  un  métatarsien  unique,  de  forme  ordinaire, 
se  termine  par  une  articulation  normalement  constituée 
portant  un  doigt  à  deux  phalanges.  Au-dessus  de  cette  arti- 
culation, l'angle  inféro-postérieur  du  métatarsien  se  pro- 
longe en  un  appendice  en  foiiiiL;  do  bouton  très  saillant, 
qui  porto  le  deuxième  pouce,  composé  de  deux  phalanges  à 
la  patte  droite,  et  de  trois  à  la  patte  gauche. 

Je  consigne,  en  passant,  cette  observation,  que,  sur 
douze  poulets  éclos  chez  moi  de  la  même  couvée  et  se  rap- 
prochant tous,  par  laplii]  irt  de  leurs  caractères,  delà  race 
maternelle,  sLv  avaient  les  pouces  doubles  de  la  race  de 

Houdan. 

Des  deux  pattes  d'un  jeune  coq  de  race  indéterminée  (3), 

Cl)  In  vent,  térie  A,  n"  939, 

(2)  Invent,  série  A,  923. 

(3)  IaT«Dt.  MémA,  tfiUi, 
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la  droite  présente  un  métatarsien  nni()iie  et  une  première 
phalange  birur(]uée,  dont  la  hrancho  inférionre  ne  com- 
prend «juc  la  phaiange  onguéalc,  la  supérieure  étant  com- 
posée de  deux  phalanges.  A  la  patte  gauche,  unmétalarsîen 
unique  à  double  articulation  inférieure  donne  naissance  à 
deux  pouces»  Tinférieur  composé  de  deux  phalanges,  et  le 
supérieur  de  trois. 

Les  pattes  d'une  poule,  étjalenunit  de  race  inconnue  fl), 
préseutent  les  mêmes  parliculari tés  :  le  pouce  droit»  à  la 
suite  d'un  métatarsien  unitpie  et  à  double  articulation,  se 
divise  en  deuxdoigU,  rinférieurà  deux  phalanges,  le  supé- 
rieur à  trois.  A  la  patte  gauche,  le  métatarsien  ne  montre 
infêrieuremcnt  qu'une  seule-  surface  articulaire  très 
allongée ,  portant  uno  première  phalange  unique,  mais 
très  larf:e  à  sa  base,  et  se  rtivi^ant  vers  le  premier  tiers  de 
sa  iùiigiieur  en  deux  l)ia:;i  !i  s  i;  .raies,  l'inférieure  ne  por- 
tant que  la  phalange  ont:  iim1v\  la  Mipcrieure,  un  peu  plus 
courte,  composée  do  deux  phalanges. 

Une  patte  gauche  provenant  d*un  coq  adulte  (2),  présente 
un  seul  métatarsien  et  une  première  phalange  unique,  un 
peu  élargie  cl  aplatie  à  son  extrémité  inrérieure,  qui  montre 
à  sa  face  postérieure  un  sillon  médian,  indice  d'une  bifur- 

cUiou  élianchc  '.  Des  deux  surfaces  arliculaira  contij,'ues 
qui  terminent  cette  phalange,  l'inférieure  donne  naissanceà 
une  onguéale  seulement,  taudiâ  quû  la  supérieure  supporte 
encore  deux  phalanges. 

Une  poule  naine  à  duvet  (3),  n'offre  d'anomalie  qu'à  la 
patte  droite,  dont  le  métatarsien  est  unique  et  normal,  et 

(l)  InvcDt.  s.  rie  A.  n«  613, 
(i)  Insnnt.  série  A,  d"»  i7. 
(3)  iQvcot.  série  U.  o»  3036. 
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dont  la  première  phalange,  bifnrquée,  porte  deux  phalanges 

onguéales  à  [m:  j  rès  égales  en  longuenr. 

Dans  les  deux  faits  qui  vont  suivre,  il  ne  s'agit  plus  seule- 
ment d'une  duplication,  mais  bien  d'une  triplication  du 
pouce,  anomalie  dont  Is.  Geoffroy  Sl.-Hilaire  n*a  trouvé 

à  citer  (|u'uii  seul  exemple,  consigne  par  iiechisteiii,  et 
qu'il  n'en  registre  même  qu'avec  doute. 

Le  premier  de  ces  faits  m'est  fourni  par  une  poule  dont 
les  deux  pattes  à  pouces  triples  (1}  ont  été  données  au  musée 
de  Douai  par  M.  Foulon,  président  actuel  de  la  section 
d'histoire  naturelle  de  la  commission  administrative  de  cet 

établissement.  Cette  poule  était  de  la  race  commune  du 
pays,  et  apparteuait  à  uu  cultivateur  de  Lambres,  près 
Douai. 

Sur  l'nne  comme  sur  l'autre  de  ces  deux  pattes,  le  méta- 
tarsien du  pouce  est  attaché  très  haut,  vers  le  milieu  de  la 
longueur  du  métataisien  principal  ;  il  est  très  long  et  très 
large,  de  forme  triangulaire,  et  sa  surface  est  divisée  dans 

sa  longueur,  par  un  sillon  très  marqué,  eu  deux  parties  très 
inégales,  terminées  supérieuremciil  par  deux  pointes  sépa- 
rées, et  portant  àleur.-^  extréiuilés  inférieures  deux  surfaces 
articulaires  distinctes.  portion  inférieure  du  métatarsien, 
qui  est  la  plus  étroite,  porte  deux  phalanges  à  la  patte 
droîle,  et  trois  à  la  patte  gauche,  constituant  de  chaque 
c6té  un  doigt  conrt  et  très  grêle  que,  d'après  sa  situation, 
Ton  doit  considérer  comme  représentant  le  pouce  normal. 
La  portion  supérieure,  beaucoup  plus  large  que  l'autre, 
duiiiié  alUiciie  a  une  première  phalange  longue  et  très  forte, 
terminée  à  t^on  extréniil»^  intérieure  par  deux  hiurfaces  arti- 
culaires portant  chacune  une  séhe  de  Iroiâ  phalanges  plus 
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bogues  et  plus  épaisses  que  celles  du  doigt  inférieur.  Les 
deux  pouces  supérieurs,  très  longs,  se  dirigent  horizontale- 
ment, en  laissant  entre  eui  un  intervalle  occupé  par  une 
palmature  s*ètendant  jusqu'à  la  naissance  des  ongles. 

Chacune  des  trois  branches  du  pouce  possédait  un  leiiJon 
fléchisseur  et  un  exieuseur.  le  tiiidon  fléchisseur  était 
fourni  par  le  fléchisseur  prolVMid  des  phalanges,  qui  &e 
bifurquait  surcessivemeut  à  i  uiigine  du  jfouce  inférieur  et 
à  celle  des  deux  doigts  supérieui-s.  1/ex tenseur  était  fourni 
par  le  tendon  extenseur  des  phalanges,  qui  se  ramifiait 
absolument  de  la  même  manière. 

Nous  trouvons,  dans  cette  très  intéressante  pièce,  un 

exemple  de  la  bifurcation  successÎTe  de  deux  des  segments 

constituants  (hi  punce ;  c'i'SL  d'abord  le  niétalarsion  qui  se 
dédouble  presque  eoniplciensent,  et  qui  donne  naissau(X*  ;t 
deux  premières  p])alanges,  dont  la  supérieure,  se  bifunjuaut 
à  son  tour,  supporte  doux  doigjs  composés  d'un  nombre  de 
phalanges  plus  considérable  que  celui  de  l'état  normal. 

Un  deuxième  exemple  de  l'existence  d'un  pouce  triple  se 
trouve  au  musée  de  Lille  sur  un  coq  appartenant  à  la  raoe 
persane  Vallikikili  (I).  La  description  que  je  vais  donner  de 
cette  curieuse  monstruosité  manquera  nécessairement  de 
précision,  à  cause  de  la  difficulté  que  me  présentait  Texa- 
men  de  la  région  digitée  à  travers  les  plumes  qui  la  recou- 
vrent jusqu'aux  ongles.  A  la  patte  droite,  le  métatarsien 
du  pouce,  attaché  très  haut,  est  placé  sur  le  côté  interne  du 
métatarsien  principal  dans  une  direction  oblicpic  d'avant  en 
arrière,  et  remonte,  comme  les  stylets  du  cheval,  jusqu'à 
l'articulation  tarao-métataisienne.  Vers  le  milieu  de  la  Ion- 


(l)  loveot,  n«  i6B3. 
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gueur  du  métatcirsieii  principal.  1^  métatarsien  du  pouce 
donne  naissance  à  dniix  doigts  d\iiie  longueur  presque 
^le;  Tan  teneur,  plus  grêle,  pai'aissant  avoir  trois 
phalanges,  reste  appliqué  contre  le  métatarsieu  principal 
dont  ii  suit  la  direction ,  et  est  terminé  par  un  ongle 
long  et  recourbé.  Le  doigt  postérieur,  plus  volumineux 
et  un  peu  plus  long,  dirigé  en  arrière,  parait  avpir  trois 
ou  ijualre  [)lialanges,  et  porte  un  ongle  très  fort  On  voit  en 
outre,  à  l'extn'mité  iiitèrieun»  de  sou  avaul-di;ruière  ]<hf\- 
lange,  un  deuxième  ongle  biLm  développé,  mais  jdus  peiit, 
qui  parait  s'insérer  sans  articulation  mobile  sur  le  côté 
postérieur  de  la  face  dorsale  de  la  phalange.  La  patte  gauche 
porte  un  pouce  normal  attaché  vers  l'extrémité  inférieure 
du  métatarsien  principal.  1/éperon  gauche  est,  comme  d'ha- 
bitude, inséré  derrière  le  pouce,  et  sa  pointe  est  dirigée 
en  dedans;  ceKû  du  côti-  droit  est  benucoup  plus  court, 
s'insère  en  dessous  du  j>oiiU  où  I  î  pauc?  se  bifurque,  der- 
rière la  branche  courte,  et  se  dirige  en  dehors. 

Des  faits  assez  nombrt  ux  i\c  dujjliraiion  du  pouce  sur 
res[H'fi'  galliiie  qiif  je  viens  de  [>as.sei'  en  revue,  me  paraît 
ressoi  lir  la  contirmaliou  de  ce  principe  énoncé  plus  haut, 
que  tous  les  segments  composant  un  doigt  peuvent  devenir 
le  siège  d'une  bifurcation  et  la  base  d'un  doigt  supplément 
taire.  J'y  trouve  en  effet  des  e.Yemples  de  bifurcation  et 
même  de  dédoublement  complet  du  métatarsien  du  pouce. 
Quelques  autres  cas  nous  font  voir  la  bifurcation  de  la 
première  phalange,  et  des  suivantes  rpiand  elles  existent. 
L'onguéale  est  la  seule  phalange  duul  la  bifurcation  n'ait 
pas  été  observée  jusqu'ici.  Cette  au(»malie,  devant  se  réduire 
à  Texistence  d'un  ongle  bifide,  a  pu,  du  reste,  échapper 
facilement  à  l'observation. 
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Je  ne  crois  paj?  sans  intérêt  de  consigner  ici  une  autre 
remaiYjiie,  c'est  que  dans  tous  les  ciis  cités  plus  h.iut,  ccsi 
toujours  le  doif^t  inlérit  ur  (jui  ron^:  m  v-î  Io  uoinbre  normal 
des  phalanges.  Le  pouce  supérieur,  c'est-à-dire  celui  qui 
doit  être  considéré  comme  surnuméraire,  a  presque  toujours 
deux  ou  trois  phalanges  de  plus  que  l'autre. 

Le  pouce  ou  premier  doigt  des  vertébré  correspond, 
comme  cela  a  été  dit  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire, 
à  la  portion  terminale  de  la  première  paire  des  pattes  iho- 
raciques  des  animaux  articulés.  C'est  donc  encore  à  la 
duplieahon  dt^  la  dernière  plialan^^e  du  pouce  que  doit  éti*e 
rap]:ortéo  l'existence,  chez  les  crustacés,  d'un  a;ipendice 
placé  à  la  base  de  la  brancbe  mobile  de  la  pince.  Le  musée 
de  Douai  possède  deux  exemples  de  cette  curieuse  anomalie. 
C'est  en  premier  lieu  un  crabe  tourteau  (plaUjcarcinus 
pagurvs^  Edw,  (1)  arrivé  à  peu  près  à  moitié  de  sa  taille 
ordinaire.  La  pince  gauche  est  un  peu  plus  faible  que 
la  droite,  moins  développée  dans  toutes  ses  parties.  I^a 
brandie  mobile  de  cette  i)in(  e,  qui  représente  la  dernière 
phalange,  est  plus  grêle,  un  pou  moins  longue  et  un  peu  plus 
recourbée  vers  son  exlièniité  que  la  partie  conespondjiile 
de  la  pince  droite.  Elle  porte  à  la  base  de  son  bord  supé- 
rieur, tout  à  fait  contre  la  ravilé  irticulair  j  d'où  elle  émerge, 
un  appendice  plus  gros  et  plus  long  qu'elle,  solidement 
fixé,  sans  traces  d'articulation,  et  formant  avec  elle  un 
angle  presque  dioit.  Cet  appendice  se  compose  d'une  tige 
à  peu  près  cylindrique,  aplatie  légèrement  d'un  côté  à 
Tautre,  et  terminé  par  deux  branches  courtes,  non  mobiles, 
peu  divergeantes,  formant  la  fourche,  et  dentelées  le  long 

(i)  Invenc  sèrio  A»  a*  OMl 
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de  leur  bord  interne  de  la  même  foçon  que  les  deux  brancBes 

d'une  pince  normale.  Par  sa  forme  aussi  Ineii  (jue  par  sa 
coloration,  cet  appendice  repR'senti-  ('viilcinincnt,  une  i>in(:e 
supplénieuînire,  mais  iucoiuplùLe  el  .sans  uï-age  poabible  , 
à  cause  de  la  fixité  de  toutes  s^s  panies.  (Pi.  4,  f.  10.) 

Le  deuxième  cas  de  cette  monstruosité  m'est  fourni  par 
une  branche  mobile  isolée  (Ij,  ayant  appartenu  à  la  pince 
droite  d'un  crabe  d'espèce  indéterminée  (Voir  pl.  2). 
Cette  branclîc  porte  à  la  base  de  son  bord  po«l:'^ri(Mir,  piste 
au  môme  emlroit  qnf  dans  le  tait  |)réci'Hl('nt,  u]ii  piu';e 
plémentaire,  non  mobile,  taisant  corps  avec  elle,  et  com- 
posée de  deux  branches  présentant  avec  elle-même  la  plus 
parfaite  ressemblance»  tant  pour  la  (orme  que  pour  les 
dimensions,  la  couleur,  et  la  dentelure  de  leur  bord  in- 
terne. Ces  deux  branches  sont  insérées  directement  sur  le 
Tnordant  qui  les  supporte,  sans  l'intermédiaire  d'une  tige 
comme  celle  que  j  'ai  signalée  dans  le  cas  ptôcédent. 

Les  exemples  de  la  duplication  du  deuxième  doigt  chez 
l'homme  sont  très  rares,  et  je  n'en  ai  môme  trouvé,  dans 
les  ouvrages  que  j'ai  pu  consulter  ,  (ju'uii  seul  prcsoii- 
tant  quelque  cpiiitude,  c'est  celui  (pii  est  ollert  par  le 
pied  à  huit  doigts  représenté  par  Morand,  dans  ses  plan- 
ches XI  et  XII.  J'ai  cru  utile  de  reproduire  le  dessin 
donné  par  Morand  dans  sa  planche  XII,  des  os  compo- 
sant ce  pied ,  en  indiquant  par  des  numéros  d'ordre  le 
rang  que  je  crois  pouvoir  assigner  à  chacune  desnom- 
breuses pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
cette  curieuse  région  digitêe(Voir  pl.  5  ).  D'après  ce  des- 
sin très  net  et  Irèsclaii-,  mais  qui  n'est  malheureusement 
accompagné  d'aucim  texte  explicalil ,  les  deux  os  qui  se 

(l)  InvMit.  série  A,  a*  914. 
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réunissent  d*ordiDaire  pour  former  le  scaphoide  se  trou- 
veraient dégagés  de  leur  coalescence,  et  la  partie  de  cet  os 
qui  correspond  à  la  deuxième  pièce  du  protaise  se  serait 
bifnrquée,  et  aurait  donné  naissance  à  deux  os  mésotareiens; 

le  premier  de  ce»  os,  placé  contre  celui  du  pouce  serait  le 
supplémentaire;  il  porte  un  métatarsien,  et  seulement 
deu.x  itlialanges.  Le  deuxième  os  supporte  un  doigt  nor- 
mal qui  correspond  au  deuxième  doigt,  bien  qui!  &e  trouve 
au  troisième  rang  dans  la  série. 

Je  ne  connais,  dans  les  mammifères  aucun  fait  qu'on 
puisse  rapporter  avec  quelque  certitude  à  la  cU^^  ication  du 
doigt  qui  nous  occupe. 

Dans  un  cas  cité  par  Is.  Geoffroy  S'.Hilaire,  et  sur  lequel 
il  est  assez  difticiledese  prononcer  faute  de  détails  suffî- 
sants,  il  serait  possible  de  reconnaître  la  réapparition  com'> 
plèto  du  premier  ou  du  deuxième  doigt  sur  une  poule. 
Ce  fait  se  rapporte  à  «  Texistence  d'un  cinquième  doigt 
«  naissant  de  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  tarse, 
«  séparé  et  isolé  des  autres  dans  toute  sa  longueur,  venant 
«  se  terminer  a\i  niveau  de  Tongle  du  pouce,  et  se  pré- 
«  sentaul  bous  la  l'unnc  d'une  tif;e  tzréle  el  allongéi.',  |  ;t:  ,tl- 
«  lèle  au  tarse,  et  envelu[ipùe  comme  lui  d'écaiiks  en 
«  Écussouct  de  plaques.  (1). 

La  duplication  du  tioi>iri)it'  et  celle  du  (juatrième  doiyt 
ont  été  rarenieiil  ^^ignalées  (  liez  l'homme  ;  nous  en  trou- 
vons uu  exemple,  pour  le  iroi&iéme  doigt,  sur  le  même  pied 
figuré  par  Morand, etdont  il  vientd  être  question  plus  haut. 
On  voit  par  l'examen  de  la  figure  (planche  V)  que  la  bitur- 
cation  a  lieu  au  métatarsien,  qui  parait  se  diviser  en  deux 
branches  vers  sa  base,  et  dont  la  branche  interne  supporte 
(1)  Hist.  dm  MKnn»  deTorgui.  T.  i.  p.Wa. 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


—  318  — 

deiii  phalanges  seulement.  Ce  doigt  interne,  pour  ses  moin- 
dres proportions  et  pour  sa  situation,  doit  être  considéré 
comme  le  surnuméraire. 

Percy,  dans  le  rficlwmwffire  des  sciences  médicales  (1), 

donne  la  figure  d'une  main  sur  laciuello  le  troisième  et  le 
quatrième  doigts  sont  réunis.  Le  quaUième  doigt,  qui,  sur 
le  dessin,  paraît  double  dans  tontes  ses  parties,  n'est  signalé 
dans  ie  texte  qui  accompagne  la  planche  ,  que  comme 
biphalangettien;  «  l'ongle  était  marqué  d'une  félûre  mé- 
«  diane,  et  chaque  phalangette  avait  son  articulation  bien 
«  sensible.  » 

Chez  les  animaux,  il  a  été  signalé  un  certain  nombre  de 
cas  dans  lesquels  il  me  parait  possible  de  reconnaître  une 
bifurcation  du  troisième  ou  du  quatrième  doigt. 

Is.  Geoffroy  St>.Hilaire  cite  (2)  une  chèvre  examinée  par 
lui  en  182d,  et  qui  présentait  trois  doigts  à  chacun  des  pieds 
de  devant.  Le  doigt  médian  était  le  surnuméraire  et  de- 
vait sans  doute  son  oiigme  a  la  biiurcation  delà  première 
phalange  de  l'un  des  deux  auUes  doigts,  qui  portent  dans 
la  série  typique  les  numéros  3  et  4 . 

Un  agneau  nouveau-né,  envoyé  à  Geoffroy  St.-Hilaire 
en  1828,  avait  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  à 
ceux  de  derrière.  L'absence  complète  de  détails  sur  la  dis- 
position et  la  composition  anatomique  de  ces  doigts  empê- 
che d'attribuer  à  ce  fait  sa  véritable  signification  téi  atologi- 
que;  cepeiulaut,  l'examen  de  la  ligure  qui  a  été  donnée  par 
Is.  GeotTroy  St.-Hilaire  (pl.  111.  f.  6)  de  l'un  des  pieds  anté- 
rieurs de  cet  agneau,  peut  auLonser  à  y  reconnaître  une 
bifurcation  de  la  première  phalange  de  chacun  des  doigts 
normaux,  c'est-à-dire  du  troisième  et  du  quatiième. 

(l)  T.  4i.  18S0,p.  IIS. 

(%),  Hist.  des  »noin.  de  l'organ.  T.  1«  p.  689. 
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Le  sanglier  f[ue  Is.  G  -otTroy  St-Hilaire  signale  comme 
faisant  parlii'  de  la  coilt-L-tioii  du  Muséutn  portait  au  membre 
antérieur  droit,  outre  les  deux  ergots  normaux ,  quatre 
grands  sabots,  les  deux  surnuméraires  situés  sur  le  côté 
interne  du  membre;  et  au  membre  antérieur  gauche,  les 
deux  ergots  normaux  et  trois  grands  sabots,  dont  un  seul 
surnuméraire  situé  au  côté  interne  du  membre.  La  pré* 
sence  de  ces  doigts  surnuméraires,  attribuée  par  Is.  Geof* 
roy  St-Hilaire  à  une  bifurcation  de  )a  région  digitée,  me 
paraît  pouvoir  s'expliquer,  pour  le  membre  fraucho,  \)<\v  une 
Lifurcation.  pour  le  droit,  par  une  ît iiuri-ation  du  doigt 
interne  ou  troifaiéun!  doiyt,  dans  ?a  régiou  métacarpieuue/ 
ou  peut 'être  méoie  daus  le  carpe. 

Is.  Geoffroy  St-Hilaire  cite  encore  (t)  des  exemples  de 
l'existence  de  six  doigts  sur  un  porc,  sur  une  biche  adulte, 
et  sur  un  jeune  chevreuiL  Ces  trois  cas  paraissaient  présenter 
la  plus  grande  ressemblance  avec  cehii  que  je  viens  de  citer, 

et  pourraient  [Knit-èlre  s'expliquer  de  la  mènif  niaiiit're.  Ici 
encore,  le  manque  de  détails  et  de  pi*écisii)ii  daub  les  des- 
criptions cmpûchc  d'interpréter  rigoureusement  ces  faits. 

Je  trouve  au  musée  de  Douai  un  exemple  de  la  duplication 
du  troisième  doigt  dans  un  oiseau.  I,e  poulet  (2)  qui  porte 
cette  anomalie  en  présente  en  outre  d'autres  plus  compli- 
quées qui  le  rangent  dans  la  famille  des  monooèphaiiens, 
mais  il  ne  peut  rentrer  dans  aucun  des  genres  Indiqués 
dans  cette  famille  par  Is.  Geofifray  St-Hilaire. 

L*un  des  deux  sujets  composants  de  ce  monstre  à  corps 
double  a  la  patte  gauche  plus  petite  que  la  droite,  et  cons- 
tituée de  la  manière  suivante  : 

Cl>Ibid.  T.  I,  p.  697. 
(ij  Inv.  série  A,  a"  û02. 
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Le  premier  doigt,  représenté  pour  moi  par  réperoil« 
exista  à  l'état  de  bouton  sur  le  inétatarsiea  principal. 

liB  pouce,  représentant  id  le  deuxième  doigt,  est  léduit 
a  un  rudiment  de  phalange  caché  sous  la  peau  à  la  base  et 

au  côté  interne  du  iroisit-me  doigt. 

Le  troisième  doigt,  bifurqué,  parait  se  composer  d'une 
première  phalange  unique  à  sa  hase,  et  divisée  en  deux 
.  branches,  rinteme  plus  longue,  portant  encore  trois  autres 
phalanges,  l'externe  plus  courte,  n'ayant  que  deux  pha- 
langes seulement. 

Le  (jiuitrième  doigt  a  (juatrc  phalangos,  ot  il  est  un  peu 
plus  long  que  la  braucha  interne  du  doigt  précédent. 

Le  cinquième  doigt,  très  court,  a  comme  d'ordinaire 
cinq  phalanges. 

La  branche  interne  dn  troisième  doigt  est  celle  qui  doit 
ê(re  considérée  comme  ajoutée  à  la  série j  ici  encore,  comme 
dans  le  cas  de  duplication  du  pouce,  nous  voyons  le  doigt 
supplémentaire  avoir  une  phalange  de  plus  que  le  doigt 
normal  sur  lequel  il  prend  naissance. 

Ghes  l'homme,  le  cinquième  doigt  est,  après  le  pouce, 
celui  dont  on  rencontre  le  plus  souvent  la  duplication. 
J'ai  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  d'observer  cette  ano- 
malle  à  Douai  même,  sur  des  individus  encore  vivants 

aujourd'hui,  et  rien  n'est  moins  rare  que  d'en  trouver  la 
description  dans  les  ouvrages  relatifs  à  la  tératologie.  Le 
musée  de  Douai  possède  h\s  moulages,  piis  sur  des  pièces 
appartenant  au  musée  de  Lille,  d'une  maiu  et  d'un  pied 
droits (i)  paraissant  avoir  appartenu  au  même  enfant^ 
âgé  de  trots  à  quatre  ans  environ  Â  la  main  comme  au 
pied,  les  quatre  premiers  doigts  sont  bien  conformé»' et 

(1^  Inv.  téria  A«  DM  n4  à  9», 
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proportionnés.  Le  cinquième  doigt,  un  peu  plus  court  et 
plus  gréie  qu'à  l'état  nomiAl,  est  toivi  d'un  sîjùème  dckigt 
enooie  plus  court.  Le  pied,  comme  la  main»  d'une  dimen- 
sion ordinaire  au  poignet  et  au  talon,  ne  commencent  à 
s*élargir  que  vers  le  milieu  de  la  longueur  de  la  région  mé- 
tacarpienne et  métatarsienne ,  et  tout  dans  leur  forme 
ciuiurise  à  supposer  que  le  petit  doigt  supplémentaire  prend 
son  origine  à  une  bifurcation  du  cinquième  <^  du  métacarpe 
et  du  métatarse. 

Winslow,  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences,  (1) 
décrit  ainsi  d'une  manière  très  sommaire  les  mains  et  les 

pieds hexadactyles  d'un  petit  garçon  de  seize  mois  qui  aTSit 
été  présenté  à  l'Académie  dans  le  courant  de  cette  année: 
«  Le  sixième  doisrt  de  la  main  droite  était  à  côté  du  ï»etit 
«  doigt,  et  articulé  avec  le  même  os  du  métacarpe  qui, 
«  vers  son  extrémité ,  était  plus  large  qu'à  l'ordinaire , 
«  et  s'y  terminait  par  deux  petites  éminences  ou  têtes,  dont 
<c  Tune  soutenait  le  petit  doigt  ordinaire,  et  l'autre  le  doigt 
«  surnuméraire.  A  la  main  gauche,  le  doigt  surnuméraire 
«  était  à  côté  du  petil  doigt,  mais  articulé  sur  un  os  parti- 
«  culier  ou  surnuméraire  du  métacarpe.  Le  sixième  doigt 
«  de  chaque  pied  était,  comme  aux  mains,  à  cùté  du  petit 
«  doigt  oixliuaii-e,  mais  ils  avaient  chacun  leur  os  propre 
«  du  métacarpe.  » 

Morand,  dans  son  mémoire  déjà  cité  (2),  donne  les  fi- 
gures des  mains  et  du  pied  droit  du  même  sujet,  mort  à 

18  ans.  On  y  voit  qua  la  main  gauche,  le  sixième  doigt 
était  soutenu  par  un  os  surnuméraire  du  métacarpe  ;  Mo- 

(i)  1713,  p.  3M. 

{»}  Iftai.  Add.  dw  Se.  pour  1770.  p*  141  et  143. 
■odirt  o'AOticvLTaiB.  —  S*  «fois.  t.  IX.  U 
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rand  dit  que  «  le  quatrième  os  de  Ja  première  rangée  du 
«  carpe  était  plus  large  que  dans  l'eut  normal,  et  présentait 
«  deux  facettes  pour  fournir  aux  articulations  du  cinquième 
«  et  du  mième  doigts.  »  Il  y  avait  doue  bifurcation  de  Vos 
mèsocarpieu  correspondant  au  cinquième  doigt,  c^est-à- 
diie  de  Tuncifornie,  qui  correspond  .déjà  à  deux  doigts  dans 
Fétat  normal.  Cet  os  devait  donc  porter  trois  facettes,  ou 
bien  sMl  n*en  portait  que  deux,  c'est  que  Tos  correspondant 
au  tjualrième  doigt  s'était  développé  séparément.  C'est  ce 
sur  quoi  Morand  no  s*ex])liqup  {^is,  et  ce  qu'il  ct^t  impossible 
de  distinguer  surla  planche,  le  dessinateur  ayant  représenté 
le  mésocarpe  tout  d'uue  pièce,  sans  la  moindre  d'ace  de 
séparation  entre  les  os  qui  le  composaient. 

A  4a  main  droite,  ûgurèeàlapl.  VII  de  Morand,  le 
métacarpien  du  cinquième  doigt  a  etaiL  Ijeaucoup  plus 
gros  et  plus  large  que  dans  l'ordre  naturel,  bombé  du 
«  côté  du  doigt  annulaire  et  creusé  de  l'autre  côté.  ■  Cet 
08  présentait,  vers  le  milieu  de  son  bord  externe,  une 
facette  pour  recevoir  le  doigt  surnuméraire^  qui  se  corn- 
posait  de  trois  phalanges.  Nous  voyons  ici  une  bifurcation 
du  métacarpien,  dont  la  branche  externe  se  trouve  réduite 
à  sa  surface  articulaire,  tandis  que  Tinterne  a  pris  tout  son 
développement. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  pieds,  Morand  dit  que  les  os  du 
tarse  y  étaient  bien  conformés,  excepté  que  le  quatrième 
était  plus  large  du  côté  du  métatarse,  pour  soutenir  le 
quatrième  os  et  un  cinquième  très  large,  se  divisant  vers 
son.  tiers  supérieur  en  deux  branches  égales  en  longueur, 
rexteme  plus  forte,  portant  chacune  trois  phalanges. 

Dans  sa  planche  VI,  Morand  ligure  une  main  à  cin- 
quième doigt  double,  qui  présente  une  disposition  sin- 
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gulière.  Le  métatarsien  se  divise  en  deux  branches  vers  le 
milieu  de  sa  lonjîneur,  mais  au  lieu  de  suivre  la  même  di- 
rection que  l'iiUciiie,  la  branche  oxlonie  rinnonte  du  côté 
du  poigaet  ;  cette  branclie  ne  porte  que  deux  phalanges. 

Le  pied  à  huit  doigts  dont  il  a  été  question  plus  haut 
parait,  dans  le  deseiin  de  Morand,  avoir  les  deux  os  qui  se 
trouvent  d*ordmaire  réunis  pour  former  le  cnbolde,  com- 
plément déi^a^'és  du  leur  coalesceuce  ;  de  ces  os,  le  plus 
interne  est  alVecté  au  qualriènie  doiiït,  devenu  ici  le  sixième; 
l'externe  porte  un  métatarsien  bihde  dès  sa  base,  et  commun 
aux  deux  derniers  doigts. 

Pour  résumer  ici  ce  qui  concerne  ce  pied  très  curieux,  si 
l'on  veutse  rendre  un  compte  exact  de  sa  composition  ostéo- 
logique,  on  doit  s'en  rapporter  uniquement  à  la  planche, 
Morand  ne  l'ayant  explitjuée  que  par  un  texte  par  trop 
concis.  Si  donc  nous  examinons  le  dessin  heureusement 
très  clair  et  très  Uni  qui  présente  lostéologie  de  ce  pied, 
dessin  qui  se  trouve  reproduit  dans  notre  planche  V,  nous 
voyons  que  la  rangée  protarsienne  parait  se  composer  de 
quatre  os  au  lieu  de  trois  qu'elle  comporte  à  l'état  normal; 
le  scaphoîde  parait  montrer  isolés  les  deux  os  qui  le  cons- 
tituent d'ordinaire,  et  chacun  de  ces  deux  os  s'articule  avec 
deux  08  mésotarsiens.  Le  mésotarse  se  compose  de  six  os 
bien  distincts,  le  pieniier  s'articule  avec  Tus  niétalarso- 
phalangien  du  pouce;  le  deuxième  porte  un  doigt  supplé- 
mentaire composé  d'un  métatarsien  et  de  deux  phalanges, 
et  devant  être,  à  mon  avis,  considéré  comme  résultant  d'une 
bifurcation  de  la  portion  du  scaphoîde  qui  représente  le 
deuxième  os  prolarsien.  Le  troisième  mésotarsien  appar- 
tient sans  conteste  au  deuxième  doigt  de  la  série  normale, 
qui  se  trouve  ici  relégué  au  troisième  rang. 


Le  quatrième  os,  correspondant  au  troisième  doigt  nor- 
mal, s*articQle  avec  un  métatarsien  bifurqué  dont  la  bran- 
che interne,  la  supplémentaire,  plus  grele,  paraît  ne  sup- 
porter que  deux  phalanges,  tandis  que  la  branche  externe 
possède  sa  composiliou  et  ses  dimensions  normales. 

Le  cinquième  et  le  sixième  os  sont  formés  de  la  désu- 
nion  des  éléments  ordinaires  du  cubolde;  le  premier  de  ces 
os  s'articule  avec  le  quatrième  doigt  normal,  qui  devifflit  ici 

le  sixième  ;  l'autre  supporte  un  métatarsien  déclaré  bi- 
fide par  M  oi  .uid,  et  dont  les  deux  branches  constituent  deux 
doigts  complets. 

En  résumé,  nous  trouvons  dans  cette  pièce  :  1"  un  exem- 
ple du  retour  au  type  pentadactyle,  fourni  par  la  sépara- 
tion et  Texistence  à  Tétat  d'isolement  des  deux  os  que  l'état 

normal  nous  montre  coalescents,  dans  le  protarse,  pour 
former  le  scaphoide,  et  dans  le  m éso tarse  pour  le  cuboide. 
Le  calcaneum  seul  parmi  les  os  tarsiens  a  conservé  sa  con- 
formation et  sa  composition  ordinaires;  2^  Une  bifurcatioa 
du  deuxième  os  piotarsien  et  des  .troisième  et  cinquième 
métatarsiens. 

La  planche  X  dn  mémoire  de  Morand  représente  la  con- 
figuration extérieure  d'une  main  à  sept  doigts  dans  laquelle 
les  quatre  premiers  de  ccb  appendices,  de  proportions  nor- 
males, sont  suivis  de  trois  petits  doigts  très  rapprochés  les 
uns  des  autres,  le  premier  ayant  la  longueur  ordinaire  da 
cinquième  doigt,  le  deuxième  un  pen  plus  long,  et  le  troi- 
sième beaucoup  plus  court.  Cette  anomalie  parait  résulter 
d'une  bifurcation  profonde  des  deux  derniers  doigts  nor- 
maux,  ou,  ce  que  pourrait  fàire  supposer  raocolement  des 
trois  derniers  doigts,  d'une  trifurcation  du  cinquième  doigt 
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normal.  Vu  Tabsencede  détails  anatoraiques,  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  plus  longtemps  à  discuter  ce  fait  uialjj'ré  tout 
rintérét  qu'il  présente. 

VI. 

Bifurcation  des  rayons  supkrielrs  des  membres.  — 
MÉLOMÉUfi.  —  J'ai  dit  que  dans  certains  cas  la  bifur- 
cation remonte  plus  haut  que  la  région  digitée,  et  qu'elle 
peut  affecter  soit  les  os  de  l'avant-bras  onde  la  jambe,  soit 
rhuméros  ou  le  fémur,  soit  enfin  Tomoplate  ou  les  ob 
coxaux.  On  trouve  en  effet  dans  les  publications  tératolo- 
giques  un  certain  nombre  de  faits  dans  lesquels  on  voit  un 
membre  noimal  porter  un  et  qu  l  i  iefois  même  deux 
membres  supplémentaires  plus  ou  moins  complets. 

Is.  Geoffroy  St.  Hilairea  vu,  sur  un  mouton  adulte,  deux 
membres  postérieurs  gauches  preequecomplcts,  mais  réunis  ' 
sous  des  téguments  communs,  à  travers  lesquels  on  sentait 
les  os  des  deux  jambes  séparés  dans  toute  leur  longueur. 

Superville,  et  après  lui  M.  P.  Gervais  ont  ohsiTvé  la 
mémo  iiionsti  uosilé  sur  dos  batraciens.  Dans  ces  deux  faits, 
le  membre  fiappè  de  duplication  èt-ait  l'antérieur  gaurîie, 
et  dans  tous  les  deux,  le  membi'e  supplémeutaire  était  attaché 
à  l'épaule. 

M.  P.  Gervais  a  trouvé,  également  sur  un  batracien,  sur 
un  PelobateseuUripes(\}t  un  membre  supplémentaire  pres- 
que complet,  dontTepaule,  comprenant  un  coracoidien  et 
une  omoplate  réunis  en  une  seule  pièce,  8*articulait  par  son 
exiiemilé  coracoïdienne  au  coracoide  du  membre  normal. 

(1)  GlM  rdtu  ïM.  And.  «e.,  iteiiee  du  14  owembra  1864. 
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Meckel  décrit  tin  canard  chez  lequel  deux  pattes  snnra- 

méraires  se  trouvaient  soudées  dans  une  grande  paitie  de 
leuriongnenr  à  nue  des  pattes  normales. 

Is.  Geoffroy  St.  Hilaire  a  vui  sur  un  mouton  adulte, 
ré|»aiile  droite  volumineuse  et  difforme  porter  à  la  fois  trois 
membres,  tous  mal  conformés. 

M.  .Toly,  dans  nne  noie  qn'il  u  préseuLée  récemment  à 
l'académie  des  sciences  (!),  signale  deux  faits  du  même 
genre  observés  par  lui  sur  des  moutons  vivants,  qui  por- 
taient, l'un  sur  Tépaule  gauche,  Taulre  sur  l'épaule  droite, 
deux  membres  surnuméraires  prenant  naissance  â  deux 
omoplates  réunies  eu  une  seule,  et  soudées  au  scapuium  du 
sujet  principal,  qui  était  d'ailleurs  normalement  conformé 
dans  toutes  ses  parties. 

Le  Musée  de  Douai  possède  un  poulet  sur  lequel  la  patte 
gauche  mal  conformée  porte  également  deux  pattes  supplé- 
mentaires (2). 

Tous  ces  faits,  sur  la  plupart  desquels  il  est  à  re^tter 

qu  il  n'ait  pas  été  donné  des  détails  plus  C()nj[)iets,  me  pa- 
raissent présenter,  quant  à  h'ur  mode  de  pioilnction,  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  dont  il  a  été  question  dans  le 
paragraphe  précédent. 

Is.  Geoffroy  St.  Hilaire  en  avait  foimé  son  genre  mélo- 
mële,  et  les  avait  ainsi  rangés  à  tort,  à  mon  avis,  dans  la 
classe  des  monstres  composés,  et  dans  sa  Emilie  des  poly- 

méliens.  Il  expliquait  leur  dcveloppemenl,  comme  pour  les 
autres  pol;jméUens,  par  Tuiiion  inlinie  de  deux  sujets,  «  l'un 
y>  principal,  généralement  hieu  conformé  et  aulosite,  Tautre 

(2)  Séance  du  8  février  186». 
(l)  Inv.  scr.  A,  n«  87. 
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»  accessoire,  incomplet,  greffé  sur  Je  premier  et  vivant 
»  parasitiquoment  à  ses  dépens.  » 

M.  Joiy,  dans  la  note  qa'il  a  présentée  à  l'Académie  des 
sciences,  déclare  qu*il  ne  lai  parait  guère  possible  de  ne 
pas  légaider  les  monstres  polyméliens  comme  de  vrais 
monstres  doubles,  dont  la  production ,  dûe  simplement  à  un 
excès  de  substance  embryogène,  n'exige  nullement  la  pré- 
sence dans  le  même  œuf  d'un  double  vitelius. 

M.  P.  Gervais,  dans  le  travail  que  je  viens  de  citer  plus 
haut,  émet  l'avis  que  l'explication  de  Geoffroy  St.  Hilaiie, 
applicable  aux  autres  polyméliens,  ne  saurait  l'être  avec 
certitude  i  ceux  dont  il  est  ici  question,  c'est-à-dire  aux 
méloméles  ;  et  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  batra- 
ciens, il  fait  remarquer  que  dans  les  premiers  temps  de 
leur  vie,  les  têtards  de^  ces  animaux  sont  ])rivés  de  mem- 
l)re?,  et  qu'on  ne  peut  donc  admettre  à  leur  égard  la  l'usion 
de  deux  germes  dout  l'un  serait  précisément  réduit  à  un 
membre. 

U  me  semble  plus  naturel  d'admettre  que,  dans  les  cas 

ou  il  existe  un  ou  deux  membres  supplémentaires  insérés 

sur  un  des  membres,  il  s'est  produit,  chez  un  sujet  normal 
et  unique,  une  bifurcation  sur  un  ou  sur  deux  des  rayons 
supérieurs  du  membre. 

Ces  bifurcations,  constatées  sur  les  parties  osseuses  qui 
forment  la  base  des  différents  rayons  d'un  membre,  ne 
peuvent  être  considérées,  il  faut  bien  le  reconnaître,  que 
comme  les  effets  de  causes  qui  restent  à  déterminer.  En 

attendant  que  des  dissections  minutieuses  et  attentives  aient 
permis  de  recounailre  ces  causes,  il  me  semiile  ipi'il  n'y  a 
rien  que  de  probable  a  penser  que,  couformémeut  aux  don- 
nées théoriques  consignées  dans  la  première  partie  de  ce 
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travail,  la  bifurcation  d'un  membre  dans  un  de  fte«  rayons 

supéiieurs  aurait  pour  cause  soit  une  bifurcaùuu  du  tronc 
nerveux  principal  de  ce  membre,  soit  une  duplication  com- 
plète de  ce  même  tronc  nerveux  dè^^  son  point  d'émergence 
du  plexus,  soit  enfin  une  augmentation  dans  le  nombre 
des  racines  nerveuses  que  ce  plexus  reçoit  de  la  moêUe 
ëpinière,  et  par  conséquent,  nne  augmentation  du  nombre 
des  zoonites  qui  lui  sont  affectées. 

Dans  cette  hyi  o  ln  bc,  la  bifurcation  ou  l'augraentation 
eu  nombre  des  troncs  nerveux  ou  de  leurs  ramifications 
aurait  pour  conséquence  nécessaire  la  bifurcation  des  troncs 
ou  des  divisions  vasculaires  correspondants,  et  le  dévelop- 
pement plus  ou  moins  complet,  en  proportion  avec  le  déve- 
loppement des  branches  nerveuses  elles-mêmes,  de  parties 
osseuses,  musculaires  et  cutanées  su[iplémeiitaires. 

VU. 

POLTDACTn.B  VAA  FUSION  OU  COALBSCBNCE  DE  DEUX  MEM- 
BRES TERMINÉS  PAR  DEUX  RÉOIONS  DIGITABS  PX.US  OU  MOlKB 

coMriiÈTBs.  —  Les  faits  de  polydactylie  qui  doivent  éti-e 
classés  dans  cette  troisième  division  sont  ceux  dans  lesquels 
deux  membres,  plus  on  moins  intimement  réunis  et  con- 
fondus ensemble  dans  toute  leur  étendue,  sont  terminés  par 
une  régioJi  diL'itée  manifestement  double  et  composée  d'un 
nombre  de  doigts  supérieur  à  celui  de  Tétat  normal. 

La  fusion  plus  ou  moins  complète  des  deux  membres 
d'une  même  paire  a  été  indiquée  par  Geoffroy  Hilaire, 
comme  caractère  distinctif  de  la  famille  des  monstres  symè- 

liens;  et  dans  cette  famille,  les  seuls  qui  présentent  une 
région  digitée  double  ont  été  rangés  par  lui  dans  le  genre 
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symèle.  Le  nombre  des  doigts  qui  entrent  dans  la  compo- 
Bition  de  cette  région  digitée  double  a  été  trouvé  de  sept,  de 
huit,  de  neuf,  de  dix,  et  même  d'ouse. 

La  coalesoence  de  deux  membres  se  lencontre  aussi  anei 

fréquemment,  comme  complication,  dans  un  certain  nombre 

de  genres  appartenant  a  la  classe  des  moasLrcs  doubles. 
Ainsi,  dans  les  ischiopages,  l'un  des  deux  membres  pel- 
viens d'un  des  sujets  peut  se  réunir  avec  le  membre  opposé 
de  l'autre  sujet,  et  leur  pied  commua  peut  porter  un 
nombre  de  doigts  variant  de  sept  &  dix. 

Ghet  les  ectopeges,  ce  sont  les  bras  qui  peuvent  se  con- 
fondre de  la  même  manière,  c'est-à-dire  que  le  bras  gauche 
de  l'un  des  sujets  se  soude  plus  ou  moins  complètement 
avec  le  bras  droit  de  l'autre,  et  Begnault  cite  un  ecU>pa|je 
doat  ie  bras  double  était  terminé  par  neuf  doigts. 

Au  musée  de  Douai  figure  un  foetus  humain  zipho- 
dyme  (1)  sur  lequel  on  trouve  confondues  la  jambe  droite  de 
Fun  des  deux  sujets  avec  la  jambe  gauche  de  Tautie.  Le 
membre  qui  résulte  de  cette  réunion  anormale  est  terminé 

par  un  pied  à  sept  doigts  sur  la  disposition  duquel  je  me 

proi)0£e  de  donner  de  plus  amples  détails,  après  dissection, 
dans  un  autre  travail. 

Chez  les  hétéradelphes,  un  des  membres,  et  quelquefois 
les  deux  membres  antérieurs  du  sujet  accessoire  peuvent  se 
trouw  réunis  avec  un  des  membres  antérieurs  du  sujet 
principal.  Is.  Geoffroy  St.  Hilaire  a  observé  deux  exemples, 
cbes  le  chien,  de  l'existence,  sur  Tun  des  côtés  du  corps, 
d*un  membre  thoracique  triple,  portant  dans  Tua  des  deux 


(î)  Un,  i«r.  Â»  n*  187. 
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cas  onze  doigts,  dont  un  double,  et  dans  Tau  lie  cas  jusqu'à 
quatorze  doigts,  dont  un  pareillement  double. 

11  existe  au  Musée  de  Douai  un  chat  béléradelphe  (1), 
dont  ]e  Bujet  parasite  présente  trois  membres  bien  confor- 
més, le  quatrième  8*6tant  réuni  avec  la  patte  antérieure 
gaudie  du  sujet  principal,  laquelle  patte  se  trouve  bifltr-' 

quée  au-dessus  du  carpe,  el  se  termine  par  doux  relions 
digitées  distincteSi  composées  eusemhle  de  neuf  doigts. 

Enfin  les  monstres  pygomèles  peuvent  aussi  présenter 
des  exemples  de  la  réuniou  sur  la  ligne  médiane  des  deux 
membres  supplémentaires  que  supportent  leur  bassin. 
Is.  Geoffroy  St.  Hilaire  cite  plusieurs  Taits  de  ce  genre,  et  je 
trouve  au  Musée  de  Douai  deux  poulets  pygomèles (2),  por- 
tant un  meiiiLiie  supplémentaire  manifestement  double  et 
muni,  dans  l'un,  de  cinq  doigts  inégaux  avec  deux  pouces 
rudimentaires;  et  dans  Tautre,  de  ciuq  doigts  seulement, 
sans  aucun  vesUge  de  pouce. 

Je  crois  devoir  me  borner  à  mentionner  ces  monstruo- 
sités, en  faisant  remarquer  qu'au  point  de  vue  de  Tanato- 

mie  philosophique,  elles  ne  possèdent  de  la  polydactylie 
que  l'apparence;  en  effet,  chacune  des  moitiés  latérales  de 
la  région  digitée  de  ces  membres  doubles,  ne  porte,  dans 
pres<]ue  tous  les  cas,  ([u'un  nombre  de  doigts  inférieur  à 
celui  que  devrait  avoir  le  membre  qu'elle  représente. 

j 


fl)  Inv.  sér.  A.  n«  7îf>. 

{i)  inv.  8ér.  A.,  n«>»  m  c\  900. 


Digitized  by  Go  -^v^i'- 


Planche  1. 


Libiairie  &:  Inipnmene  de  H.Lcoroi.Hue  ae  Id  /A^irte  32  a  Douai. 


VACHE   TETRADACTYLB  oigitized  by  Google 


Digitized  by  Go  -^v^i'- 


I 


Planche  111 
 1 


Digitizêd  by  Google 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


Planche  ly. 


iffli-r-r.  ■  :.L-  -,  ..lià::it  tic  H  LeOfîS  37,Rue  àe  !?.  Mairi?  Boa/.  .■ 
T-»  «  »T  t  Ti    •  r«  n  1  m -n  mn  tt-it  t)  Digitized  by  Go  '  v  l^^ 


Digitized  by  Google 


Planche  V. 


Imp.H  Le^ro^  a  Douai. 


PIED  HUMAIN  A  8  DOIGTS. 


Digitized  by  Go 


Digitized  by  Google 


331 


EXPLICATION  D£S  PLANCHES. 

PLANCHE  V\  —  Fig.  1 .  ~-  Bégipn  digitée  tétradactyle 
d'une  vache  adulte,  (demi -grandeur}. 

PL.  n.  -r  Fig.  2.  —  B^gîon  digitée  tridactyle  d*un  veau 

niort-né;  face  poslérieure.  (C/lû  de  graiid. 
natur.) 

Fig.  3.  —  La  même  pièce ,  vue  par  sa  (ace 
antérieure. 

Fig.  4.  —  Mandibule  supérieure  de  la  pince 
gauche  d*un  crabe  d'espèce  indéterminée, 
portant  à  sa  base  une  pince  supplémentaire. 

(giaiiii.  liai.) 

PL.  IIL  —  Fig.  5.  —  Région  digitée  didactyle  d'un  pou- 
lain ayant  vécu  quelques  jours  (1/2  nat.) 

Fig.  6.  —  Lee  deux  sabots  du  membre  repré- 
senté fig.  5 ,  vus  par  leur  face  plantaire. 

(1/2  grand.) 

Fig.  7.  —  Patte  firoiie  d'un  très  jeune  poulet, 
présentant  une  séparation  presque  complète 
des  métatarsiens,  (grand,  nat.) 

PL.  IV.  —  Fig.  8.  —  Patte  droite  de  poule  portant  un 

pouce  triple,  (grand,  nat.) 

Fig.  9.  —  Patte  pancbe  de  la  même  poule, 
montrant  la  disposition  des  os  de  son  pouce 
triple,  (grand,  nat.) 

Fig.  10.  Pince  gauche  d'un  crabe  tourteau 
(Platycarcinus  pagurus,  £dw.)  portant  à  la 
base  de  sa  mandibule  supérieure  une  pince 
sumuaiéraire.  (grand,  nat.) 
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PL.  V.  —  Fig.  11.  —  Pi^  humain  à  huit  doigts.  — 

1,  r,  1",  r*',  1"".  pièces  appartenant  au  1*^  doigt. 

2,  2\  2",  2*",  2"",  pièces  du  2*  doigt. 

2',  2*',  2'*',  biSf  pièces  du  2*  doigt  sumuméraire. 

3, 3*,  3**,  Z"\  3"",  pièceg  du  3«  doigt. 

3'*,  3""  bis^  pièces  du  3*  doigt  surnuméraire. 

4,  A\  4",  4"',  4"",  pièces  du  4» doigt. 

5,  5',  5",  5"',  5"",  pièces  du  5«  doigt. 

5",  5"',  5""  bis  pièces  du  5'' doigt  surnuméraire. 

1 ,  2,  3,  4,5,  protarse. 

r,  2',2'  bis,  3',4\  5',  mésotarse. 

1",  2",  2"  bis,  3",  V'bis.  4",  5",  5"  métatarse. 

i"',  2"',  3'",4"\  5"'.  5'"  bis,  phalanges. 

1     2""»  2'*"  bis,  3"".  3""  bis,  4"",  5*"',  5"»'  bis, 

phalangines. 

Les  phalangettes  ne  portent  pas  de  numéros. 


T 


ERRATA 

P,  187,  ligne  26,  lisez  :  ni  sur  Tano  ni  sur  l'autre  moitié.... 

P.  .W,  lignp  3)*,  (•oiniilrlf^nipnt  —  li??pz  :  tout  â-fnit. 

P).  V.  sat  l'avant  duroicre  yiére  du  i'  dcigl,  au  lieu  de  i  bis.  ik^ez  :  "i""  bis. 
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OBSEKVATiONS 

MÉTÉOHOLOGIQUES 

Par  M.  OFraJETT 
Professeur  de  pbysiqtie  au  L>ycéo  impérial,  membre  rteidant. 


Les  observatiom  suivantes  font  suite  à  celles  qui  ont  été 

publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  de 
Sciences  et  d'Arts  de  Douai,  tome  VIII,  1863-65.  Les  pre- 
mières s'étendaient  du  21  juin  18G2  au  31  décembre  1865; 
les  nouvelles  observations  sont  relatives  aux  deux  années 
suivantes,  1866-1867.  Les  instruments  qui  ont  semà  ces 
oheemtions  sont  les  mdmes  que  ceux  dont  j'ai  exposé  la 
consbruetion  et  an  besoin  la  vérification  dans  le  mémoire 
lappélé  ci-dessus.  Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  le  ledenr 
à  ce  travail.  J'ajoaterai  cependant  que  pendant  les  années 
1866-67,  la  cuvette  du  baromètre  a  occupé  nne  station  plus 
élevée  que  la  précédente  de  3"°, 60  ;  comme  le  poids  si)éci- 
jSque  du  mercure  vaut  10925  fois  celui  de  l'air  dans  les 
conditions  moyennes  où  il  se  trouve  à  Douai  (i),  la  correc- 
tion que  devront  subir  les  hauteurs  barométriques  pour 
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deTeoir  oompaiableg  i  celles  de  la  période  précédente, 
vaudra  ou  0"",33.  Cette  correction  devia  bien  entendu 
être  ajoutée  aux  pressions  atmosphériques  indiquées  dans 

letj  tableaux  suivants.  C'est  ce  que  je  ferai  dans  la  compa- 
raison des  moyennes  que  l'on  trouvera  dans  les  remarques 
imprimées  à  la  suite  des  tableaux  mensuelâ  de  1865  et 
1867. 

Quant  i  la  valeur  absolue  de  la  correction  d'altitude,  elle 
est  maintenant  égale  à  ou  2'"'",45.  Si  Ton  flsit  en  outre 
la  correction  relative  à  la  variation  de  la  gravité  avec  la 

latitude,  il  faut  encore  ajouter  aux  uombres  que  l'ou  vient 
d'obtenir  0»".40  (1). 

(1)  Voir  tome  Vin«  pa^es  301  et  903. 
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ÛBSiiaVAÏiUAS  mMueulogiquës 

FAITES 

A  Douai  da  l*'  janvier  1866  au  31  décembre  1867. 


DXS  PRIMCIPALB8  ABBBÉVIATIONS  ADOPTÉES  DAlfS  LB8 
TABLKAUZ  SmTARTS. 


ap*  apiès. 

av.  avant, 

a.  h,  assez  beau. 

a.  fo.        •  asses  &rt. 

b.  beau. 
hïo.  brouillard, 
co.  couvert, 
dep.  depuis, 
fai.  faible. 

fo.  fort. 

g.  pl.  grande  pluie. 

gr.  grêle. 

g».  grésil. 

j.  jusqu'à. 

ma.  matin  (de  minuit  à  midi). 

mo.  moyenne. 

mod.  modéré. 

mo.  g.  moyenne  générale. 


mi*  oiige. 

or.  orage. 

p.  pL  petite  pluie. 

pl.  pluie. 

pl.  int.  pluie  intenniuente. 

q.  go.  quelques  gouttes  de  pluie. 

B.  soir  (de  midi  à  minuit). 

t.  b.  très  beau. 

t.  00.  très  couvert. 

t.  lai.  très  feible. 

t.  fo.  très  fort. 

t.  p.  pl.  très  petite  pluie. 

tem.  tempête. 

terap,  température; 

ton.  tonnerre. 

Tar.  Tariable. 


N.  B.  Dans  toutes  les  hauteurs  l>aromëtriques,  le  presaier 
chiffre  7  a  été  eupptifflé  :  ainu  58,45  devra  ee  lire 
758»«,45. 
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A  5  h.  30. 

> 
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Maximum. 

A  MIDI. 

Dir.  et  force 

!  2 

A  5  h.  30  ) 

1 

49,43 

54,79 

58.05 

0,5 

fai. 

co. 

b. 

a.  b. 



04,08 

01,81 

02,97 

î,5 

5,3 

mod. 

u.  b. 

b. 

co. 

0,3 

3 

59,16 

01,54 

03,05 

3,3 

7,1 

t.  fai. 

co. 

a.  i). 

;  co. 

4 

02,11 

00,33 

59.31 

3,5 

7,5 

s 

t.  lai. 

00. 

1;. 

{a.  b. 

5 

58.52 

58,37 

59,43 

•2,1 

0  9 

s 

mod. 

a.  b. 

a.  b. 

co. 

6 

60,28 

00,00 

00.92 

4,7 

0,1 

0 

lai. 

L'O. 

br. 

t.  co 

7 

58,97 

53,78 

51.35 

2,7 

5.7 

0 

Ib. 

CO. 

i>l. 
co. 

L  co 

8 

40,14 

43,77 

4  4,84 

4,0 

8,2 

0 

Ib. 

pl. 

co. 

9.3 

9 

38,05 

37,51 

38,14 

1,7 

2,7 

0 

mod. 

nei. 

b. 

a.  b. 

24,4 

10 

39.34 

il,5i 

43,05 

0,3 

4,1 

0 

mod. 

a.  b. 

1)1 

n.  ni 

a.  b. 

li 

32,00 

30,90 

32.02 

" ,  - 

0,0 

s 

Ib. 

a.  b. 

t.  co 

12.8 

12 

51,90 

51,54 

55,91 

0,3 

2,1 

so 

a.  tb. 

b. 

co. 

8,0 

13 

60,52 

55.75 

52,50 

-0,7 

5,3 

Ib. 

co. 

t.  co 

I>l. 

t.  co 

14 

60,25 

01.07 

00.48 

•)  9 
» 

9,0 

so 

a.  Ib. 

t.  co 

0,7 

15 

59,54 

01,35 

03.87 

8,4 

10,0 

so 

mod. 

a.  b. 

b. 

]>. 

16 

63,33 

58,57 

55,90 

5,0 

7,6 

sso  a.  fo. 

F** 

co. 

17 

67 , 1 5 

07,42 

00,10 

3,7 

7,3 

so 

fai. 

t.  b. 

co 

10,2 

18 

60,80 

05,40 

03.40 

r—  r 

9,0 

fai. 

co. 

co, 

co. 

L2 

19 

57,09 

57,73 

58,67 

4,3 

9,3 

so 

a.  fo. 

a.  b. 

a.  11. 

a.  b. 

20 

55,40 

55,27 

55,71 

5,8 

9.8 

so 

a.  fo. 

a.  b. 

co. 

t.  co 

0,3 

Cl  1 

21 

o9,  <  8 

00,70 

01,31 

7,i 

10  2 

sso 

fai. 

a.  b. 

b. 

b. 

5,0 

22 

62,14 

00,70 

50,87 

6,4 

10,4 

so 

a.  fo. 

a.  b 

a.  b. 

pl. 

23 

59,97 

03  96 

68,11 

5,0 

8.8 

.NO 

a.  fo. 

a.  JJ. 

a.  0. 

a.  b 

5,8 

24 

'4.00 

74,74 

75,50 

3,5 

7.J 

0 

fai. 

t.  h. 

a.  b. 

a.  b. 

25 

70,51 

70,22 

70,37 

1,1 

6,1 

so 

mod. 

bro. 

b. 

a.  b. 

26 

75,4  2 

75,22; 

74,64 

4,8 

0,'. 

nul. 

bro. 

co. 

co. 

27 

71,96 

08,97 

08,33 

2,4 

3,0 

SIC 

lai. 

bro. 

bio. 

lu'o. 

28 

64,43 

6^,7:. 

59,95 

1,3 

5,5 

sso 

mod. 

co. 

a.b.: 

a,  b 

29 

54,90 

50,72 

5i,38 

5.5 

8,5 

0 

mod. 

co. 

co. 

co. 

30 

62,44 

02,92 

01,83 

3,8 

7,4 

so 

fai. 

a  b. 

a.  1». 

]).pl 

0,6 

31 

56,47 

53,52 

r.->  ^)-) 

0,0 

8,8 

SB 

mod. 

co. 

co. 

pi. 

1,0 

MO 

59,06 

58,00 

58,58 

3,71 

7,04 

Sûmm 

85,01 

p.     à  5  b.  si 


pl.  la  nuit, 
pl.  tWm.  ap. 
jd.  ap.  midi! 
nuit  sereine! 


58,77 


pl.  à  3  Ji.  b.l 

p.  pl.  ajf.  mïë\ 
pl.  lanuil. 


5»36 


aoeiirt  d^agu culti'bs.  —  t»  stfRti.  t.  ix. 
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OO 
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ci 

oo 

53 
S 

B 

Oir.  et  force 

OO 

rà 

1 

i  / ,  5  ] 

»  /  ,.-)b 

i.o 

1  1  ,1 

so  a .  ib . 

pl. 

t.  CO 

pl. 

4,4 

g.  pl. à  7h.s 

0 

rJ,  Oo 

lO,  i.) 

1  II.  l' 

t  '1  .") 

so  l'o. 

co . 

co. 

CO. 

'«,5 

pl.  elUio.à  i  b.i 

•1 

o 

57,1  7 

»'* 

8,0 

so  a.  fo. 

1). 

b. 

pl. 

3,8 

pl.  à 7 -il.  s. 

l 

63, ti 

63,67 

59,69 

2,4 

8,8 

so  mod. 

1 

h. 

co. 

pl. 

0,0 

Un. de  10  s.  î  B. 

.) 

.)0.82 

01,1  (i 

o  0 

8,3 

o.No a.  fo. 

1 

J>. 

1. 

[). 

a.  b. 

5,8 

pl.  la  iiuil. 

0 

57,!  'i 

57.70 

.j8, 1  1 

;.)..» 

11,/ 

0  f 0 . 

fO . 

co . 

CO. 

1,0 

pl.  la  nuit. 

.)  1  ,,>N 

11,1) 

1  (1.0 

0  ib. 

1)1. 

pl. 

CO. 

5,0 

51),  7  7 

()0.V)  1 

;),0 

9,0 

0    a. lo. 

t.  b. 

;i.  b. 

b. 

9 

5  i  ,.>7 

.>() ,  VI 

i 

9 .0 

s  luud. 

t.  co 

a.  D. 

t.  CO 

0,7 

p.  pl.  à  10  h.  m. 

10 

.)ï?,0.) 

.)  1 ,1)0 

0,.) 

8,5 

s  lai. 

<:o. 

[).  pl 

a .  I.» 

1 ,  « 

p.  pl.  i  fO  11'  m. 

1  1 

48, 4  0 

41 ,9 1 

,>(),  /  / 

7,9 

s    t.  fo. 

co. 

p.  pl 

t.  co 

pl.  «tp.  lYli.i 

IJ 

i.),01) 

7,9 

90  mcul. 

t.  i). 

a  1). 

n  1 , 
a.  b. 

!  A 

51)  .5!) 

s. 5 

.).),()  1 

1  ■> 

1  s  » 

0    moil . 

a.  b. 

D. 

1,7 

[  1 

5().(l7 

•  >  1 .8  1 

.).>  i 

—  0 .  { 

5.(; 

<:0  ITIOlI. 

1). 

a  1). 

a.  b. 

pl.  la  nuit. 

lij 

1  (),.»0 

M  ,<>  1 

i  0 ,9i 

1 

5/i 

0  moil. 

co. 

p.  pl 

co. 

116 

i'J,0.> 

9,9 

UbO  mod. 

p.  pi 

l).pl 

co. 

pl.  lanwt. 

Il7 

53,3i 

mm  r\     f-\  r% 

DO,0b 

59.15 

6,8 

8,6 

ONG  mod. 

co . 

a.  1). 

b. 

1 18 

30 

5î>,89 

58,/ 1 

l  ,0 

5,'j 

M    t.  f.ii. 

1 

ïf. 

co. 

a.  l». 

1 11) 

50,7.;! 

(iO/)l 

00.  (;5 

0.5 

isE  t.  lai. 

J). 

b. 

b. 

1  :o 

5û;js 

58.(ri 

58.50 

0,-' 

5.8 

i;m:  mot! . 

t.  0. 

t.  b. 

a.  b. 

1  M 

li']  50 

1  il 

■?.0;m:  a.  \o. 

co . 

t.  co 

t  .  co 

j  ■)  ■> 

i;7,:;o 

i;5.oo 

O-j.Ol) 

— -.'.8 

- ,  "2 

OsO  IliOd. 

1. 1). 

C<.). 

p.pl 

\  ■>  ■  ; 

(31 ,08 

58,1- 

55, 

8',Ô 

SO  mod. 

(M. 

co. 

l).pl 

u,.) 

5'i/.jri 

^5S,-iO 

:  50, 1  i» 

0,2 

NO  mod. 

pi, 

co. 

a.  b. 

2,3 

) 

.  (  /  ,  L>  t 

1    ru  ; 

1  o  ,vH) 

7.3 

so  a.  fo. 

ci.  u. 

L>U  ■ 

i  'i  ï 

;5.V5 

iO,17 

7,0 

?(j  niocl . 

a.  1). 

co. 

,>1. 

gr.  et  pl.  î  2  b.) 

1 

1  ' 

^5.82 

'»5.:;7 

0  8 

.■^0   l  'a  i . 

d.  \> 

a.  1). 

a.  b. 

1,9 

haioa  0 

|:>S 

;  0  i,9o 
1 

1 

1 

MO  mod. 

iK.'i. 

iipi. 

p.  1)1 

20,4 

1  MO 

5  i  ,  1  1) 

53,81 

1 

5;;,  81 

3,41) 

7,53 

Somm 

75,6 

Mû 


53,05 


5,51 
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TEMP.  DEL  AIR 

VEUT 

ÉTAT  DU  CIEL- 

■X, 

A  MIDI. 

B 

DATE 

f— ! 

OO 

12  h.  3( 

5  h.  30, 

s 

Q 

ci: 

s 
f  — * 

"x 

Dtr.  efforce 

.c: 
oo 

c  z> 

eu 

"g 



-< 

1 

1 

47,83 

i6,9/ 

—  J,--? 

3,8 

LNEUlOd. 

a.  h. 

b. 

a.  b. 

2 

48,97 

o0,08 

50,. >0 

0,0 

5,0 

ENE&.  fo. 

b. 

t.  b. 

b. 

o 

ô 

31,45 

50,55 

50,45 

0,0 

4,6 

NE  mod. 

a.  h. 

(•O 

CO. 

4 

51,44 

5 1 ,39 

.)(),o7 

1,0 

5.3 

i:m-  lai. 

h 

a.  b. 

a.b. 

5 

51,92 

o2,br! 

C  o    .')  •"> 
»7      ,  *  t  J 

0.0 

5.0 

ni;  lai. 

CO. 

a.l). 

t.  11. 

\ 

51,87 

•i  0  , 1 .  > 

1  i ,  i  o 

—0,3 

5,3 

sso  lai. 

t.  1). 

b. 

a.  h. 

.J,  1 

7 

42,50 

>  2.32 

1  1 .3  i 

1.4 

0.6 

sso  a.  10. 

1). 

a.b. 

CO. 

o 
O 

43,19 

40  ,00 

»  o  ,  1  ,J 

1,^ 

5,0 

NE  lai. 

bro. 

pl. 

CO. 

"î  0 

9 

53,42 

.')U,1  / 

a  / ,  U  ^ 

0,9 

4.3 

NE  mod. 

CO. 

co. 

CO. 

.),0 

10 

63,07 

oo,ol 

o5,59 

3,6 

NE  a.  lo. 

i  :o . 

CO. 

CO. 

1 1 

07.65 

00,29 

0,4 

5,2 

NE  fai. 

b. 

CO 

CO. 

1 2 

61 ,87 

;)Oio4 

r>,{,  /.) 

4,5 

0  mod. 

CO. 

t.  CO 

t.  CO 

1  J 

48,45 

1 1 ,  >!J 

♦  0.05 

2.7 

7,9 

0  mod. 

CO. 

p>- 

a.  b. 

1  4 

1  ,  1 

14 

47,19 

t  / ,.)!) 

i(S,2  » 

0,2 

4,6 

ni:  mod. 

t.  b. 

1). 

nei. 

1 5 

47.59 

tO,  1  i> 

i4,.>0 

—0,5 

5,1 

SL  a.  ib. 

b. 

a.  b. 

a.  1). 

1  O 

1 ,0 

16 

44,14 

A  *}   Cl  •) 

4-5 ,2i 

42,00 

2,5 

11,1 

BSEa.  fo. 

b. 

b. 

CO. 

1  / 

40,05 

1 1 , 1 0 

i2.4  ^ 

7,3 

11,3 

a  mod. 

pl. 

b. 

a.  b. 

.>,2 

1  b 

43,53 

■l.J.O.J 

3.8 

7,8 

SE  mod 

CO. 

pl. 

U,  1 

19 

42,90 

40,0  i 

37,70 

4,0 

9,0 

KNK  mod . 

CO. 

CO. 

CO . 

U.o 

20 

42,13 

44,02 

i4,04 

4,5 

r;  9 

NE  r;ii. 

CO. 

CO. 

CO. 

*^1 

4  'i  ,()7 

45,50 

40,18 

3,1) 

-  .  > 

£  mod. 

CO. 

CO. 

CO. 

51,12 

DO, 21 

.>._>, 

2.0 

5,8  oKoa.  fo. 

h. 

a.  b. 

b. 

23 

58,90 

50,60 

0,7 

7,1 

SB  a.  fo. 

a.  b. 

a.  b. 

a.  b. 

24 

41,08 

41,45 

41,01 

3,8 

10,4 

so   a.  fo. 

a.b. 

pl. 

CO. 

6,4 

25 

47,07 

52,90 

59,00 

5,5 

8,9 

NXO  l'o. 

pl. 

pl. 

a.  b. 

6,0 

26 

00,08 

00,99 

60,26 

4.9 

9,5 

so  mod. 

CO. 

a.  b. 

a.  b. 

27 

04,44 

63,05 

(;i,ll 

12^5 

ONO  mod. 

pl. 

;i.  b. 

b. 

28 

65,3'. 

6t,96 

6,9 

12.3 

0  Qiod. 

<;o . 

V-  l'I 

a.  b. 

0,3 

29 

02,63 

()3.59 

64.71 

9.3 

12,5 

N    t.  fai. 

t  CO 

a.b. 

a  b. 

8,3 

30 

65,29 

64,74 

64,25 

9,1 

13,3  NO  fai. 

CO. 

CO. 

CO. 

31 

58,78 

55,78 

53,71 

9,1 

12,3 

so  mod . 

pl. 

pl. 

t.  CO 

13.0 

MO 

52,22 

52,22 

51,82 

3,17 

7,63 

Soffiin 

00,8 

pl.  a  7  h.  s 
nr.  et  j[il.  i  i  b.  i 
QeLàll  h.â 


pl.  ei  tel.  Il  lïil. 


pl.elt  de  lih.âni. 


13.0  pl.  à  6  h.  8. 


52,09 


5,41 
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r.\ROM.  A  0' 


'A 

i 

o 

G 

7 

8 

9 
10 
1 1 

13 
l 'i 

h 

IG 
117 
18 

m 

21 

1 

[23 
24 
125 

l:?G 
27 
28 
29 

130 

MO 

iMa 


i9,08 
^5,92 
49,30 


CD 

on 


48, 3G 
4  G,  G  9 
49,17 
5 1 ,50 
56,12 
57  99 
57,31 
59,31 
55,70 
5G,G2 
52,68 
5G,32 
59,27 
00.87 
G7,7G 
G2,15 
GO, 89 
59,84 


47,37 
49,25 


o  a ,  /  o 
53,37 
59,82 
GO,  4  9 
07.48 
G '.,82 
00,84 
60,38 
59.42  57.47 
.8.10 


50,94 
02.03 
08,32' 
08,80 
65,31 
62,66 
00.03 
50.00 
47.80 
52,37 


02,74 

08,;il 

00,79 

03,38 

61,72 

59,52 

55,10 

47, 5( 

52.85 


53,00  51,52 


00,20 


TEMP.DE  L'AIH 


3 
S 

X 


50,56 

58, 17 
58,31 
02,15 
08,19 
59,02 

00.  20 
59,73 
■,5,80 
j9,04 

01.  G3 
08.27 
05,28 
02,03 
60,68 
58, 55 
53,43 
47,85 
52.98 
49,90 


59,50 


7 

5 ,  r> 

4,3 
2,9 
4,8 

7.0 


10.2 

6,2 

8 ,  o 
10,1 

11,1 

7,9 
9,0 
9,4 
7.7 
7,4 
10,0 
7,9 
0.2 
3.8 
5.2 

7,5 

12,1 

1-2,4 
15,3 
10,3 
5,4 


7,99 


10,2 
9.5 
9.9 
10.1 
14,0 
15,0 


VE.\T 

A  MIDI. 

Dir.  efforce 


sso  lai. 
s  ino'l. 
so  mod. 
so  t.  fai. 
N£  fai. 
N£  mod. 


13,5s  a.  fo. 

12,5  0  mod. 

15,4lsB  a.  fo. 

13.5[o  fo. 
17,3|s80  lai. 
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L. 
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fai. 
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iai. 


15,0  NE  mod. 
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17,5b  mod. 

20,0  mod. 
2 1 ,  i  i:sE  fai . 
22,3j.so  a.  ib. 
1U,7Ink  a.  fo. 
8,4  NE  u.  fu 


14,09 


co. 

co. 
a,  h. 
co. 
a.  !.. 
a.  b. 
co. 
co. 

b. 
a.l). 
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l.  b 
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b. 

b. 

co. 

co. 
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b. 
b. 
b. 
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co. 
p.pl 
a.b. 
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a.b. 
co. 
a.b. 

b. 
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b. 
b. 
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p.  pi 
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a.  b. 
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co. 

b. 
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l.  b. 

b. 

b. 
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b. 
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pl. 


SûlM 


■M 

'3 


1,4 


5,0 

2,0 

1,4 
0,0 


pl.  lanuit. 
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REMARQUES 


sua  QUELQUES  -  UNES  DES  CONCLUSIONS  QUE  l'oN  PEU» 
TIRER.  DES  OBSERVATIONS  PIlÉCÉD£liT£9. 


La  valeur  moyenne  de  la  pression  mesurée  par  mou  ba- 
romètre tst  pour  1866  de  757°"°»52,  et  de  757"'",46  à  midi 
30  minutes,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  journée  corres- 
pondant le  plus  exactement  à  la  valeur  moyenne  de  la 
pression.  Pour  Tannée  1867,  les  deux  valeurs  correspon- 
dantes sont  notablement  plus  élevées,  savoir  :  758"",76  et 
758'»-,80, 

Augmentées  de  2"™, 4 5  pour  une  altitude  de  26'",8  au- 
dessus  de  la  mer,  (1)  ces  valeurs  deviennent  : 


En  faisant  entrer  ces  deux  nouvelles  années  dans  la  déter- 

minatiou  de  la  valeur  moyenne  de  la  pression  à  Douai, 
réduite  au  niveau  de  la  mer,  'on  trouve  7Ci"'",21  pour 
moyenne  générale  résultant  des  trois  oljsorvations  faites 
chaque  jour  à  8  h.  du  matin,  à  12  h.  30  m.  eià  5  h.  30  m. 


I. 


Pour  Tannée  18G6 
—  1867 


(1)  î«i^  - 


I09«' 


Voir»  toin«  VUI*  p.  aOD. 


soai^É  d'auricultoos.  —  i'  sërib.  t.  ix. 
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Quant  à  la  moyenne  relative  à  l'heure  de  1 2  h.  30  m,,  elle 
a  très-sensiblement  la  mÔme  valeur  :  761°"",20. 

Cette  donnée  résulte  de  cin(i  années  et  demie  d'obser- 
vations, et  par  conséquent  doit  su  rapprocherde  la  moyenne 
vraie. 

£n  tenant  compte  de  la  correction  due  à  la  variation  de 
la  gravité  avec  la  latitude  (1),  on  se  trouve  amené  à  augmen- 
ter la  valeur  précédente  de  0'"'",iO,  ce  qui  donne  définiti- 
vement pour  mesure  de  la  pression  atmosphérique  à  Douai, 

Les  observations  ayant  commencé  seulement  le  21  juin 

1862,  l'année  1862  ne  compte  que  pour  un  semestre  dans 
le  calcnl  précédent  ;  il  vaat  peut-être  mieux  l'omettre  entiè- 
rement, afin  que  le  ralcul  de  îa  moyenne  générale  ne 
repose  que  sur  des  moyennes  se  rapportant  à  des  années 
complètes  ;  en  un  mot  je  me  servirai  seulement  des  cinq 
années  1863-67,  et  la  moyenne  devient  ainsi  : 

761"",  1 7  sans  la  correction  due  à  la  gravité  ; 
761  "",57  avec  la  corructiou  etc. 

Les  mêmes  données  se  rapportant  i  Theare  do  12  h.  30 
m.  sont  761*»,16  et  76i"",&6. 

Bien  que  je  n'eusse  en  1866  que  trois  années  d'observa- 
tions à  ma  disposition ,  et  que  les  détermiuations  recueillies 
pendant  œt  intervalle  de  temps  m'eussent  conduit  aux 
moyennes  76i"",56  sans  la  correction  due  à  la  gravité,  et 
761  "■^,96  avec  cette  même  correction  (2),  je  crus  pouvoir 
assigner  76 f"»", 05  et  761  "■,45  pour  valeurs  définitives  de 
la  pressiuu  atmosphérique  à  Douai.  J'étais  amené  à  cette 

(i)  Voir,  tome  VIII.  page  3Q1  àa04. 
Voir«  lomtt  VIU,  p.  346. 
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conclusion  par  une  série  de  déductions  que  le  lecteur  trou- 
Teia  développées  dans  le  tome  YIU,  page  362  à  376.  £n 
Toici  le  résumé  : 

La  pression  moyenne  annuelle  di^  chacune  des  trois  an- 
nées 1 863-65,  a  varié  suivant  la  m(*n)e  loi  à  l'observatoire  de 
Paris  et  à  Douai.  En  calculant  de  combien  la  moyenne  de 
ces  trois  années  diffère  de  la  moyenne  générale  de  Paris,  on 
obtient  donc  la  correction  qui  donne  d'ane  manière  très- 
probable  la  moyenne  générale  de  Douai,  tout  en  ne  prenant 
pour  point  de  départ  que  les  résultats  relatifs  à  1863-65. 

Mais  les  traités  de  physique  et  de  météorologie  ne  don- 
iion'  comme  moyenne  générale  de  Paris  que  le  chiUre 
762°"°,00  ou  762'"°',29  (selon  que  l'on  tient  compte  ou  non 
de  la  correction  due  à  la  gravité),  reposant  sur  les  obsei*va- 
tions  faites  par  Bouvard  de  1 8 1 6  à  1 826 .  lifalgré  la  confiance 
que  Ton  accorde  aux  déterminations  de  Bouvard,  j'ai  dé- 
■montré que  ses  chiffres  sont  inexacts  (1),  et  j'ai  substitué  à 
une  moyenne  qui  n'embrassait  qu'une  période  de  onze  ans 
(1810-1826)  celle  que  donnent  cintjuantiî  années,  1816  à 
1  805.  J'ai  obtenu  755*, 90,  valeur  qni  doit  encore  .subir  les 
correction  d'altitude  et  de  latitude,  et  devient  aiusi  TOl^^jUG 
et  762"^,20.  Telle  est  la  pression  barométrique  à  Paris,  et 
il  est  peu  probable  que  cette  détermination  qui  repose  sur 
une  période  de  cinquante  années  d'observations  régulières 
Êâtes  avec  le  même  instrument,  éprouve  désormais  aucune 
modification  sensible.  Tout  en  effet  est  réuni  dans  ces  ob- 
servations pour  inspirer  la  plus  grande  confiance;  les 
instruments  employés  sont  d'une  construction  parlaitement 
soignée  ;  on  les  a  vérifiés  à  diverses  reprises  ;  quant  aux 

(1)  Voir  U>meVlII«iw374etm 


observateurs  eux-mêmes,  je  crois  tout  à  fiiit  superflu  d'en 
faire  l'éloge. 

La  moyenne  générale  de  Paris  ayant  surpassé  la  moyenne 
de  1863>65  de  la  quantité  0'"°*,51 ,  je  retranchai  cette  der- 
nière  quantité  de  la  moyenne  761  ■"",56  obtenue  a  Douai 
pendant  les  trois  années  1863-65,  et  j'obtins  le  nombre 
761*",05  (ou  76i"*,45  avec  la  correction  due  à  la  gravité)* 
qui  me  sembla  devoir  être  regardé  comme  la  moyenne  tr6&> 
probablement  exacte  de  la  pression  atmosphérique  à  Douai. 

Mes  conjectures  commencent  à  se  réaliser^  car  l'influence 
des  deux  années  1866-1867  a  donné  pour  moyenne 
761  n»,  17  et  76i"*,57,  nombres  qui  ne  difi^ent  plus  q[ue 
de-|jj-  de  millimètre  des  moyennes  calculées. 

La  connaissance  de  la  moyenne  barométrique  à  Douai 
me  permettra  maintenant  de  traiter  différentes  questions 
exigeant  la  détermination  préalable  de  cette  moyenne. 
Telles  sont  la  dépendance  qui  peut  exister  entre  la  hauteur 

du  Laiomètre  et  la  direction  du  vent,  peut-êfru  nirine  la 
corrélation  entre  l'indication  du  baromètre  et  l'état  du  ciel. 
Je  me  propose  de  traiter  successivement  ces  questions  dans 
des  travaux  qui  paraîtront  dans  la  suite  de  nos  mémoires. 

Je  me  bornerai  cette  fois  à  mentionner  les  deux  hauteurs 

barométriques  maximum  et  nnuiniunï,  que  j'ai  observées 
depuis  le  21  juin  1862  jusqu'au  31  décembre  1867  clmême 
jusqu'aujourd'hui  (mai  18G8).  La  hauteur  la  plus  ^Tande 
s'est  présentée  le  15  décembre  1865  ;  elle  a  valu  777°"»,  13, 
La  plus  petite  s'est  montrée  dans  la  même  année,  le  14  jan- 
vier 1865.  Ce  jour-là,  à  midi  et  demi,  le  baromètre  esl 
tombé  à  729"*">,66.  Placé  au  niveau  de  la  mer,  le  baromètre 
aurait  marqué  dans  le  premier  cas  779'*"*,25  et  dans  le 
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second  731""°* ,78.  Au  moment  du  maximum  le  ciL4  était 
asses  heau,  le  vent  était  faible  et  souiBait  du  nord;  la 
température  (5^,1)  n'était  pas  très-basse  eu  égard  à  la 
saison. 

Le  minhnum  a  coïiiritU;  avec  la  plus  furieuse  tempête 
que  j'ai  observée.  De  1  h.  à  3  ii.,  lèvent  souillait  de  ïouest 
avec  une  violence  inouie,  et  à  quelques  pas  de  la  maison  que 
j'habitais,  il  a  pu  arracher  d*un  toit  et  projeter  dans  la  rue 
une  feuille  de  zinc  de  4  mètres  de  long.  Il  pleuvait  forte- 
ment, et  il  y  a  eu  des  éclairs  dans  la  soirée,  bien  que  Ton 
fût  au  mois  de  janvier. 

Le  inna-imuta  a  surpassé  la  moyenne  de  Douai  761  """,17 
de  lb'"'",08,  tandis  que  le  minimun,  s'est  abaissé  au-des- 
sous de  cette  même  moyenne  de  29°*°*, 39. 

IL 

Marelle  de  la  température  ea  1  tl<M  et  en 

Je  donnciai  d'abord  le  tableau  des  températures  moyen- 
nes de  cinq  en  cinq  jours  pour  cbacuue  des  deux  dernières 
années. 
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Oouui.  Température  en 


Janvier 

4»8 

4,1 

4,4 

6,9 

6,7 

4,9 

Février 

8.1 

7,8 

5,2 

4,9 

3,0 

3,6 

Mars 

2,8 

3,1 

4,5 

6,6 

5,9 

10,5 

Avril 

7,0 

11>1 

11,9 

13,0 

10,8 

13,8 

Mai  ' 

7,8 

11,3 

8,7 

11,5 

11,7 

13,2 

Juin 

17,5 

17,5 

18,5 

14,3 

18,0 

Juillet 

16.2 

14,4 

21,1. 

20,1 

17,2 

17,0 

Août 

15,9 

14,6 

14,5 

14,5 

16,5 

19,1  15,0 

Septembre 

15,8 

15,0 

13,6 

13,4 

13,8 

16,5 

Octobre 

14,9 

9.7 

8,3 

ll.t 

8,8 

8,2 

Novembre 

ti,0 

8,8 

8,8 

5.4 

4.0 

Décembre 

6,8 

6,0 

7,1 

4,8 

1.2 

6,1 

Xempérflàtnre  < 

Janvier 

— 2*^2 

5,5 

—0,6 

—0,5 

8,1 

Février 

6,3 

7,4 

8,? 

10,0 

8,6 

4,8 

Mars 

1,5 

3,7 

2.1 

2,6 

8,2 

8,2 

Avril 

8,2 

9,6 

9,6 

12,3 

11,6 

10,8 

Mai 

19,2 

14,0 

11.8 

9,3 

17,2 

Juin 

18,7 

15,8 

17,8 

13,4 

15,7 

15,1 

Juillet 

18,7 

15,5 

17,2 

16,5 

18,6 

15,8 

Août 

14,3 

15,6 

20,0 

20,7 

20,0 

18,8  19,2 

Septembre 

18,6 

17,3 

16,3 

14,0 

12,0 

12,1 

Octobre 

8,3 

7,6 

12,4 

11,4 

10,5 

9,9 

Novembre 

6,9 

6,8 

7,9 

4,7 

4,0 

3,8 

Décembre 

-0,7 

--2.4 

6,6 

2,9 

1.0 

-2,2 
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J'ajouterai  à  ces  deux  tableaux  un  troisième  contenant 
les  températures  moyennes  correspondant  aux  mépies  dates, 
calculées  à  l'aide  des  observations  des  trois  années  1865- 
66-67.  La  période  n'est  pas  encore  longue;  mais  en  atten- 
dant qu'elle  s'étende,  ce  troisième  tableau  pourra  montrer 
en  quoi  chacune  d«8  tf(Hs  demidreft^nnée»  »'«st  écarlte  de 
la  marche  normale  de  la  leaipèralure  dans  notre  pays. 


Douai»  Iffarebe  de  la  température  «le  eliiQ 
en  cinq  Jours,  caleulée  pour  la  période 

iMts-ae-eY. 


Janvier 

0,8 

4,2 

3,0 

5 

2,0 

5,? 

Février 

G,6 

5,9 

3,7 

5,2 

4,7 

4,4 

Mars 

3,0 

3,4 

3,4 

3,6 

5,4 

7,0 

Avril 

8,0 

11,5 

12,5 

14,5 

16,6 

13,3 

Mai 

li,7 

16,4 

12,2 

13,0 

13,7 

16,5 

Jnin 

18,0 

17.1 

17,3 

14,1 

16,9 

17,9 

Juillet 

I7,jj 

17,1 

18,2 

19,4 

17,9 

17.6 

Août 

15,6 

15,4 
h,2 

17,8' 

17,4 

17,8 

18.6  17,0 

Septembre  17,9 

16,5 

14,9 

13,9 

14,5 

Octobre 

11,5 

10,5 

10,4 

11,0 

9.8 

8,8 

Novembre 

8,1 

7,4 

7,6 

5,6 

6,6 

4,4 

Décembre 

3.7 

2.3 

5,0 

4,0 

0,6 

2.5 

II  résulte  de  ce  tableau  que  la  températuie  est  loixi.de 

progresser  et  de  décroître  d'une  manière  parfaitement  régu- 
lière. L'avenir  nous  montrera  ti  les  irrégularités  ressorUiiit 
de  l'inspection  des  nombres  précédents  disparailront  ou  si 
elles  sont  peimaneiiLes,  el  dans  ce  dernier  cas,  ii  restera  à 
en  chercher  les  causes.  Constatons  toutefois  que  jusqu'ici 
du  moins  le  maximum  de  froid  parait  se  produira  du  22  dé- 
cembre au  3  janvier  environ,  et  que  le  maœimum  de  cha- 
leur a  lieu  du  1 7  au  22  juillet. 
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Le  tableau  suivant  contient  les  moyennes  mensuelles 
pour  Douai  dans  les  trois  années  1865-66-67  ;  j'y  ai  ajouté 
les  moyennes  calculées  pour  l'ensemble  de  ces  trois  années 
et,  comme  terme  de  comparaison  les  moyennes  de  Paris 
calculées  à  Taide  de  vingt  et  une  années  d'observations. 


DOUAI. 

PARIS 

MOYBNNB  MKNSl'SLLE  EN 

calculée  de 

Moyen.  d6 

1866 

16M 

18S7 

im  à  1867 

Il  aBn, 

Janvier 

5,36 

1,50 

3  01 

v,VI 

2.0 

Février 

5,51 

7,81 

5,08 

4,8 

Mars 

3,00 

5,41 

4,23 

4,21 

6,6] 

Avril 

14,73 

11, 3  i 

10,35 

12,14 

9,7 

Mai 

17,23 

10,84 

13,87 

13,98 

14,4 

Juin 

16,76 

17,96 

16,10 

16,94 

17,0 

Juillet 

19,02 

17,46 

16,86 

17,78 

18,5 

Août 

16,95 

15,61 

18,66 

17,07 

18,3 

Septembre 

18,06 

14,67 

15,70 

16,14 

15,8 

Octobre 

11,45 

10,55 

10,10 

10,70 

11,3 

Novembre 

7,39 

7,30 

5,82 

6,84* 

6,8 

Décembre 

2,99 

5,16 

1,07 

3,07 

4.0 

Moyenne 

10,97 

10,60 

10,17 

10,58 

10,8 

Deux  méthodes  difi'éreutes  (1),  1  étude  des  lignes  isother- 
mes et  la  cuinparaisûu  de  la  moyenne  générale  de  Paris 
avec  celle  de  la  même  ville  pour  1865,  m'avaient  permis  de 
fixer  entre  i0'',4  et  10'',3  la  moyenne  probable  pour  Douai. 

Les  chiffres  inscrits  dans  la  ligne  inférieure  du  tableau  ci- 
dessus  mouti'ent  qu'eu  eÛ'et  nous  nous  rapprochons  de  celte 
valeur. 

(I)  Yoir  Um»  vm»  page  380. 
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On  peut  en  outre  remarquer  que  les  deux  dernières  an- 
nées n'ont  plus  offert  les  anomalies  extraordinaires  obser- 
vées dans  la  marche  du  tiiermomètre  en  1  Sd5.  Les  variations 
de  la  tempèratuie  ont  été  plus  légalières.  Malheureusement 
la  moyenne  annuelle,  et  surtout  celle  des  mois  chauds,  ont 
été  fort  infâienres  à  ce  qu  elles  étaient  en  1865.  Les  pro- 
ductions de  la  terre  s'en  sont  ressenties,  d*aatant  plus  que 
cet  abaissement  de  température  a  coïncidé  avec  une  plus 
grande  somme  d'humidité,  comme  on  le  verra  dans- le 
chapitre  suivant. 

m. 

Quantité  de  ploie  en  1«M  et  en  IMV. 

Je  réunirai  d'al)ord  dans  un  même  tableau  les  quantilés 
d'eau  tombées  de  mois  en  mois'à  Douai  pendant  chacune  des 
années  1865-66-G7,  puis  les  moyennes  mensuelles  calcu- 
lées au  moyen  de  ces  trois  années;  enfin  j'y  ajouterai  comme 
terme  de  comparaison  les  moyennes  de  chaque  mois  pour 
Paris.  Le  tout  est  «Eprimô  en  mUhmètres. 
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nOTJAT. 

PARIS 

ItOYINitB  ueXVnSLLE  EK 

calculée  d« 

Moyeo.de 

1009 

tlNNI 

1807 

18651 1860 

Janvier 

C7,2 

85,6 

83,4 

78,7 

.  38 

Février 

47,0 

75,6 

41,5 

54,7 

41 

Man 

48,7 

60,8 

50,3 

53,3 

28 

Avril 
• 

6,9 

22,2 

84,6 

37,9 

53 

Mai 

00,0 

1  0  /  ,  1 

77,7 

60 

Juin 

15,8 

50,6 

34,9 

33,8 

61 

Jiii]1f>t 

153,1 

76,1 

82,1 

103,8 

Ut/ 

91,6 

94,3 

38,9 

74,9 

51 

Septembre 

4,0 

73,4 

61,3 

46,2 

51 

Octobre 

86,5 

13,1 

58,4 

52,7 

37 

Novembre 

19,9 

53,5 

2i,8 

31,7 

47 

Décembre 

12,6 

47,^ 

65,0 

41,8 

38 

Total.  . 

593,8 

688,6 

1  779,3 

l  687,2 

564 

On  remarquera  d'abord  que  les  années  1866  et  1867  ont 
donuc  Liea  plus  do  plui  î  jui  1 1  précédente.  D'après  les 
résultats  de  1865,  Douai  ne  dépassait  guère  Paris,  soit  que 
l'on  prît  pour  terme  de  comparaison  la  moyenne  générale 
de  cette  ville,  (564"'"\  ou  bien  encore  le  total  relatif  à  Paris 
pour  1865  (576n",76).  Mais  le  total  de  1866  surpasse  de 
22  7oi  et  celui  de  1867  surpasse  de  38  */•>  la  hauteur  an- 
nuelle de  la  pluie  à  Paris.  8*11  était  permis  de  prendre  pour 
moyenne  à  Douai  687''*, 2  obtenu  à  l'aide  des  trois  dernières 
années,  on  serait  conduit  à  un  résultat  qui  surpasserait  de 
22  7o  celui  de  Paris.  Ce  nombre  687"™, 2  et^L  du  reste  pres- 
que identique  avec  celui  que  M.  de  Gasparin  (1)  assigne  à 

(1)  Voit  t«ne  vue  385. 
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nos  contrées,  savoir  une  moyenne  de  681™"^  pour  la  France 
du  nord,  la  Belgique,  et  une  partie  notable  de  rAllemagne. 
Il  .est  encore  très-rapproché  des  deux  moyennes  que  je 
trouve  dans  un  volume  des  Œuvres  cmnpîètes  d'Arago  [Mi' 
langes,  p.  447),  pour  deux  villes  dont  Douai  n'est  guère 
éloigné.  C'est  d'abord  Lille,  qui  aurait  pour  moyenne  an- 
nuelle 085"»™,  d'après  une  période  de  douze  années  d'obser- 
vation ;  puis  Bruxelles,  qui  aurait  une  moyenne  de  715""", 
d'après  dix-sept  années  d'observation. 

Il  est  vrai  que  par  suite  d'une  période  de  même  durée, 
Cambrai  (môme  volume)  n'aurait  annuellement  que  \h&^ 
d'eau.  En  acceptant  oe  résultat,  Cambrai  serait  de  toutee  les 
villes  de  France  citées  dans  Ârago,  et  même  de  presque 
toutes  celles  de  l'Europe,  celle  où  il  plent  le  moins.  Il  est 
fort  difficile  de  l'admettre,  et  c'est  très-probablement  à  un 
vice  de  conslructiuii  ou  de  disposition  du  piuviomèli'e  qu'il 
faut  attnbuer  un  résultat  aussi  inattendu. 

Aiin  de  rendre  plus  facile  la  comjiaraison  entre  les  trois 
dernières  années,  je  réunirai  dans  les  deux  tableaux  suivants 
la  distribution  des  jours  pluvieux  en  distinguant  les  jours  à 
peiiU!  pluie  (moins  de  1/2  millimètre)  des  jours  oCl  il  en 
tombe  davantage  (1).  Le  tableau  relatif  à  1865  est  dans  le 
tome  VIII,  p,  384, 

(1)  Voir  umê  VIU«  page  483, 
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DOUAI,  —  TabUau  deg  jours  Ttluvieuw  en  1866. 


Jours  de  pet.  pluie 
(moins  de  i/2  mill.) 

Jours  de  pluie 
(plus  de  1/2  mill.) 

TOTAL. 

ea 
< 

*a 

•M 

P 

■< 
S» 

.a 

o 

E 

s 
■o 

1 

•< 

JU 

"M 

H 
K 

u 
o 

par  jour  de  pluic.j 

O 

;< 
es 

m 

Janvier 

4 

11 

15 

85,™% 

7- 

",8 

Février 

3 

15 

18 

6 

5, 

0 

Mars 

1 

12 

13 

60, 

8 

5, 

1 

Avril 

3 

9 

10 

22, 

2 

2, 

5 

Mai 

3 

8 

11 

35, 

5 

4, 

4 

Juin 

3 

9 

12 

50, 

6 

^, 

0 

Juillet 

3 

10 

13 

76, 

1 

7, 

6 

Août 

4 

13 

17 

94, 

3 

7. 

2 

Septembre 

4 

13 

17 

73, 

4 

5, 

6 

Octobre 

2 

3 

5 

13, 

1 

4, 

4 

Novembre 

4 

11 

15 

53, 

5 

4, 

9 

Décembre 

5 

12 

17 

47, 

9 

4, 

0 

Total.  ,  . 

37 

126 

163 

688, 

6 

t 
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DOUAi.  —  Tableau  des  jours  pluvieusf  en  1867. 


.2 

o>  g 

*  M 

a* 

m  C 
»-  'S 

=  S 

«  E 

Jours  de  pluie 
(plus  de  1/2  mill.) 

TOTAL. 

13 
< 

y» 

H 
H 

Te. 

B 

»? 

3 
E 

9 
T3 

< 

u 

a 
•a 

H 
■r. 
< 

O 

par  jour  de  pluie. 

OBSERVATIONS. 

Janvier 

2 

14 

16 

■,o 

Février 

4 

11 

15 

41, 

5 

3. 

8 

Mars 

2 

14 

16 

50, 

3 

3, 

6 

Avril 

6 

l.s 

21 

84, 

6 

5, 

6 

Mai 

2 

H 

13 

157, 

1 

14, 

3 

Juin 

1 

9 

10 

34. 

9 

3.. 

9 

Jttillot 

2 

12 

14 

82, 

1 

6. 

% 

Août 

1 

6 

7 

38, 

9 

6, 

5 

Septembre 

5 

8 

13 

61. 

3 

7. 

7 

: 

Octobre 

4 

15 

19 

58, 

4 

3, 

9 

• 

Novembre 

5 

6 

11 

21, 

8 

3, 

6 

Décembre 

1 

11 

12 

65, 

0 

5, 

9 

Total  .  . 

35 

132 

167 

779» 

3 
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Bien  n'est  plus  variable  que  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  pendant  un  mcme  mois  de  plusieurs  années  consécu- 
tives ;  c'est  peut-être  de  tous  les  éléments  qui  forment  le 
climat  d'un  pays  celui  qui  subit  les  plus  grands  écarts.  Ainsi, 
en  consultant  les  tableaux  qui  précédent,  on  voit  le  mois  de 
mai  passer  de  3S""  à  IST^^"»,  c'est-à-dire  à  un  nombre 
environ  cinq  (ois  plus  grand;  décembre  passe  de  à 
65"°»;  avril  de  G""™, 9  à  84""", G  ;  beplembre,  de  4"""  à 

Ta"»"». 

En  présence  de  variations  aussi  énormes,  les  moyennes 
mensuelles  perdent  presque  toute  valeur,  La  moyenne  an- 
nuelle, sans  être  constante,  reste  plus  rapprochée  de  la  bau- 

teurd'eau  recueillie  chaque  année.  A  Paris,  la  période  de 

vingt  et  un  ans  qui  a  donné  pour  moyenne  5G4"  ">  a  présenté 
comme  valeurs  eili  ênif  s  i70«»™  et  690""».  A  Douai,  dans 
uu  intervalle  de  trc  i  inées  seulement,  la  quantité  an- 
nuelle varie  de  5Ô3»«»  à  779"»», 


Le  nombre  des  jours  pluvieux  d'une  année  varie  beaucoup 

moins  que  la  quantité  de  pluie.  Ainsi  dans  la  période  que 
j'étudie  il  y  a  eu  : 


1865 

1866 

1867 

Moyenne 

Jours  de  plnie 

116 

126 

132 

125 

id.  de  pet.  pluie 

42 

37 

35 

38 

Total.  .  .  . 

158 

163 

167 

163 

'  En  somme  les  jours  pluvieux  forment  donc  la  moitié  en- 
viron (plus  exactement  les-^)  des  jours  de  Tannée.  La 

qautité  d'eau,  qui  tombe  tu  moyenne  pur  jour  de  pluie  est 
5'»"',4. 

ài  l'on  considère  la  répartition  de  la  pluie  par  saison  (1), 

(i)  Voir  t.  VU1«  page  m. 
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on  trouve  que  Douai  appartient  bien  à  la  z6ne  que  M.  de 
Ga^parin  appelle  sane  des  piuies  iVété^  car  la  moyenne 
des  années  1865  à  1867  représente  pour  lea  trois  mois 
d'été  (juin,  juillet,  août)  21 2™™, 5  c'est-à-dire  à  peu 

près  31  "/o  (lu  tuLai  moyen  anuuL'l.  Ku  revanche,  noUe  ville 
s'éloignerait  considérablement  de  iix  zônc  des  pluies  d'au- 
tomne^ puisque  la  quantité  de  pluie  corrcspondaul  en 
moyenne  à  cette  saison  (septembre,  octobre,  novembire] 
n'est  que  les  ]  9  centièmes  de  la  ploie  annuelle. 

IV. 

En  186G,  j'ai  observé  des  orages  plus  ou  moius  rappro- 
chés dû  Douai  aux  dates  suivantes  : 
En  mars.  ...  le  7. 
Ensviil.  ...  le  8,1e  13, le  28. 
En  mai  ....  le  3. 

En  iuin  .  .  .  .  le  1,  le  3,  le  4,  le  12,  le  22,  le  27. 
En  juillet.  .  .  le  2  elle  6. 

En  Août.  ...  le  10,  le  19,  le  27,  le  28,  et  encore  le  28. 
Enseptembre  .  le  3,  le  8,  le  10  et  le  17. 

Soit  en  tout  vingt-deux  orages  pendant  l'année. 

Je  dois  faire  remarquer  que  plusieurs  de  ces  orages  ont 
éclaté  tellement  loin  de  Douai  qu'ils  ne  devraient  peut-être 
par  compter  parmi  nos  orages  :  mais  j'ai  cm  devoir  tenir 
note  do  toutes  les  circonstances  où  j'ai  aperçu  des  éclaire, 
lors  même  que  ces  éclairs  se  bornaient  h  illuminer  l'hori* 
2on,  et  qu'aucun  bruit  ue  les  accompagnait. 

Un  de  ces  orages  tiès-éloignés  a  été  noté  le  8  septembre 
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1866,  Tcw  sept  heures  et  demie  du  soir.  Les  lueurs  éiectri- 
gues  apercaes  (grÂce  à  la  ntiit)  à  peu  prés  dans  la  diieotion 
du  sud-est,  étaieut  suivies  au  bout  d'un  iatenralle  de  temps 
fort  long  d'uu  roulement  tellement  sourd  que  ce  bruit 
m'aurait  échappé,  si  la  lueur  de  l'éclair  n'avait  pas  attiré 
mon  attention.  J'appris  quelques  jours  plus  tard  que  le  8 
septembre  un  orage  violent  éclatait  à  Valeuciennes  et  à  Saint- 
Saulve,  que  le  tonnerre  était  tombé  en  différents  points  de 
la  ville^  en  particulier  dans  les  rues  de  Famars  et  du  Ques- 
noY. 

La  distance  à  vol  d'oiseau  de  Douai  à  Valendennes  est  de 

31  kilomètres.  Ainsi  dans  un  pays  de  plaine,  un  orage  a  pu 
être  aperçu  à  une  distance  de  31  kilomètres,  et  le  bruit  du 
tonnerre  a  même  été  entendu,  une  minute  et  demie^  il  est 
vrai,  après  l'apparition  de  l'éclair. 

Voici  les  orages  observés  en  1867  : 
En  mars.  .  .  .  le  23. 
»  Mai  ...  .  le  12,  le  20,  le  26,  le  27  et  le  30. 
>•  Juin.  ...  le  2. 
»  Juillet.  .  .  le  14 . 
»  Septembre,  le  4,  le  8,  et  le  13. 

Soit  onze  orages  j^  fjur  Tannée  entière. 

Une  seule  fois,  le  8  jseptembre,  le  touueire  est  tombé  à 
Pouai  sur  une  maison  de  la  place  d'Armes,  et  une  partie  du 
toit  a  été  démolie. 

La  moyenne  de  ces  deux  années  en  donne  seize  par  an, 
ce  qui  est  bien  d'accord avecle nombre  d'orages ([ue,  d'après 
la  carte  de  M.  Berghaus,  ou  compte  aonueUemeut  daus 
notre  pays. 
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BOUTADE 

A  l'occasion  d@  la 


LOI  GBAMMONT 

Par  H.  COURTim 

Membre  résidant  honoraire. 


liEflSIBURS, 

Observations     Je  TÎens  TOUS  demander  humblement  la  permission  de 

prélimintim  vous  lire  quelques  vers...  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que 
j'ai  recuL.ioà  cette  formule  pour  obtenir  quelques  moments 
de  votre  bienveillante  attention...  Nons  ne  sommes  plus  au 
temps,  peu  éIoi<.'né  de  nous  cependant,  où  tout  ce  qui  tient 
à  la  poésie,  où  tout  ce  qui  était  mis  en  vers,  était  reçu  avec 
une  faveur  marquée  ;  le  xvu*  et  le  xvtii*  siècle,  et  même 
une  partie  du  xix*,  étaient  favorables  aux  muses,  et  voyaient 
avec  un  intérêt  soutenu  les  moindres  productions  de  l'es- 
prit qui  avaient  ïevêtu  la  forme  d'une  versification  plus  ou 
moins  heureuse...  Tabns  n'a  pas  tardé  à  se  manifester,  et  a 
amené  la  réaction. ..  D'ailleurs,  autres  temps,  autres  aspi- 
rations ;  notre  époque,  il  faut  le  reconnaître,  s'intéresse, 
avant  tout,  aux  progrès  de  la  science  et  de  Tludustrie...  Le 
tooM  n'AOBicuLtUAr    S*  «fois.  t.  ix.  M 
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public  des  poètes  est  devenu  bien  rare...  On  a  congédié 
Apollon  et  les  neuf  sœurs;  et  Pégase,  expulsé  du  Parnasse, 
a  été  placé  sous  la  remise...  Disons-le  toutefois,  Tarrét  est 
loin  d'être  sans  appel  ;  on  revient  aujourd'hui  à  des  idées 

moins  exclusives,  et  dos  pssais  nouveaux  nous  ramènent 
peu  ;\  peu  vers  les  anciennes  tiadilions  ;  car  dans  toute 
société  bien  organisée,  la  poésie  aura  toujours  droit  à  une 
place  au  soleil...  Il  y  a  un  grand  charme  attaché  à  la  forme 
poétique...  lies  hommes  de  goût  ont  su  Tapprécier  dans 
tous  les  temps,  et  ont  continué  d'accueillir,  avec  faveur  et 
intérêt  les  communications  de  ce  genre,  malgré  l'espèce 
d'ostracisme  dont  on  a  essayé  de  les  frapper.. .  Quoiqu'il  en 
soit,  celui  qui,  sans  même  avoir  à  braver  l'opinion  du  mo- 
ment, se  décide  à  contier  aux  autres  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux poétiques ,  n'entend  -  il  pas  toujours  bruire  à  ses 
oreilles  ces  deux  vers  du  Misanthrope  : 

«  J'en  pourrais,  [)ar  malheur,  faire  d'aussi  méchants, 

»  Mais  je  me  garderais  de  les  montrer  aux  gens.  » 

Il  est  bien  difficile  sans  doute  d'atteindre  les  hauteurs  de 
ï'Hélicon^  et  il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  privi- 
légiés de  prétendre  au  titre  pompeux  de  poète  I  Boileau  Ta 
dit  au  début  de  son  art  poétique  : 

«  C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
»  Pense  de  Tart  des  vers  atteindre  la  hauteur  \ 
»  S'il  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
»  Si  son  astre,  en  naissant,  ne  l'a  formé  poète, 
»  Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif; 
»  Pour  lui  Phœbus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif.  » 

Mais  ces  difficultés,  ces  obstacles  qui  doivent  arrêter  les 
plus  ambitieux,  ne  sauraient  effrayer  ceux  plus  modestes  que 
leur  goût  naturel  et  l'amour  de  Fart  animent  de  leur  souflSe 


Digitized  by  Google 


inspirateur...  Pour  n'être  pas  les  émules  des  Lamartine ^ 
des  Victor  ffugo,  des  Pamardt  et  de  bien  d'autres  dont  les 
OuTiages  sont  la  source  de  tant  de  jouissances,  on  peut  cé- 
der à  certains  entraînements;  on  pent  âtreattird  vers  cette 
manière  toujours  neuve  et  piquante  d'exprimer  sa  pensée^ 
et  qui  permet  de  sortir  de  la  monotonie  et  des  sen tiers  battus 
où  tout  le  monde  a  déjà  pasbè...  Les  règlea  de  riiémibliche 
et  de  lu  césure,  la  nécessité  des  inversions  et  des  transpo- 
sitions qui  ne  sont  pas  sans  grâce;  les  exigences  de  la  rime 
trop  souvent  capricieuse  et  relieUe,  quoiqu'au  dire  de  Boi- 
leau,  elle  ne  soit  qu'une  esclave,  et  ne  doive  connaitre  que 
Tobéissance;  enfin,  cette  harmonie  tant  recherchte,  cette 
espèce  de  langue  musicale  (jui  plaisent  aux  oreilles  sensibles 
et  délicates  ;  tout  cela  sera  toujours  apprécié,  non-seulement 
par  c€Lix  qui  trouvent  du  charme  à  ces  sortes  d'exercices, 
mais  encore  par  les  [^ersonut^s  qui,  comme  vous,  Messieurs, 
pleines  de  sympathie  et  d'indulgence,  arxiueillent  favorable- 
mentles  travaux  de  chacun,  et  savent  goûter,  en  dépouillant 
tout  rigorisme,  les  agréments  qui  naissent  de  la  culture  des 
arts  et  de  la  poésie. 

Avant  la  lecture  de  ce  faible  travail,  j'ai  encore  quelques 
observations  à  vous  présenter  sur  le  fond  mèuie  du  sujet  qui 
me  l'a  inspiré  :  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  entre  nous  la  moin- 
dre équivoque.  Ce  que  j'intitule  une  boutade  à  l'occasion  de 
la  loi  Grammont^  n'est  pas  une  critique  sérieuse  de  la  loi 
existante;  la  loi,  quelle  qu'elle  soit,  a  droit  au  respect  de 
tous,  et  celle-ci,  eu  réprimant  des  actes  de  cruauté  exercés 
le  plus  ordinairement  par  des  conducteurs  de  chevaux  ou 
d'autres  animaux  confiés  à  leurs  soins,  s'est  mise  d'accord 
avec  le  sealimenl  général  que  révulLaient  les  scènes  de  bar- 
barie, dout  la  voie  publique  est  le  plus  souvent  le  théâtre. 
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Mais  n'est-il  pas  pennis  de  s*étonner  de  certaines  oontradic- 
tîons  qni  paraissent  exister  entre  ses  prohibitions  et  sas  tolé- 
rances? Ne  peat-'Ou  pas  se  demander  pourquoi  il  est 
défendu  de  frapper,  de  maltraiter  les  animanz,  quand  on 
pent  impunément  les  tuer,  même  sans  l'excuse  de  la  néces- 
sité? Les  habitudes  douces  et  paisibles  de  ces  êtres  de  la 
création,  les  services  qu'ils  nous  rendent,  exigent  les  plus 
grands  égards,  les  plus  grands  ménagements  ;  et  les  hom- 
mes qui,  au  mépris  des  lois  de  la  nature,  usent  de  violences 
envers  eux,  sont  responsables  aux  yeux  de  la  loi  pénale... 
Très-bien. . .  J'applaudis  de  grand  cœur  à  cette  disposition. . . 
Mais  pourquoi  celui  qui  £ut  bien  plus  que  blesser,  qui 
égorge  de  s<ing-froid  un  animal  destiné  à  vivre  longtemps 
encore,  et  qui,  comme  on  l'a  dit,  lèehe  la  main  de  celui  qui 
lui  enfonce  un  couteau  dans  lu  ccBur,  pounjuoi  celui-ci 
échappe-t-il  à  toute  ré^iression?  Ainsi,  Thumme  qui,  en 
en  conduisant  une  victime  à  l'abattoir,  la  maltraite  plus  ou 
moins  pour  bâter  sa  marche,  peut  être  traduit  en  justice, 
et  condamné  très-sévèrement;  et  quelques  minutes  après, 
le  môme  animal  est  assommé  ou  égorgé  sans  pitié,  et  dépecé, 
peut-être  même  vivant  encore...  témoin  la  lutte  récente  et 
vraiment  scandaleuse  qui  a  existé  entre  des  bouchers  de 
Lille,  pour  savoir  qui  expédierait  le  plus  lestement,  chacun 
dix  moutons  avec  lesquels  ils  étaient  rentermés  ;  témoin  en- 
core la  coutume  barbare  introduite  depuis  quelque  temps 
dans  la  pratique  de  l'art  vétérinaire,  sous  le  nom  de  vivi- 
tecfion,  et  qui  consiste  à  faire  des  opérations  expérimen- 
tales sur  des  animaux  vivants\  Et  l'on  trouve  cela  tout 
naturel  et  trés-licite!  —  Sans  doute  la  contradiction  que  je 
signale  sera  ])his  a}>})arente  que  réelle,  si  le  droit  et  le  de- 
voir de  tuer  sont  reconnus,  car  qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens  ;  et  si  Ton  permet  de  se  nourrir  avec  la  chair  des 
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animaux,  il  faut  bien  nécesBairement  admettre  qu'on  pourra 
impunément  leur  donner  la  mort...  D'ailleurs,  en  définitive, 
dira-t-on,  l'homme  a  besoin  d'tme  nourrittire  substantielle; 

il  ne  peut  pas  vivre  de  fruits  et  de  racines...  Et  coinment 
faire  renoncer  jaiiiais  à  ces  mets  succulents  qui  garnissent 
nos  tables?  Voilà  le  grand  argument,  la  grande  difficulté,  le 
grand  prétexte,  disons-le...  J'avoue  que  ces  raisons  sont 
décisives,  quant  à  leur  application  en  &it...  Mais  si  on  eza^ 
mine  le  droit  et  les  devoirs  de  l'homme  envers  les  autres 
êtres  de  la  création,  n*y  a-t-îl  pas  lieu  &  discussion.  Est-il 
bien  vrai  qu'il  soit  entré  dans  les  desseins  de  Dieu  que  nous 
fassions  servir  â  nos  besoins  corporels  certains  animaux  tra- 
ditionnellement désignés  pour  notre  usage?  C'est  un  point 
très-contestable,  et  qui  adoinié  lieu  aux  plus  graves  contro- 
verses :  —  Depuis  Piutarquey  d'ordinaire  si  $age,  qui  a  fait 
sur  ce  sujet  des  dissertations  que  l'on  a  traitées,  je  le  sais, 
de  déclamations  déraisonnables,  bien  des  auteurs,  entre 
autres  /.-/.  Rousseau^  luisont  venus  en  aide,  pour  démon* 
tier  que  Thomme,  tout  maître  de  la  nature  qu'il  se  dit  et 
qu'il  est  en  effet,  abuse  de  l'ascendant  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  de  sa  force,  lorsqu'il  fait  servir  les  animaux  à 
sa  nourriture,  et  qu'il  regarde  commi?  un  droit  naturel  et 
une  sorte  (le  devoir  de  leur  ùter  la  vie...  Enfin,  Boucher^ 
dont  le  talent  poétique,  connu  de  tous,  a  produit  des  œu- 
vres remarquables,  s'élève  énergiqiiement  contre  ce  prétendu 
droit...  Son  indignation  se  traduit  par  ces  vers  queLàharpe 
a  bien  tort,  selon  moi,  de  critiquer.  Ils  sont  extraits  de  son 
poème  des  Mois,  1*'  chant  : 

«  Ils  seront  l'élément  d'un  festin  sanguinaire, 
»  Où  l'homipe  s'arrogeant  un  droit  imaginaire, 
»  Tyran  des  animaux,  étale  sans  remords 
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»  Ses  meurtres  déguisés,  et  se  nourrit  de  morts. . . 

m  Arrête,  homme  vorace;  arrête;  ta  furie 

»  Des  tigres,  des  lions,  passe  la  barbarie  1...  »  etc. 

Mais  en  admettant  le  principe  contraire  â  la  thèse  que  ces 
auteurs  soutiennent,  si  encore  on  limitait  la  permission  de 
tuer  à  ce  qui  constitue  Talimentation;  mais  non...  on  Tétend 
au  contraire  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  plaisirs 
futiles,  aux  vaines  distractions  des  hommes  !...  Voilà  ce  que 
ma  raison,  un  instant  confuse,  n'a  pu  admettre;  voilà  ce 
qu'à  un  moment  donné,  cédant  à  un  mouvement  d'impa- 
tience excusable,  mais  contrairement,  je  dois  le  reconuaitre 
à  toutes  les  idées  reçues,  contrairement  aussi  à  ce  que  moi- 
même  je  mets  tous  les  jours  en  pratique,  je  n'ai  pu  accepter, 
et  ce  que  j'ai  essayé  de  coml)attre,  en  employant  les  armes 
du  sarcasme  et  de  l'ironie.  —  Boilean,  l'un  de  mes  auteurs 
favoris,  t^ui  a  été  si  sévère  pour  l'humanité,  qui  ne  recule 
pas  devant  l'exagération,  et  qui  s'exprime  ainsi,  au  com- 
mencement de  la  b»o  satyre  ; 

«  De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
»  Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  l'homme  ;  » 

N'a  pas  parlé  de  ses  injustices  et  de  ses  cruautés  envers  les 
animaux  ;  c'est  une  lacune  que  j 'ai  essayé  de  comoler,  en 
restant,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  à  cent  lieues  de  mon 
modèle. 

Encore  une  fois  (j'éprouve  le  besoin  de  me  répéter),  ce 
n'est  pas  sur  la  loi  même  que  porte  la  satyre,  mais  bien  sur 
son  insutiisance;  sur  ce  qu'elle  tolère  et  couvre  de  sa  pro- 
tection; et  je  suis  asseï  porté  à  croire  qu'à  raison  des  diffi- 
cultés qa*eUe  présente,  et  des  contradictions  dans  lesquelles 
eUe  ne  pouvait  éviter  de  tomber,  il  eût  peut-être  été  aussi 
prudent  de  n'en  pas  faire  du  tout. 
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Sous  le  bénéfice  de  ces  obeemtions  qae  j'ai  peut-être  un 
peu  éteudneSf  mais  qui  auraient  pu  recevoir  bien  d'autres 
développements,  je  confie  à  votre  indulgence  ces  quelques 
vers  écrits,  dans  un  moment  d'humeur  chagrine ,  persuadé 
que  vous  voudrez  bien,  en  me  pardonnant  ce  qui  pourra 
paraître  à  beaucoup  d'entre  vous  fort  paradoxal,  faire  la 
part  de  l'exaf^ération  inséparable  d'nn  pareil  sujet.  — 
D'ailleurs,  ne  suis-je  pas  rassuré,  encouragé  même  par  le 
personnel  qui  me  fait  l'honneur  de  m'écouter.  Les  sociétés 
comme  la  nôtre  ne  sont-elles  pas  composées  d'éléments 
homogènes,  et  ue  formons-nous  pas  eu  quelque  sorte  une 
famille  devant  laquelle  toutes  les  idées  peuvent  se  produire 
et  s'écbanger?  Voici  donc  celles  qui  ont  un  moment  arrêté 
mon  esprit,  et  auxquelles  je  me  suis  permis  d'imposer  la 
foi-me  poétique  : 

A  l'occasion  de  la  loi  Grammont* 


Esprit  de  u  De  Tlmmortelle  loi  que  l'on  doit  à  Grammont 

Admirez,  s'il  vous  plaît,  le  sens  grave,  profond. . . 
Pris  d'un  tendre  intérêt  pour  la  gent  animale. 

Par  une  faveur  sans  égale, 
11  fait  puuir  d'amende  et  d'emprisonnement 

Le  plus  futile  emportement 
Contre  le  moiudi'e  chien,  ou  bien  toute  autre  béte  ; 

Car,  selon  lui,  se  mettre  en  tête 

De,  par  le  fouet  ou  le  bâton, 
Faire  avancer  cheval,  bœuf,  âne,  ou  bien  mouton, 

C'est  montrer  une  âme  cruelle  ; 

Le  moraliste  se  rebelle 
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Contre  celui  qpii,  eans  saTOir, 
Commet  l'attentat  le  plus  noir 
En  pressant  Tanimal  par  un  excès  de  zèle, 
Ou  par  un  geste  malheureux  ; 
Le  maltraiter...  ah,  c'est  affreux! 

Ffermis  do  um  D'accord. . .  Mais  le  tuer  ?  Oh,  c'est  toute  autre  chose. . . 

raUmentatUn,  °®  ^^^^  ^^^^^      ^  cause. . . 

Mais  Tassommer,  ou  l'égorger. 
Le  dépecer,  et  môme  le  manger 
Est  très  permis. . .  le  bœuf  comme  l'agneau  timide 

Ne  bauraieiit  éviter  une  main  homicide  j 
El  c'est  même  un  devoir 
De  les  conduire  à  l'abattoir. .  • 

Plaisirs  D  faut  hîen  nourrir  l'homme. . .  et  puis,  en  temps  de  chasse^ 
do  U  dune.  ^      législateur  vous  passe 

La  plus  noire  inspiration, 
Et  les  affreux  instincts  de  la  deslruclion  : 
Voyez-vous  de  cliasaeurs  mainte  et  mainte  cohorte 
Préparer,  aiguiser  armes  de  toute  sorte  \ 

Ët  dés  que  Tordre  du  Préfet 
Le  permet, 
Sur  les  êtres  vivants  que  notre  terre  porte 

Fondre  avec  cruauté . . . 
L'ami  des  animaux  se  plaît  dans  le  carnage  \ 

Rien  n'échappe  à  sa  rage, 
Et  tout  devient  soumis  à  sa  Lrululitè  ! 

Chauif   Ce  n'est  pas  tout  encor . . .  dans  nos  chasses  de  prince, 
prindèitt.  La  fureur  va  croissant  : 

Au  son  du  cor  retentissant, 
Daim,  cerf,  biche,  chevreuil,  hôtes  de  la  province, 

Sous      coups  répéléb  LuiiLbeut  en  gémissant  \ 
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De  plaisirs  si  charmants  prolongeant  la  durée, 
Le  maître  veut  montrer  un  spectacle  plus  beau... 

Le  soir,  à  la  lueur  des  torches,  du  flambeau, 

u  Corée.  A  son  noble  entourage  il  offre. . .  la  CUrée  t 
Sur  les  restes  fumants  de  cent  corps  réunis, 
La  meute  i?re  de  sang,  et  parmi  mille  cris. 
Disperse  en  déchirant  leurs  eatrailles,  les  mange  ; 
On  ne  Toit  pins  qu*un  tas  d'os,  de  sang  et  de  fange! 

Vrais  protecteurs  des  animaux, 
Voyez-vous  ce  spectacle  avec  indifTérence? 
Aux  représentants  de  ia  Frauce 
Signalez  donc  ces  maux. 

Courtes  II  est  d'autres  plaisirs  licites 

dedievanx.         procurent  aux  Giaiida  leurs  couri^es  lavorites; 

Tous  leurs  chevaux  les  plus  fringants, 
Leurs  jockeys  les  plus  élégants 
Dans  l'arène  lancés,  arrivent  aux  limites, 
En  quel  état  ?  bon  Dieu  I  tout  brisés,  haletants, 

N*en  pouvant  plus,  tout  hors  d'eux-mêmes  ; 
Dans  des  douleurs  extrêmes 
Succombant  trop  souvent,  vainqueurs  et  triomphants! 

Combats   Je  pourrais  peindre  aussi  ces  plaisirs  de  village 
de  coqs.       ^  ^^^g  excités  aux  combats 

Bougit  la  terre  humide,  et  sans  qu'aucun  visage 
.  Exprime  le  d^àt  qu'inspire  un  tel  outrage... 
Ce  sont  là  jeux  permis...  que  n'excuse-t-on  pas? 

GomlMts  Jusqu'aux  pauvres  oiseaux  qu'au  printemps  on  admire, 
de  pinnns.  pj^^ggjj^  surtout  par  leur  chant  répété. 

De  leurs  nids  adorés  il  faut  qu'on  les  retire  ; 
On  lenr  ravit  la  liberté. . . 
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Et  puis,  horrible  chose  à  diie  I 
Souvent,  pour  que  tu  chantes  mieux, 

0  malheureux  pinson,  on  le  crève  les  yeux  1 
L'impatient  public  en  groupes  se  divise  ; 
Tu  dois  chanter  alors,  chanter,  chanter  longtemps  ; 
Chanter  jusqu'à  la  mort  de  l'un  des  combattante  I 

Maint  pari  8*oiiganise  ; 
Et  les  prix  sont  acquis  aux  heureux  assistants  l 
Pour  cet  abus  la  loi  toute  compatissante... 
Ferme  les  yeux  encore,  et  demeure  impuissante... 
Détournons  nos  regards  de  tableaux  si  navrants  1 

Combats       maintenant  reportons  la  pensée 
uunaax.       ^  combats  sanglants  oû  la  foule  pressée 
Voit  des  hommes  braver  la  fureur  des  taureaux, 

L'exciter  à  dessein  par  (ie  rougeà  iainbcaux, 
Expirer  bous  leurs  coups...  quelle  liorrible  souffrance  I 
'  Sujets  d'amusements  au  midi  de  la  France. . . 
Dans  leurs  arts,  leurs  exploits.  Imitons  les  Romains, 
Mais  ne  les  suivons  pas  dans  leurs  jeux  inhumains  ; 
Et  ne  transportons  pas  sur  les  bords  de  la  Seine 
Et  les  combats  du  cirque,  et  Thorreur  de  Tarène, 

Animaux  Ëufîn,  j'y  pense  en  frisonnant... 

lospeiuliu.  Pendant  nos  jours  de  féte, 

Que  voyons-nous  souvent?  une  innocente  béte 
Qu*on  lie  et  qu'on  suspend, 
Qu*ou  blesse  froidement, 
Et  dont  le  plus  adroit  doit  abattre  la  lète  1 

Lt  lort  impunément  ; 
Le  tout  pour  plaire  au  peuple  et  pour  son  agrément  ; 

CbmQxlivrAÂi-je  fini?  Non,  non;  un  récit  lamentable 

Affreux  A  rapporter,  qui  n'a  pas  son  semblable, 
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Vient  eDoor  s'imposer  à  mon  faible  pinceau, 
Et  joindre  son  horreur  à  oe  hideux  tableau; 
Je  le  livre  à  regret. . .  détestable  symptôme 

Pour  tout  être  sensible,  et  qui  porte  ua  cœur  d'iiomme. 

Il  existe  en  Gascogne  un  immense  terrain 

Que  la  mer,  autrefois,  retenait  dans  son  sein, 

Et  qui  n'est  aujourd'hui  couvert  que  d'eaux  bourbeuses 

Où  la  sangsue  abonde  en  ces  cavernes  creuses; 

Et  pour  la  venure  cber,  il  est  des  éleveurs 

Qui  recourent  sans  honte  aux  moyens  les  radUeurs... 

C'est  du  sang  qu'il  leur  faut...  du  sang?  oh,  l'industrie 

Va  leur  en  procurer...  Voyez,  quelle  furie 

Pousse  ce  noir  cortège  au  fond  de  i  lioi i/^on... 

Est-ce  une  ombre  bizarre  ?  est-ce  une  illusion  ? 

Non...  Ce  sont  des  chevaux  à  l'allure  incertaine, 

Osseuz,  pelés,  blessés,  presque  morts  à  la  peine; 

Un  homme  les  poursuit  de  gestes  menaçants  ; 

Son  bâton  rebondit  sur  des  os  grimaçants... 

Aux  hfttes  des  marais  pour  servir  de  pâture 

Ils  sont  là  réunis. . .  l'innombrable  piqûre 

Leur  donne  le  vertige.  .  Ils  vont  s'évanouir. . . 

Mais  leur  supplice,  hélas  1  n'est  p  i.i  près  de  finir! 

Chassés  par  le  bâton,  on  répare  leurs  forces... 

11  faut  du  nouveau  sang,  de  nouvelles  amorces  ; 

Au  bout  de  quelques  jours  le  marais  les  revoit 

Pour  la  seconde  épreuve.  .  Et  l'annélide  boit 

Au  corps  toiyouTs  vivant  de  l'animal  qui  tombe... 

On  le  retire  encor,  de  peur  qu'il  ne  succombe  I 

Enfin  on  le  dispose  au  troisième  repas 

Qui  sera  le  dernier...  On  l'enfonce  plus  bas... 

Avec  son  dernier  sang  il  exhale  sa  vie, 

Et  meurt  dans  les  tourments  d'une  affreuse  agonie  i 
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Voilà  ce  que  le  lucre  inspire  à  l'éleveur... 

Je  vols  bien  des  bourreaux. . .  mais  je  cherche  un  sauveur... 

Et  pourtant  la  plupart  de  ces  pauvres  victimes 
Ont  noblement  servi;  et  quels  sont  donc  leurs  crimes? 
Usent,  dans  les  palais,  à  la  Tenue,  aux  combats, 
Secondé  vos  efforts,  sans  reculer  d'un  pas... 
Et  vous,  avant  que  Tàge  et  les  fane  et  les  souille. 
Vous  ouvres  leur  artère,  on  vendez  leur  dépouille  t 
Et  vous  vous  prévalez  de  votre  amour  pour  eux  ? 
Proleàlez  dune  enfin  contre  ce  sort  affreux... 

CONCLUSION. 

Concluons...  Voilà  l'homme...  il  peut,  par  an  caprice, 
Punir,  môme  par  le  supplice, 
Celui  qui  brave  ses  décrets. .. 
C'est  un  facile  sacrifice  ; 

On  oubliera  bientôt  de  rigoureux  arrêts... 

Mais  si,  pour  sa  déiense, 
Le  coupable  »e  dit  lié 
Â  l'intérêt  de  l'homme,  à  sa  propre  existence, 
11  est  vite  justifié. 
Et  peut  compter  sur  Tindulgenoe  ; 
Car  s'il  n'a  fait  qu'agir 
Pour  le  bien-être  humain,  ou  pour  son  seul  plaisir, 
Point  de  regi-ets,  de  lepentir... 
On  proclame  son  innocence  1 

A.  C. 
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Mm  DES  UÉBREIIX  ET  M  klM  PMIS 


d'aprte  1a  Bible 

PAR  M.  H.  CORNE 
Vambn  hononira. 


Si  nous  en  étions  rédnits  aux  seuls  documents  de  l'his- 
toire profane,  nous  n'aniverions  à  nous  lairf  des  sociétés 
primitives,  qu'une  idée  bien  incomplète.  Heureusement  sur 
ce  point  la  lumière  nous  vient  d'ailleurs  ;  les  T;i\Tes  saints, 
annales  du  peuple  juif  dès  l'aniiquité  la  plus  reculée,  nous 
retracent  Thistoire  des  anciens  âges  avec  ane  incomparable 
Tôrité  de  détail  et  de  couleur  \  pour  Tëre  patriarcale  princi- 
palement nous  ne  saurions  prendre  de  guide  mieux  informé 
ni  plus  sûr. 

En  ce  qui  touche  la  Bible,  gardons-nous  d'un  esprit 
exclusif  et  timoré  (|ui  n'y  voudrait  voir  qu'un  sujet  d'éditi- 
catiou  pieuse  et  une  préparation  â  la  doctrine  évan^'élique. 
La  Bible,  en  même  temps  qu'elle  est  le  livre  sacré  des  Juils 
et  des  Chrétiens,  est  encore  le  plus  précieux  des  monuments 
historiques. 

Quand  nous  voulons  recueillir  d'exactes  notions  sur  les 
temps  les  plus  reculés  de  h  Grèce,  ou  des  contrées  de  l'Asie 
en  contact  avec  elle,  nous  sommes  heureux  de  rencontrer 
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des  témoignages  d'une  haute  ancienneté,  des  poètes  comme 

Homère  et  Hésiode,  un  historien  comme  Hérodote.  Nous  les 
consultons  curieusemeut^  nous  les  croyons  l'expression  sin- 
cère des  âges  rapprochés  d'eux.  Nous  notons  avec  soin  les 
traits  do  mœurs  qu'ils  rapportent  ;  même  leurs  légendes  les 
plus  fabuleuses,  nous  les  étudions  pour  y  saisir  des  vérités 
de  détail.  Mais  Hérodote,  surnommé  le  père  de  l'histoire, 
n*a  dévancé  Tère  moderne  que  de  cinq  siècles,  Homère  et 
Hésiode  virent  au  ul*  siècle  avant  J.-G.,  et  Moïse,  l'auteur 
de  la  Genèse,  racontait  la  vie  des  patriarches,  la  primitive 
histoire  des  Hébreux,  m^lée  à  celles  des  autres  peuples  de 
l'Asie  ceiilrale,  huit  cents  ans  avant  la  venue  d'Homt3re  et 
d'Hésiode,  douze  cents  ans  avant  Hérodote.  A  ce  mérite, 
d'une  antiquité  bien  plus  haute  s'ajoute,  pour  les  Livres 
saints,  l'autorité  d'un  langage  calme,  grave,  sans  l'ombre 
d'un  artifice  historique  ou  littéraire.  S'il  est  souvent  su- 
blime dans  ses  images,  dans  ses  accents  partis  du  cœur,  il 
n'en  reste  pas  moins  toujours  simple,  profondément  vrai,  et 
la  lumière  qu'il  jette  sur  les  hommes,  sur  leurs  pensées  et 
leurs  actes  montre  toujours  impartialement  ce  qui  est,  le 
bien  et  le  mal,  la  beauté  et  la  laideur  morales.  Même  au 
point  de  vue  purement  humain,  il  n'est  pas  de  témoignage 
écrit  qui  commande  à  un  pareil  degré  la  confiance. 

Dans  l'étude  des  Sociétés  à  leur  berceau,  ies  Chaldéens  so 
montrent  a  nous  les  premiers;  mais  i  empreinte  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  forte  des  caractères  et  des  mœurs  primitifs, 
c'est  dans  un  autre  peuple  issu  de  la  Chaldée  même,  le 
peuple  hébreu,  que  nous  la  rencontrons.  C'est  U  que  les 
chefs  de  famille,  à  qui  appartient  originairement  le  nom  de 
patriarches,  ont  offert  au  monde  le  type  le  plus  achevé  de 
la  simplicité  dans  les  sentiments,  dans  les  goûts,  dans  tous 
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ks  adee  delà  vie.  La  premier,  en  date,  des  livrai  atinli,  ht 
Gentee,  est  tout  entier  oonsacrô  à  nous  retracer  la  vie  de  oea 
patriardies;  étudions-le  donc^vec  une  religieuse  curiosité  ; 

recueillons  soigneusement  ce  qu'il  uous  apprend  sur  ces 
hommes  des  anciens  jours. 

Abraham  es^e  patriarche  qui  forme  le  trait  d*union  entre 
l'histoire  profone  et  l'histoire  sacrée  des  premiers  âges» 
Abraham,  le  nom  d'homme  sans  contredit  le  plus  vénéré 
dans  le  monde.  Trois  religions  Tinvoquent  et  l'honorent 
comme  leur  fondateur,  pour  les  Juifs,  il  est  le  père  du  peu- 
ple choisi  de  Dieu;  pour  les  Chrétiens,  c'est  le  trône  iSacré 
d'où  le  Christ  lui-mcnio  est  sorti.  Les  Musulmans  enfin 
révèrent  en  lui  l'auteur  de  la  famille  Arabe,  l'ancêtre  de 
Mahomet.  Abraham  est  né  dans  la  ville  d'Ur,  en  Chaldée 
(2366  ans  avant  J.-C.)  d'après  l'Écriture,  il  avait  soiiante- 
quinxe  ans  quand  il  quitta,  par  Tordre  de  Dieu,  son  pays, 
pour  aller  avec  tous  les  siens  prendre  possession  de  la  terre 
de  Chanaan.  Entre  la  mission  d'Abraham  et  la  naissance  de 
Moïse,  cinq  siècles  environ  se  sont  écoulés.  C'est  surtout  de 
cette  époque  que  la  Genèse  nous  présente  le  tableau,  en 
déroulant  à  nos  yeux  la  vie  des  patriarches,  chefs  de  la 
grande  famille  qui  tut  le  peuple  hébreu. 

Ce  qui  frappe  par-dessus  tout  dans  la  constitution  sociale 
de  ce  peuple,  c'est  la  théocratie  à  sa  plus  haute  expression* 
Pour  lui  Dieu  n'est  pas  une  idée  abstraite,  une  puissance 
mystérieuse,  inaccessible,  qui  régit  l'univers  par  des  lois 

générales  et  d'une  impartialité  souveraine,  une  puissance  en 
dehors  de  laquelle  il  soit  possible  de  concevoir  l'indépen- 
dance des  lois  purement  humaines  et  du  gouvernement  des 
peuples.  Non,  Dieu,  pour  les  patriarches  et  leur  descen- 
dance, c'est  nne  personnalité  vivante,  une  providence  ton** 
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joars  en  éveil  «t  toujours  à  l'œuvre  en  &veur  du  peuple 
qu'elle  a  choisi,  sur  gui  elle  a  ses  deeeeins  particuliers,  et 
qu'elle  couvre  d'une  protection  toute  spéciale.  Le  Dieu  des 
patriarches  internent  jusque  dans  les  détails  de  leur  vie 

intime,  souvent  il  leur  apparaît,  il  leur  parle,  il  les  répri- 
mande ou  les  réconforte,  il  les  ramène  dans  la  voie  droite 
par  des  menaces  ou  par  des  promesses.  Le  patriarche,  lui, 
est  dans  la  main  de  Dieu.  Dès  qu'il  a  entendu  la  voix  d'en 
haut,  il  s'incline,  il  obéit,  fallut-il  quitter  sa  patrie,  s*ezl- 
1er  avec  tous  ceux  de  sa  race  dans  une  terre  lointaine, 
inconnue,  iallut-il  de  ses  propres  mains  immoler  son  fils 
unique.  Mais  le  patriarche  n'est  pas  seulement  le  père  de 
famille  ;  il  est  au:«si  le  chef  souverain  de  sa  tribu,  il  en  est 
le  prêtre  et  Je  fcacriticatenr.  Par  cette  triple  chaîne  cle  la 
paternité,  de  la  souveraineté,  du  sacerdoce,  lui-même  il  se 
rattache  à  Dieu,  et  il  y  rattache  tout  le  peuple  qui  est  issu 
de  lui.  Ce  peuple  donc,  même  dans  le  cercle  de  ses  intérêts 
terrestres,  Dieu  le  gouverne  sans  partage, 

X. 

La  puissance  paternelle,  chez  les  patriarches,  avec  le 
reflet  d'autorité  divine  qui  lui  est  propre,  est  un  trait  de 
mœurs  digne  d'attention.  Cette  corrélation  entre  la  volonté 
du  père  de  famille  et  relie  de  Dieu  se  fait  voir  surtout  dans 

la  l)éné(liction  que  le  paî;ian.he  donne  à  ses  enfants.  Que 
8J.  hénédiclion  soit  aussitôt  ratifiée  de  Dieu,  et(|u'elie  devien- 
ne comme  un  décret  d'en  haut,  et  parlant  immuable,  il  ne 
le  met  pas  en  doute,  même  alors  qu'elles  été  donnée  par 
erreur,  par  l'effet  d'une  surprise. 

Ainsi  Jacob  vient  d'user  de  ruse  pour  détourner  sur  lui, 

au  préjudice  de  son  frère  aîné,  Esaù,  la  bénédiction  pater- 
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nelle.  Esati  se  plaint  amèrement  ;  il  demande  à  son  père 

et  s'il  ne  lui  a  pas  aussi  réservé  une  bénédiction.  ■  Isaac 
rcconnait  qu'il  a  été  trompé  par  Jacob  ;  mais  que  dit-il  a 
£âau  avec  une  tristesse  résignée  ? 

«  Je  Tai  établi  votre  seigneur,  et  j'ai  assujéti  à  sa  domina- 
tion tous  ses  frères;  je  Tal  affermi  dans  la  possession  du  blé 
et  du  vin;  et  après  cela,  mon  fits,  que  me  reste-t-il  que  je 

puisse  faire  pour  vous?  ■ 

Quand  Joseph  cul  présenté  ses  deux  jeunes  fils,  Manassé 
et  Ephraim  à  ieuraieul  Jacob,  pour  qu'il  les  bénit,  «  voyant, 
dit  la  Genèse,  quesonpére  avait  mis  sa  main  droite  sur  la 
têted'Ephraîm  (qui  était  le  plus  jeune),  il  en  eut  de  la  peine; 
et  prenant  la  main  de  son  père,  il  tAcha  de  la  lever  de  la  tôte 
d'Epbralm  ponr  la  mettre  sur  la  tête  de  Manassé,  —  en 
disant  à  son  père  :  «  Vos  mains  ne  sont  pas  bien  mon  pèi  e, 
car  celui-ci  est  l'ainé  ;  mottcz  voire  main  droite  sur  sa  tôte.  » 
—  Mais  Jacob  refusant  de  le  faire,  lui  dit  :  «  Je  le  sais  bien, 
mon  fils,  je  lésais.  Celui-ci  sera  aussi  chei  de  peuples  et  sa 
race  se  multipliera,  mais  son  frère,  qui  est  le  plus  jeune, 
sera  plus  grand  que  lui,  et  sa  postérité  se  multipliera  dans 
les  nations^  «  —  »  Jacob  les  bénit  donc  alors....  et  ainsi  il 
mit  Ephraîm  devant  Manassé.  » 

I/autorité  paternelle  sans  limites,  nous  lu  retitiuvons  à 
chaque  pas  dans  la  Bible  ;  le  patriarche  assigne  à  ses  iils  les 
territoires  qu'ils  devront  habiter  ;  il  leur  désigne  les  femmes 
qu'ils  devront  prendre  pour  épouses;  il  partage  à  son 
gré  entre  eux  les  biens  qu'il  laissera  après  lui;  il  n'y  a 
d*autre  loi  de  succession  que  sa  volonté  suprême  ;  enfin  sur 
tons  les  membres  de  sa  fîamille  il  a  le  droit  de  vie  et  de  mort. 
Qui  ne  connaît  l'bolocauste  qu*Abraham  est  prêt  à  faite, 

D'ACâlCULTVai.  —  2*  «UUS.  T.  IX.  80 


—  394  — 


quand  Fange  du  Seigneur  arrête  son  bras,  et  Tobéissanœ 
d*l8aac,  la  victime  déjà  liée  sur  le  Lâcher,  qui  ne  fait  en- 
tendre ni  une  réclamation,  ni  une  plainte?  Un  des  douze 

fils  (11;  Jacob,  Juda,  apprenant  que  Rbamar,  la  veuve  de 
son  fils  aillé,  est,  malp;ré  son  veuvage,  sur  le  point  d'être 
môre,  prononce  contre  elle  une  sentence  terrible.  IL  ordonne 
qu'en  expiation  de  sa  fan  te  u  on  la  produise  en  public  et 
qu'elle  soit  brûlée.  »  Elle  n'échappe  à  cet  arrêt  de  mort  que 
parce  quç  celui  qui  Ta  prononcé  ^ent  à  reconnaître  qu'il  a 
eu  une  grande  part  dans  la  faute  qu'il  voulait  ainsi  punir. 

L'ère  patriarcale  touche  de  bien  près  à  l'origine  du 
monde,  à  la  naissance  du  moins  des  sociétés.  La  nécessité 
impérieuse  alors,  c'est  de  faciliter  les  unions  et  de  favoriser 
par  tous  les  moyens  la  propagation  de  l'espèce  humaine. 
On  ne  connaît  pas  alors  ces  réserves  et  ces  interdictions  qui, 
à  mesure  que  les  hommes  se  multiplieront  et  arriveront  à 
un  état  de  civilisation  plus  avancée,  deviendront  des  règles 
strictes,  des  principes  d'ordre  social.  Chez  les  patriarches,  le 
mariage  entre  très-proches  parents,  loin  d'être  interdit  est 
encouragé.  Abraham  a  épousé  sa  sœur  consanguine,  Sara; 
quand  il  s'occupe  du  mariage  d'isaac,  il  envoie  chercher 
pour  lui,  en  Mésopotamie,  son  pays  natal,  une  petite  fille 
de  son  frère  Nachor.  Isaac  à  son  tour  dit  à  son  fils  Jacob  : 
«  Allez  en  Mésopotamie,  en  la  maison  de  Bathuel,  père  de 
votre  mère,  et  épousez  um;  doa  filles  de  Laban  votre  oncle.  » 
—  Enfin  nous  voyons,  dans  l'cpisode  de  Juda  et  deThamar, 
qu'il  était  de  règle  chez  les  Hébreux,  que  le  frère  puiné  fût 
tenu  d'épouser  la  veuve  de  son  frère  aîné,  et  que  cette  obli- 
gation passait  d'un  frère  à  l'autre,  selon  l'ordre  de  leur 
naissance. 

L  uaiié  d'épouse,  fondement  si  essentiel  de  la  famille. 
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telle  que  nous  la  comprenons,  n*eBt  pas  connu  des  patriar- 
ches. Abraham,  il  est  vrai,  n  a  qu'une  femme,  avec  titre 
d'épouse;  mai-s  parce  (juo  J'alionl  elle  est  stérile,  il  prend 
lX)ur  concubine  une  des  servantes  de  sa  feinnie,  Agar;  et, 
chose  qui  peint  bien  ces  mœurs  inspirées  d'un  tout  autre 
esprit  que  les  nôtres,  Sara,  l'épouse  eu  titre,  est  elle>méme 
la  première  à  suggérer  à  Abraham  de  prendre  ce  parti,  afin 
de  s'assurer  une  postérité.  —  Nacbor,  ce  frère  d*Abraham 
demeuré  en  Ghaldée,  a  de  sa  femme  Melcha  huit  fils,  et 
quatre  de  sa  concubine  Borna.  —  Esaû  et  Jacob  pratiquent 
aussi  la  polyf^'amio.  Esaû  a  épousé  deux  liilcs  Je  Chauaan, 
particulièrement  désagréables  à  leur  belle-mere,  d'après  ce 
verset  de  la  Genèse  :  «  Rébecca  dit  ensuite  à  Isaac  :  la  vie 
m'est  devenue  ennuyeuse  à  cause  des  tilles  de  Heth  qu'Ësaû 
a  épousées;  si  Jacoh  épouse  une  fille  de  ce  pays-ci,  je  ne 
▼eux  plus  rivre.  »  —  L'Écriture,  un  peu  plus  loin,  nous 
dit  à  propos  d'Esaû  :  «  Ayant  vu  par  expérience  que  les 
filles  deCbanaan  ne  plaisaient  point  à  son  père,  il  alla  vers 
la  maison  dlsmaêl,  et  outre  les  femmes  qu*il  avait  déjà,  il 
épousa  Mahek'lh,  tille  d'ismaël,  fils  d  Abraham,  el  sueur  de 
Nabajotli.  »  —  Quant  a  Jacob,  nou-seulement  il  épouse  les 
deux  sœurs.  Lia  et  Rachel,  mais  encore  nous  voyons  que 
ses  deux  femmes,  dans  une  sorte  d'émulation  de  maternité 
indirecte,  lui  donnent  pour  épouses  de  seconde  main  lenzt 
servantes  Bala  et  Zelpha»  et  «ont  fiéres  chacune  des  en&nts 
qui  naissent  de  ces  unions,  comme  s'ils  étaient  lea  lenis. 

XI. 

Chez  les  Hébreux  comme  chez  les  Ghaldéens,  les  habitudes, 
les  goûts,  les  occupations,  la  richesse,  lesdiflicultésde  Texis- 
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tence,  toiu  procède  de  la  vie  pastorale  où  s'y  rapporte.  £n 
vingt  endroits  la  Genèse  mentionne  les  richesses  en  trou- 
peaux que  possédaient  les  patriarches.  Elle  nous  fait  parti- 
culièrement juger  du  chiffre  considérable  de  leurs  animaux 
domestiques  par  le  détail  qu'elle  nous  donne  de  ceux  que 
Jacob,  à  son  retour  de  Mésopotamie,  envoya  en  cadeau  à 
son  frère  lisaii  pour  l'apaiseï-,  sa\oir  :  deux  cents  chèvres, 
vingt  boucs;  deux  cents  brebis  et  vingt  bOliers  ;  trente 
femelles  de  chameaux  avec  leurs  petits;  quarante  vaches, 
vingt  taureaux  ;  vingt  ânesses  et  dix  Ânons.  Pour  assurer 
à  leurs  immenses  troupeaux  une  nourriture  suffisante,  les 
familles  patriarcales  se  tiennent  à  distance  les  unes  des  au- 
tres et  mènent  la  plupart  du  temps  une  vie  nomade.  <c  Loth 
qui  était  avec  Abrabam,  nous  dit  rÈcriturc,  avait  aussi  des 
troupeaux  de  brebis,  des  troupeaux  de  bœufs  et  des  tentes; 
le  pays  ne  leur  suffisait  pas  pour  pouvoir  demeurer  l'un 
avec  l'autre,  parce  que  leurs  biens  étaient  fort  grands,  de 
sorte  qu'ils  ne  pouvaient  subsister  ensemble.  —  <c  C'est 
pourquoi  il  s'excita  une  querelle  entre  les  pastenrs  d'Âbra- 
ham  et  ceux  de  Lodi. — «  Abraham  dit  donc  à  Loth  :  «  qii'il 
n'y  ait  pas,  je  vous  prie,  de  dispute  entre  vous  et  moi,  ni 
entre  mes  pasteurs  et  les  vôtres,  parce  que  nous  sommes 
frères.  —  «Vous  voyez  devant  vous  toute  la  terre,  retirez-vous, 
je  vous  prie,  d'auprès  de  moi,  si  vous  allez  à  la  gauche,  je 
prendrai  la  droite;  si  vous  choisissez  la  droite,  j'irai  à  la 
gauche.  » 

Dans  des  contrées  ou  l'eau  est  rare,  où  la  plupart  des 
rivières  se  dessèchent  sous  l'action  d'un  soleil  ardent,  les 
puits  creusés  pour  recueillir  les  eaux  de  source  sont,  pour 
l'entretien  des  troupeaux,  une  nécesalé  de  premier  ordre, 
et  par  cela  même  deviennent  ches  les  peuples  pasteurs  un 
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sujet  de  convoitises,  de  discussions  et  de  violences.  Aujour- 
d  hui  encore  les  déserts  de  l'Ârabie,  le  Sahara  dans  notre 
colonie  d'Afrique,  nous  montrent  ces  mœurs-là  en  action. 
Dans  l'histoire  d'Abraham  et  de  ses  descendants,  nous 
Toyons  plus  d'une  fois  se  produire  ce  sujet  de  querelle. 
Abraham  entre  en  pourparlers  avec  un  roi  de  Ghanaan, 
Abyinêiech,  à  cause  de  la  violence  dont  quelques  serviteurs 
de  ce  roi  ont  usé  pour  lui  ùlcr  un  puils.  Les  Lergers  d'Isaac 
soal  molestés  par  les  Philistins  de  Gérara,  et  obligés  de 
creuser  successivement  plusieurs  puits,  parce  que  ces  gens 
de  Gèrara  les  leurs  enlevaient  l'un  après  l'autre. 

Les  patriarches,  véritables  che&  de  tribus,  étaient  riches 
et  puissants  à  l'égal  des  petits  rois  de  la  contrée  qu'Us  habi- 
taient. L'écriture  nous  dit  d'Abraham  «  qu'il  était  fort  riche, 

et  qu'il  avait  i^eaucoup  d'or  et  d'argent.  »  Nous  le  voyons 
en  effet  envoyer  en  Mésopotamie  dix  chameaux  chargés  de 
toutes  sortes  de  présents  pour  être  offerts  à  la  jeune  fille  qui 
acceptera  Isaac  pour  époux,  el  à  ses  parents.  Son  envoyé 
donne  à  Rebeccades  pendants  d'oreilles  d'or,  et  des  bracelets 
d'or  aussi  d' un  grand  poids.  Quand  il  a  perdu  sa  femme  Sara, 
il  achète  pour  elle  et  pour  lui-même  un  champ  de  sépul- 
ture, au  prix  de  400  siclcb  d'argent.  C'est  la  vente  des  pro- 
duits de  leurs  troupeaux  qui  faisait  arriver  aux  mains  des 
patriarches  ces  métaux  précieux.  Us  avaient  encore  d  auiros 
produits  naturels  à  livrer  au  commerce.  Nous  en  pouvons 
juger  par  les  présents  que  le  vieux  Jacob,  pour  se  concilier 
la  faveur  «  de  celui  qui  commande  en  Egypte,  »  charge  ses 
fils  de  lui  porter  :  a  c'était,  nous  apprend  la  Genèse,  de  la 
résine,  du  miel,  du  storax,  de  la  myrrhe,  de  la  térébenthine, 
des  amandes.  i>  Les  Hébreux  étaient  bien  placés  d'ailleurs 
pour  tiier  parti  des  denrées  qu'ils  avaient  à  vendre,  lia  con- 
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finaient  d'une  part  aux  Phéniciens,  (les  Philistins  de  la 
Bible],  iactettzs  du  commerce  de  L'Asie  centrale,  et  de  l'au- 
tre aux  Arabes,  dont  les  caravanes  visitaient  incessamment 
les  pays  situés  sur  la  mer  rouge  et  sur  le  golfe  persique. 

Les  patriarches  «  avaient,  nous  dit  rÉcrilure,  beaucoup* 
détentes,  beaucoup  de  serviteurs  et  de  servantes.  »  Cette 
foule  attachée  à  leur  berv-îce  se  composait  d'esclaves  achetés 
ou  nés  en  servitude.  Les  hommes,  pour  la  plupart  étaient 
pasteurs ,  endurcis  aux  fatigues  et  aux  hazards  de  la  vie 
nomade,  pourvus  d'armes  sans  nul  doute  pour  combattre 
les  bétes  féroces  et  les  bordes  de  pillards  qui  rddaient  autour 
de  leurs  troupeaux,  ils  pûuvaieiiL  dU  Lesoin,  composer  une 
troupe  guerrière.  A  la  suite  d'une  défaite  subie  par  les  rois 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  eu  guerre  avec  d'autres  rois 
chananéens,  «  Abraham  ayant  su  que  Lotb,  bis  de  son  frère, 
avait  été  pris,  choisit  les  plus  braves  de  ses  serviteurs  au 
nombre  de  318,  et  poursuivit  ces  rois  jusqu'à  Dan,  il  forma 
deux  corps  de  ses  gens  et  de  ses  alliés,  et  venant  fondre  sur  les 
ennemis  durant  la  nuit,  il  les  défit  et  les  poursuivit  jusqu'à 
Hoba  qui  est  a  la  gauche  de  Damas.  »  —  cresL  à  la  tête 
d'une  troupe  de  400  hommes  (lu'Esaii  s'avance  au-devant 
de  Jacob,  quand  celui-ci  avec  tous  les  siens  revient  dans  la 
terre  de  Chanaan,  et  cette  imposante  escorte  ne  laisse  pas 
que  d'inspirer  à  Jacob  d'assez  vives  appréhensions.  —  Ce 
patriarche  lui-même  a  guerroyé  à  la  tête  de  sa  tribu  ;  car, 
tout  près  de  sa  fin,  voici  comment  il  parle  à  son  fils  Joseph  : 
«  Vous  voyez  que  je  vais  mourir.  Dieu  sera  avec  vous  et 
il  vous  ramènera  au  }«ays  de  vos  pères.  Je  vous  donne  de 
plus  qu'à  vos  frères  cette  part  de  mon  bien  que  j'ai  gagnée 
sur  les  Amorrhéens  avec  mon  épée  et  mou  arc,  » 
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Mais  si  les  patriarches  ont  de  grandes  richesses,  un  grand 
poavoir,  des  serviteurs  oomiureux,  ei  parfois  ils  entrepren- 
nent des  expéditions  guerrières  et  conquièrent  des  terri- 
toires, ils  conservent  néanmoins  une  extrême  simplicité  de 
goûts  et  de  mœurs.  Il  est  curieux  d  observer  la  manière 
dont  Abraham  entend  et  pratique  Thospitalité;  un  jour  il 
était  assis  pendant  la  grande  cbaleur  du  jour  à  la  porte  de 
sa  tente,  ]oi-s(iut>,  lovant  les  yeux,  il  aper<>ut  irois  hom- 
mes voyageant  ilaus  la  valk.'t'de  .Mainbré,  il  va  avec  empres- 
sement vers  eux,  les  prie  de  ne  pas  passer  devant  sa  demeure 
sans  s'y  arrêter,  et  de  se  reposer  sous  un  arbre,  pendant 
qu'il  ira  chercher  un  peu  d'eau  pour  leur  laver  les  pieds  ; 
puis  entrant  dans  sa  tente,  il  dit  à  Sara  :  «  pétrisses  vite 
trois  mesures  de  farine  et  faites  cuire  des  pains  sous  la  cen- 
dre. •  —  II  courut  en  même  temps  à  son  troupeau,  et  il 
y  prit  un  veau  très  tendre  et  fort  excellent  qu'il  donna  à  un 
serviteur  qui  se  hâta  do  le  faire  cuire.  —  «  Ayant  pris  en- 
suite du  beurre  et  au  lait  avec  le  veau  rju'il  avaii  lait  cuire, 
il  le  servit  devant  OUI,  et  lui  cependant  se  tenait  debout 
auprès  d'eux  sous  Tarbre  où  ils  étaient.  » 

Lorsque  pour  apaiser  Sara,  qui  ne  voit  pas  sans  jalousie 
le  fils  de  sa  sen^nte  Agar  grandir  à  côté  de  son  fils,  à  elle 
qui  a  le  titre  d'épouse,  Abraham  s'est  décidé  &  congédier 

A.u'ar  et  Isniarl,  «  il  se  leva  di-^  le  poiut  du  jour,  nous  dit  la 
Genèse,  prit  du  pain  i-t  un  v.iisseau  pleni  d'eau,  le  mit  sur 
Tépaule  d'Agar,  lui  donna  son  tilsct  la  renvoya.  » 

La  scène  du  sacriiico  d'isaac  n'est  pas  retracée  avec  une 
moins  gi-ande  naïveté  :  «  Abraham  se  leva  donc  avant  le 
Jour,  prépara  son  âne,  et  prit  avec  lui  deux  jeunes  serviteurs 
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etisaac,  son  fils;  et  ayant  coupé  le  Lois  qui  pouvait  servir  à 
l'holocauste,  il  s'en  alla  au  lieu  où  Dieu  iui  avait  commandé 
d'aller.  » 

Jacob  est  tout  aussi  simple  dans  sa  manière  de  yivn. 
Envoyé  par  son  père  en  Mésopotamie  pour  y  épouser  une 
des  filles  de  son  oncle  Laban,  ce  voyage,  qu'on  a  calculé 

avoir  élé  d'environ  deux  cents  lieues,  ill 'entreprend à  pied, 
sans  se  faire  accompagner  d'aucun  sorviteur.  La  nuit  venue 
et  se  sentant  fatigué,  il  se  couche  sur  la  terre  nue,  el  pour 
reposer  sa  tête  il  ne  lui  faut  qu'une  grosse  pierre  qui  se 
trouve  là  par  hasard.  —  Ches  Laban,  pour  obtenir  la  main 
de  la  femme  qu'il  préfère,  il  accepte  la  dure  condition  de 
longues  années  de  service  comme  pasteur  des  troupeaux  de 
son  oncle.  11  est  curieux  d'entendre  Jacob  lui-même,  dans 
une  altercation  avec  J.aban,  détailler  les  rudes  labeurs  de 
la  vie  qu'il  a  menthe  lu  Mésopotamie;  c'est  une  peinture  vi- 
vante des  mœurs  de  Taga  pastoral  :  «  £st-ce  donc  pour 
cela,  dit  Jacob  à  Laban,  que  j'ai  passé  vingt  années  avec 
TOUS.  Vos  brebis  et  vos  chèvres  n'ont  point  été  stériles  ;  je 
n*ai  point  mangé  les  béliers  de  votre  troupeau.  —  Je  ne 
vous  ai  rien  montré  de  ce  qui  avait  été  pris  par  les  bétes  \  je 
prenais  sur  moi  tout  ce  qui  avait  été  perdu,  et  vous  en  te- 
nais  complc,  et  vous  exigiez  de  liiui  tout  ce  qui  avait  été 
dérobé.  —  J'étais  brûlé  par  la  chaleur  pendant  le  jour,  et 
transi  de  froid  pendant  la  nuit  \  et  le  sommeil  fuyait  de  mes 
yeux.  * 

Dans  rbistoire  si  émouvante  de  Joseph,  les  traits  de  sim- 
plicité patriarcale  abondent.  Nous  retrouvons  des  détails  de 
mœurs  d'une  cbaimante  naïveté,  même  dans  le  palais  du 
Joseph,  au  faite  des  grandeurs,  alors  que  Pharaon  «  l'a 
établi  pour  commander  à  toute  l'Egypte.  »  l«es  frères  de 


Digitized  by  Google 


—  401  — 

Josepb,  à  ]enr  second  voyage  en  Egypte,  où  ils  ont  eu  otdre 
d'amener  Benjamin,  sont  inquiète  de  l'accueil  qui  les  at- 
tend ;  ils  craignent  que  «  pour  les  opprimer,  on  ne  les  xé- 
duise  en  servitude  et  qu'on  ne    Baisisse  de  leurs  ânes. 

L'intendant  de  Joseph  les  rassure  par  de  bonnes  paroles. — 
«  Après  les  avoir  fait  entrer  en  la  maison,  il  leur  apporta 
de  l'eau;  ils  se  lavèrent  les  pieds,  et  il  donna  à  manger  à 
leurs  ânes.  —  «  Cependant  ils  tinrent  leurs  présents  tout 
prêts,  attendant  que  Joseph  entrât  sur  le  midi,  parce  qu'on 
leur  avait  dit  qu'ils  devaient  manger  en  ce  lieu-là.  «  Jo- 
seph étant  donc  entré  dans  sa  maison,  ils  lui  offrirent  leurs 
présents  qu'ils  tenaient  en  leurs  mains,  et  ils  l'adorèrent  en 
se  baissant  jusqu'en  terre.  —  «  Il  les  salua  ensuite  en  leur 
faisant  bon  vidage,  et  il  leur  demanda  .  -votre  père,  ce  bon 
vieillard  dont  vous  m'aviez  parlé,  vit-il  encore?  se  porte-t-il 
bien  ?  —  «  Ils  lui  répondirent  :  notre  père,  votre  serviteur, 
est  encore  en  vie  ;  et  il  se  porte  bien;  et  en  se  baissant,  ils 
l'adorèrent.  —  «  Joseph,  levant  les  yeux,  vit  Benjamin,  son 
frère,  fils  de  Bachel  sa  mère,  et  il  leur  dit  :  Ëst-ce  là  le  plus 
jeune  de  vos  frères  dont  vous  m'aviei  parlé  ;  mon  fils,  ajouta- 
t'ii,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  et  vous  soit  toujours 
favorable.  —  «  Et  il  se  bâta  de  sortir,  parce  que  ses  en- 
trailles avaient  été  émues  en  voyant  son  frère,  et  qu'il  no 
pouvait  plus  retenir  ses  larmes  ;  passant  donc  dans  une 
autre  chambre,  il  pleura.  » 

La  condition  des  femmes  chez  les  Hôbrenx,  leurs  habi- 
tudes, les  occupations  qui  remplissent  leur  vie  répondent 
bien  â  la  simplicité  générale  des  mœurs  :  —  Sara  se  plaint 
à  Abraham  de  ce  que  sa  servante  Agar  la  méprise,  parco 
qu'elle  se  sent  près  de  devenir  mère.  Abraham  lui  répond: 
«  Votre  servante  est  entre  vos  mains;  usez-en  avec  elle 
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oomme  il  youb  plâtra.  »  Sara  inflige  une  correction  à  m 
serrante  Âgar,  qui  ensuite  s'enfuit.  —  Plus  haut  nous 
avons  vu  comme  Sara  se  montre  bonne  ménagère,  pétris- 
sant elle-même  les  pains,  et  les  faisant  cuire  sous  la  cendre 
pour  aider  à  Liou  recevoir  les  hôtes  de  sua  mari.  — La 
jeune  et  belle  Kéhecra  vient  à  la  fontaine  qui  est  à  la  porte 
de  la  ville,  et  elle  s'en  retourne,  ainsi  que  les  autres  filles, 
ses  compagnes,  emportant  sur  son  épaule  un  vase  plein 
d'eau.  —  Nous  retrouvons  Rébecca  quand  elle  est  devenue 
l'épouse  d'isaac,  s*occupant  aussi  de  cuisine.  C'est  de  ses 
mains  que  sont  accommodés  les  deux  chevreaux  que  Jacob 
doit  servir  à  son  père  aveugle,  en  lui  faisant  accroire  que 
c'est  du  gibier  que  lui,  le  faux  Esaû,  a  tué  à  la  chasse.  — 
Raclicl,  qui  sera  la  leinme  de  Jacob,  ne  vient  pas  seulement 
chercher  de  l'eau  à  la  fontaine.  Elle  est  bergère  d'un  trou- 
peau ;  elle  le  mène  paitre,  elle  le  mène  aussi,  pour  qu'il  se 
désaltère,  au  puits  autour  duquel  tous  les  troupeaux  du 
voisinage  se  réunissent  chaque  jour.  C'est  là  que  Jacob  la 
voit  d*abord,  et  qu'il  s'empresse,  ponr  lui  être  agréable, 
d'ôter  la  pierre  qui  fermait  l'orifice  du  puits. 

Je  recueille  en  passant  sur  la  condition  de  la  femme  dans 
la  famille  patriarcale  quelques  autres  notions  appuyées  éga- 
leraent  sur  le  texte  sacré.  Là,  l'épouse  n'entre  pas  dans  la 
maison  conjugale  sur  le  pied  de  l'égalité,  comme  nos  mœurs 
l'ont  voulu,  en  apportant  sa  part  de  biens  pour  défrayer 
l'existence  commune  il  semble  qu'on  Vachèie  de  ses  parents 
ou  par  un  certain  temps  de  service  domestique,  ou  par 
des  cadeaux,  ou  même  par  une  somme  d'argent  déterminée, 
Sichem,  quand  il  vent  obtenir  de  Jacob  qu'il  lui  donne  en 
maiiage  sa  fille  Dina,  dit  au  père  et  aux  frères  de  la  jeune 
hile:  «  Faites  monter  ses  droits  aussi  haut  que  vous  vou- 
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drez,  et  demandez  tels  présents  qu'il  vous  plaira,  je  tous  les 
donnerai  Toiontieis.  »  Cette  coutume  qui  assimilait  trop  la 
femme  à  resclave  qn'on  possédait  absolument  parce  qu'on 
en  avait  payé  le  prix,  fut  commune  d'ailleurs  à  presque  tous 
les  anciens  peuples. 

Dans  l'intérieur  de  la  famille,  la  femme  chez  les  hébreux 
'  avait  quelque  chose  de  l'existence  qui  est  encore  aujour- 
d'hui le  partage  des  femmes  de  l'Orient  :  ËUe  avait  dans  la 
maison  ou  sous  la  tente  comme  nn  appartement  séparé  ; 
d'habitude,  l'étranger  ne  communiquait  point  avec  elle  ; 
elle  ne  prenait  point  ses  repas  en  commun  avecles  hommes, 
si  ^e  se  montrait  au  dehors,  elle  devait  être  voilée. 

xm 

la  simplicité,  ce  caractère  distinctif,  oe  véritable  cachet 
des  mœurs  patriarcales,  nous  frappe  à  bon  droit,  mais 
souvent  aussi  nous  induit  dans  une  erreur  contre  laquelle 

il  importe  d'être  en  garde.  D'une  part,  nous  peuples  très 
anciennement  policés,  nous  sommes  attristés  du  spectacle 
des  passions  et  des  vices  qui  s'engendrent  et  pullulent  parmi 
nous  ;  d'autre  part,  un  orgueil  malentendu  nous  pousse  à 
mettre  au  compte  de  la  civilisation  ces  misères  inhérentes, 
'  ^  à  vrai  dire,  à  l'humanité  même.  Rencontrant  alors,  tout  près 
de  l'origine  du  monde,  des  hommes  d'une  simplicité  primi* 
tive,  il  nons  plait  de  supposer,  bien  gratuitement,  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  ces  vices  et  ces  passions  qui  nons  tra- 
vaillent. Leur  naïveté ,  leur  rudesse  même,  volontiera  nous 
les  interprétons  comme  droiture  de  cœur,  comme  pureté 
absolue  de  sentiments.  Cette  erreur,  les  Anciens  l'avaient 
commise  avaat  nous  j  leurs  poètes  du  moins  l'avaient  mise 
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en  honneur.  Elle  nous  a  valu  cette  charmante  fiction  de 
Fâge  d'oroà  leocenr  de  rhomme  n'était  qu'innocence,  où 
sa  vie  n'était  que  paix  et  félicité ,  ce  sont  là  de  beaux  rêves 
qui  xnalheusement  ne  tiennent  pas  devant  la  moindre 
étude  des  faits. 

En  ce  qui  touche  les  Patriarches  ]IiH)i'enx,  si  nous  nous 
attachons  à  faire  équitabiement  la  part  du  bien  et  du  mal, 
il  nous  faut  reconnaître  d'abord  que  ces  hommes,  bien  plus 
près  que  nous  du  point  de  départ,  n'avalent  ni  tous  ces 
besoins,  ni  tous  ces  stimulants  de  la  vanité  qui,  dans  un 
état  de  civilisation  avancée,  engendrent  la  plupart  de  nos 
misères  morales.  L*ab9ence  des  complications  et  des  choses' 
factices  est  surtout  ce  qui  repose  notre  esprit  <]uand  nous 
lisons  la  vie  des  Piitriarcbes.  En  outre,  cette  simplicité 
même,  cette  vérité  native  que  rien  n'altère  encore,  imprime 
je  ne  sais  quel  cachet  de  noblesse  à  leurs  paroles  et  à  leurs 
actions,  quand  ih  marchent  dans  la  voie  droite ,  et  qu'ils 
sont  honnêtement  inspirés. 

Nous  avons  vu  l'élan  généreux  d'Abraham,  lorsqu'ap- 
prenant  que  non  neveu  Loth  est  emmené  captif,  il  arme  à 
la  hâte  ses  domestiques,  ses  bergers,  et  d  leur  tête,  se  jette 
intrépidement  sur  une  armée  victorieuse  et  lui  arrache  ses 
prisonniers  et  son  butin.  Un  des  rois  de  Ghanaan  a  qui 
profite  cette  généreuse  intervention  veut  en  récompenser 
Abraham  : —  •  Donnez-moi  les  personnes,  dit -il,  et  pre- 
nez le  reste.  —  -  Abraham  lui  répondit  :  je  lève  la  main  ol 
je  jure  par  le  Seigneur,  le  Dieu  Très-Hant,  possesseur  du 
ciel  et  de  la  terre,  —  «  que  je  ne  recevrai  rien  du  tout  ce 
qui  est  à  vous,  depuis  le  moiiHlre  hl  jusqu'à  un  cordon  de 
soulier,  afin  que  vous  ne  puissiez  pas  dire  que  vous  avez 
enrichi  Abraham;  —  «  j*excepte  seulement  ce  que  mes 
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gens  ont  pris  pour  leur  nourriture,  et  ce  qui  est  dù  à  ceux 
qui  sont  venus  avec  moi.  Que  ceux-là  preaueut  leur  part 
du  butiu.  » 

Le  Seigneur  a  laissé  éclater  devant  Abraham  la  colère 

que  lui  inspire  les  iniquités  de  Sodome  ;  il  est  prêt  à  dé- 
truire la  ville  perverse,  Abraham  s'émeuUi  1  idée  d'une  peine 
terrible  qui  frapperait  riuiiocent  comme  le  coupable.  II 
s'approche  donc  et  dit  au  Seigneur  :  ci  perdrez-vou«  le  juste 
avec  l'impie.  Non,  vous  ne  confondrez  pas  les  bons  avec  les 
méchants  ;  jugeant  comme  vous  le  faites  toute  la  terre,  vous 
ne  pourrez  exercer  un  tel  jugement.  »  Puis  s'animant  dans 
sa  généreuse  hardiesse,  il  pose  des  chjiffres.  Il  a  commencé 
par  supposer  dans  Sodome  cinquante  justes,  et  le  Seigneur 
lui  a  répondu  que  s'il  y  avait  cinquante  justes,  Sodome  ne 
périrait  i>as,  progressivement  il  se  rabat  à  des  nombres 
bien  moindres  ;  en  dernier  lieu,  il  dit  :  Seigneur,  ne  vous 
£àchez  pas,  je  vous  supplie,  si  je  parle  encore  une  fois  :  et 
si  vous  trouviez  dix  justes  dans  cette  ville?...  —  Je  ne  la 
perdrai  pas  dit  le  Seigneur,  s'il  s'y  trouve  dix  justes.  » 

L'affection,  la  douleur  paternelle,  tous  les  dévouements, 
tous  les  élans  du  cœuv  empruntent  aussi  à  celle  simplicité 
des  mœurs  primitives  un  caractère  singulièrement  élevé  et 
pathétique.  Jacob  lorsqu'on  iuiapporle  la  robe  ensani^lantée 
de  Joseph,  et  qu'il  croit  que  son  fils  bien-aimé  a  été  dévoré 
par  une  béte  féroce;  le  même,  lorsque  plus  tard  il  ne  veut 
pas  se  laisser  arracher  son  plus  jeune  fils  Benjamin,  pour 
qn'il  soit  emmené  en  Egypte  ;  Ruben,  lorsque  pour  faire 
accepter  par  son  père  ce  départ  nécessaire  au  saint  commun, 
il  s'écrie  :  «  faites  mourir  mes  enfants,  si  je  ne  vous  le  ra- 
mène. »  Juda,  lorsqu'il  supplie  Joseph  de  ne  pas  retenir 
Benjamin  prisonnier,  de  ne  pas  accabler  la  vieillesse  de  son 
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père  d'une  douleur  qui  le  mènera  au  tombeau,  et  qu'il 
8*offre  lui-même  pour  rester  esclave  à  la  place  de  cet  enfant 
dont  11  s*est  porté  caution;  Joseph  en6n  lorsquHl  ne  peut 
retenir  ses  larmes  en  présence  de  ses  frères,  qu'il  se  jette 
dans  leurs  bras,  lL  ne  sa  venge  d'tnix  qu'en  les  comblant  de 
bienfails,  tous  ces  personnages  l)ibli(]nes  ont  alors  des  ac- 
cents d'une  émotion  si  vraie  et  si  protonde  qu'elle  dépasse 
tout  ce  que  peut  produire  comme  effet  littéraire  Tart  le  plus 
consommé. 

L'hospitalité  est  surtout  la  yertn  des  âges  primitH^.  A. 
vrai  dire  elle  éUuL  alors  fortement  encouragée  par  les  calculs 
de  Tinierèt  Lieu  entendu.  Recueillir  des  hôtes,  c'était  se 
créer  le  droit  d'être  reçu  et  protégé  par  eux,  si  l'on  venait 
à  voyager  dans  leur  pays,  et  cette  léciprocité  qui  devenait 
des  deux  parts  un  lieu  sacré  n'était  pas  à  dédaigner  à  une 
époque  où  l'industrie  des  hôteliers  était  généralement  incon-* 
nue.  La  Genèse  pourtant  parle  d*une  hôtellerie^  où  les  frè- 
res de  Joseph  s'étaient  arrêtés,  mais  cela  se  passait  en 
Egypte,  pays  de  civilisalion  alors  tout  excepLionnelle. 

—  quoiqu  il  en  soit,  l'hospitalité  était  pratiquée  de  la  façon 
la  plus  large  par  les  Patriai'ches,  déjà  nous  avons  vu  com- 
ment Abraham  Texerçait.  Le  récit  naif  de  l'accueil  hospita- 
lier foit  parRebecca  et  son  frère  à  renvoyé  venu  en  Méso- 
polanie  chercher  une  femme  pour  Isaac,  comme  peinture 
de  mœurs ,  mérite  au  plus  haut  degré  notre  attention  : 

—  «De  qui  êles-vous  fille,  dit  l'envoyé  à  Rebecca  ;  dites-le 
moi,  je  vous  prie.  Y  a-t-il  dans  la  maison  de  votre  père 
du  lieu  pour  me  loger  ?  —  «  elle  répondit,  je  suis  hUe  de 
Bathuei,  fils  de  Melcha  et  de  Nachor  son  mari.  —  «  11  y  a 
chez  nous,  ijouta-t-elle ,  beaucoup  de  paille  et  de  foin,  et 
bien  du  lieu  pour  y  demeurer.  —  «  Cet  homme  fit  une 


Digitizedby  Goog' 


profonde  inclination  et  adora  le  Seigneur ,  —  Labor ,  le 
frère  de  Rëbecca,  averU  par  elle,  vient  vers  Tétranger. 
—  «  lorsqu'il  était  encore  près  de  la  fontaine  avec  loB 

chameaux,  et  lui  dit:  entrez,  vous  qui  êtes  ))éiii  du  Seigneur, 
pourquoi  demeurez-vous  dehors  ?  j'ai  prepai  é  la  maison  et 
un  lieu  pour  vos  chameaux  —  «  il  le  fit  aussitôt  entrer  dans 
le  logis  ;  il  déchargea  ses  chameaux,  leur  donna  de  la  paille 
et  du  foin,  et  fit  laver  les  pieds  de  cet  homme,  et  de  ceux 
qui  étaient  venus  avec  lui.  —  «  Et  en  même  temps  on  lui 
servit  à  manger.  » 

XIV 

Mais  à  côté  de  ces  vertus,  à  côté  de  cette  simplicité  de 
cœur,  et  de  cette  foi  religieuse  si  profonde  et  si  vive  chei 
les  Patriarches,  nous  trouvons  trop  fidèlement  reproduites 
en  euztouteslespassionsderhumanité,  la  jalousie,  la  haine, 
l'amour  de  la  vengeance,  la  cupidité,  l'astuce,  la  dissolu- 
tion des  mœui-s  ;  et  quand  ils  ne  savent  pas  réprimer  ces 
passions,  les  crimes  qu'elles  enfantent  sont  empreints  d'une 
brutalité ,  sauvage  comme  l'exisleiice  même  de  ces  hommes 
primitifs.  A  l'appui  de  ce  jugement,  l'écrivain  sacré  qui 
jamais  ne  cache,  ni  n*atténue  la  véiité  ne  me  fournit 
que  trop  d'exemples.  Dans  le  sens  de  la  violence ,  c'est 
Esaû  qui  veut  tuer  Jacob  ;  les  frères  de  Joseph  qui  com- 
plotent sa  mort,  puis  qui  le  vendent  à  des  marchands  étran- 
gers; Simôon  et  Lévi  qui  pour  venprer  leur  sœur  outragée 
par  le  tils  d  un  chef  de  tribu  ourdissent  une  trame  à  l'aide 
de  laquelle  ils  surprennent  sans  délense  et  massacrent  tous 
les  mâles  de  cette  tribu  ;  dans  le  sens  de  la  ruse ,  c  est  Jacob 
et  Rebecca,  sa  mère,  s'entendant  pour  tromper  la  i)onne 
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foi  da  père  de  famille,  et  enlever  au  fils  alaé  la  bénédic^ 
tion  paternelle  ;  c'est  Laban  qui  trompe  Jacob ,  en  substi- 
tuant, au  moment  du  mariage,  une  autre  de  ses  filles  à  celle 
qui  lui  éfait  promise;  c'est  enfin  Rachëi  (jui,  en  se  séparant 
de  sou  père^  lui  dérobe  ses  idoles. 

Dans  le  sens  de  riromoralité,  depuis  le  rapt  jusqu'à  l'in- 
ceste, depuis  Onan  jusqu'à  l'infâme  Sodome,  j*aurai8  trop 

à  citer.  Je  crois  utile  cependant,  pour  bien  faire  juger  de  la 

grossièreté  des  mœurs,  à  l'èpoquo  (?t  dans  le  milii'u  où  vi- 
vaiejil  les  Patriarches,  d'emprunter  encore  à  la  (îenèse  deux 
passages  :  qui  tous  deux  se  i-élèreut  à  la  vie  d'Abraham. 

Sur  le  point  d'entrer  en  Egypte ,  Abraham ,  dit  à  sa 
femme  Sara  : 

«  Je  sais  que  vous  êtes  belle,  et  que  quand  les  Egyptiens 
vous  auront  vue,  ils  diront  :  «  C'est  la  femme  de  cet  homme- 
là  ;  ils  me  tueront  et  vous  réserveront  pour  eux.  »  Il  prie 
en  conséquence  Sara  de  se  faire  passer  pour  sa  sœur.  Il  en 
arriva  comme  le  patriarche  ne  l'avait  qne  trop  bien  préva. 
Les  Egyptiens  ne  inaiiquèrenL  pas  de  remarquer  la  beauté 
de  Sara.  «  Et  l'avani  fort  louée  devant  Pharaon,  elle  fut 
enlevée  et  menée  au  palais  du  roi.  » 

Longtemps  après ,  lorsque  lui-même  et  Sara  étalent  déjà 
avancés  en  âge,  «  Abraham  étant  allé  à  Gérara,  pour  y 
demeurer  quelque  temps,  il  dit,  eu  parlant  de  Sara,  sa 
femme,  qu'elle  èlait  sa  sœur,  Abiniélech,  roi  de  Gérara, 
envoya  donc  chez  lui  et  fit  enlever  S;ua.  »  —  Un  peu  plus 
tard,  AbinvMe*  h  averti  de  son  erreur,  so  plaint  à  Abraham 
de  ce  qull  ne  lui  a  point  fuit  connaître  que  Sara  était  sa 
femme,  et  non  pas  sa  sœur.  Ecoutons  la  réponse  du  Patri- 
arche :  —  «  j'ai  songé  et  j'ai  dit  en  moi-même  :  il  n'y  a 
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peut-élre  point  de  craiute  de  Dieu  dans  ce  pays-d,  et  iU 
me  tueront  pour  avoir  ma  femme. 

«  D'ailleurs  elle  est  véritablement  ma  aœur,  étant  fille 
de  mon  père,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  fille  de  ma  mère  ;  et  je 
Tai  épousée.  —  «  Or,  depuis  que  Dieu  m'a  fait  sortir  de  la 
maison  de  mon  père,  je  lui  ai  dit:  vous  me  ferez  cette  grâce, 
daus  tous  les  pays  où  nous  irons,  de  dire  que  je  suis  votre 
frère.  — «  Abimélech  donua  donc  à  Abraham  des  brebis, 
des  bœufs,  des  serviteurs  et  des  servantes;  il  lui  rendit  Sara 
sa  femme.  —  «  £t  il  lui  dit  :  vous  voyez  devant  vous  toute 
cette  terre.  Demeurez  partout  où  il  vous  plaira,  —  «  Il  dit 
ensuite  à  Sara  :  j*aî  donné  mille  pièces  d'argent  à  votre 
frère,  afin,  qu'en  quelque  lieu  que  vous  alliez,  vous  ayez 
toujours  un  voile  sur  les  yeux  devant  tous  ceux  avec  qui 
vous  serez  ;  et  souveuez-vous  que  vous  avez  été  prise.  » 

Après  tous  ces  exemples ,  il  est  bien  impossible  de  con- 
server encore  des  illusions  sur  l'innocence  de  ces  temp: 
primitifs. 

A  l'avantage  de  cette  époque,  l'on  peut  dire  seulement 
qu'alors  le  champ  ouvert  aux  passions  et  aux  convoitises 
était  beaucoup  plus  restreûit  que  de  nos  jours,  et  que  dans  * 
les  âmes  qui  se  maintenaient  pures  la  vertu  gardait  un 
cachet  de  simplicité  dont  nous  sommes  d*autant  plus  frap- 
pés que  tous  les  raffinements  delà  sociabilité  moderne  nous 
en  éloignent  davantage* 

XV 

Le  tableau  des  mœurs  des  Patriarches  si  naïvement  re- 
tracé par  la  Genèse  aide  beaucoup  à  mettre  eu  lumière 
certains  usages  communs  aux  peuples  d'une  antiquité  très 
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reculée.  Ainsi  à  cette  époque  où  récriture,  à  elle  existait 
déjà,  était  renfermée  comme  un  mythe  religieux  dans 

quel{|Liu  casle  sacerdotale  de  la  Chaldée  ou  de  l'Egypte, 
nous  voyons  les  Hébreux,  à  la  manière  de  tous  les  peuples 
primitifs,  constater  les  faits  les  plus  importants  par  un 
monument  élevé  sur  les  lieux  mêmes,  où  ils  se  sont  passés. 

Un  patriarche  veut-il  consacrer  le  souvenir  d'une  appari- 
tion et  d'une  pioiiiesse  du  Seigneur,  il  {\ress>evn  autels  nous 
dit  la  Genèse  ;  et  sur  cet  autel  d'ordinaire  il  répand  du  vin 
et  de  l'huile.  Yeut-ii  attester  sa  prise  de  possession  d'un 
territoire,  ou  un  pacte  quelconque  conclu  avec  le  chef  d'une 
tribu  voisine  ?  Ou  bien  il  dresse  une  grosse  pierre,  ou  bien 
d^accordavec  Tautre  partie  contractante,  on  élève  en  com- 
mun un  monceau  de  pierres  qui  semra  de  témoin  de  la  foi 
jurée.  Pour  consacrer  le  souvenir  de  l'échelle  mystérieuse 
qu'il  a  vue  en  songe,  et  des  promesses  que  le  Soigneur  lui 
a  faites  à  cette  occasion,  Jacob  dresse,  en  forme  de  monu- 
ment la  pierre  sur  laquelle  il  a  reposé  sa  téte.  —  Lorsqu'il 
est  sur  le  point  de  se  séparer  de  Labaii  et  des  fils  de  celui- 
ci,  après  Tapaisement  de  leurs  querelles  a  Jacon,  dit  la 
Genèse,  prit  une  pierre,  et  ayant  dressé  un  monument,  — 
«  il  dit  à  ses  frères  :  apportez  des  pierres.  Et  en  ayant  ra* 
massé  plusieurs  ensemLle  ils  en  lireut  un  lieu  élevé  et  man- 
gèrent dessus.  —  «  Et  Labaii  dit  :  ce  Vum  élevé  sera  témoin 
aujourd'hui  entre  vous  et  moi.  C'est  pourquoi  on  a  appelé 
ce  lieu  Galaad,  c'est-à-dire  le  monceau  du  témoin*  » 

Parfois  Ton  ne  se  contente  pas  de  pierres  dressées  ou 
amoncelées;  c'est  un  bois  que  l'on  plante  pour  assurer  le 

souvenir  d'un  pacte  solennel.  Ainsi  lit  Abraham  pour  cons- 
tater un  arrangement  à  propos  d'un  puits  rjui  lui  avait  été 
enlevé  par  violence.  Je  rapporterai  le  texte  même  de  la 
Genèse  à  ce  sujet  \  je  ferai  ainsi  également  à  propos  du  con- 
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trat  par  lequel  Abraham  acquit  un  terrain  de  sépulture  pour 
68  femme  Sara.  Il  n'est  peut>être  pas  dans  la  Bible  de  pages 
qui  peignent  avec  des  couleurs  plus  vraies  les  mœurs  des 
Hébreux,  et  qui  réflètent  mieux  la  vie  antique. 

«  Abraham,  dit  la  Genèse,  fit  se^,  plaintes  à  Abimélech  de 
la  violence  avec  laquelle  quelques-uns  de  ses  serviteurs  lui 
avaient  enlevé  un  puits.  —  «  Abimélech  lui  répondit  :  je 
n*ai  point  su  qui  vous  a  fait  cette  injustice;  vous  ne  m'en 
avez  pas  vous-même  averti,  et  jusqu'à  ce  jour  je  n*en  ai 
point  entendu  parler.  —  Abraham  donna  donc  à  Abimélech 
des  brebis  et  des  bœufo,  et  ils  firent  alliance  ensemble.  — 
Abraham  ayant  mis  à  part  sept  jeunes  brebis  qu'il  avait 
tirées  de  sou  troupeau,  —  «  Abimélech  lui  demanda  :  que 
veulent  dire  ces  sept  jeunes  bi  eltis  que  vous  avez  ainsi  mises 
à  part?  —  «  Vous  recevrez,  dit  Abraham,  ces  sept  jeunes 
brebis  de  ma  main,  afin  qu'elles  me  servent  de  témoignage 
que  c'est  moi  qui  ai  creusé  ce  puits.  —  «  C'est  pourquoi  ce 
lieu  fut  appelé  Bersal^e,  c'est-à-dire,  puits  de  jurement ^ 
parce  qu'ils  avaient  juré  là  tout  deux.  —  «c  Et  ils  firent  al- 
lianrç  près  le  puits  du  jurement.  —  «  Abimélech  s'en  alla 
ensuite  avec  Phicol,  général  de  son  armée,  et  ils  retourné- 
leiiLau  pays  de  PhilisLius.  Mais  Abniliaiu  planta  un  bois  à 
Bersabée,  et  il  invoqua  en  ce  lieu-là  le  nom  du  Seigneur  le 
Dieu  éternel.  » 

L'autre  passage  de  la  Bible,  relatif  à  l'achat  d'un  terrain 
de  sépulture,  outre  qu'il  nous  instruit  des  formes  suivies 
pour  les  contrats  publics,  nous  donne  aussi  de  curieux  ren- 
seignements sur  ce  qui  touche  aux  funérailles  chez  les 
Hébreux  : 

«  Sara  ayant  vécu  cent  vingt  sept  ans,  mourut  en  la  ville 
d'Ârbée,  qui  est  la  même  qu'Hèbron,  au  pays  de  Ghanaan; 
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Abraham  la  pleura  et  en  jBt  le  deuil.  —  «  Et  s'étant  levé, 
après  s'être  acquitté  de  ce  devoir  qu  oii  rend  aux  morts,  il 
parler  aux  enfants  de  Heth,  et  leur  dit  :  —  Je  suis 
parmi  vous  comme  un  étranger  et  un  voyageur,  donnes- 
moi  droit  de  sépulture  au  milieu  de  tous,  afin  que  j*enteii% 
la  personne  qui  m*e8t  morte.  —  «  hm  enCants  de  Hetfa  lui 
répondirent:  Seigneur,  écou  t^z -nous  :  vous  êtes  partni  nous 
comme  un  grand  prince  ;  enterrez  dans  nos  plus  beaux 
sépuichres  la  personne  qui  vous  est  morte.  Nul  d'entre 
nous  ne  pourra  tous  empêcher  de  mettre  dans  son  tom- 
beau la  personne  qui  vous  est  morte.  »  Abraham  désigne 
la  caverne  double  qu'Éphron,  fils  de  Séor,  possède  à 
l'extrémité  de  sou  champ.  Èphron  qui  se  trouve  présent  «  à 
rassemblée  réunie  à  la  porte  de  la  ville  «  non-seulement 
accorde  la  sépulture  qu'Abraham  lui  demande,  mais  il  veut 
lui  eu  faire  le  don  gratuit.  —  «  Abrabam  fit  une  profonde 
révérence  devant  le  peuple  du  pays  —  et  il  dit  à  Ephron, 
au  milieu  de  tous  :  écoutez-moi,  je  vous  prie.  Je  vous  don- 
nerai l'argent  que  vaut  le  champ;  receves-le,  et  j'y  enter- 
rerai ensuite  celle  qui  m*est  morte. — «  Êphron  lui  répondit  : 
mon  seigneur  écoutez-moi;  la  terre  que  vous  me  demandes 
vaut  400  sicles  d'iirgenl.  C'est  son  prix  entre  vous  cl  moi. 
Mais  qu'est-f'e  que  cela?  Enterrez  qui  vous  est  morte. 
—  «  Ce  qu'Aljraham  ayant  entendu,  il  fit  peser,  eu  prôseuce 
des  enfants  de  Heth,  Targent  qu'Ëphron  lui  avait  demandé. 
c*est-à-dire  400  sicles  d'argent  en  bonne  monnaie,  et  reçue 
de  tout  le  monde.  —  «  Ainsi  le  champ  qui  avait  été  autre- 
fois àÉphron,  dans  lequel  il  y  avait  une  caverne  double  qui 
regarde  Mambrée,  fut  livré  à  Abraham,  tant  le  champ  que 
la  caverne,  avec  tous  les  arbres  qui  étaient  autour;  —  «  et 
lui  fut  assuré  comme  uu  bien  qui  lui  devint  propre,  en  pré- 
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senoB  dfls  eofants  de  Hetfa,  et  de  tons  ceux  qui  entraient 
dans  rassemblée,  à  la  porte  de  la  ville.  » 

11  était  d'usage  chez  les  Hébreux  que  les  fils,  rendant  les 
derniers  devoirs  à  leur  père  mort,  le  portassent  eux-mêmes 
à  son  tombeau.  —  «  Abraham,  dit  la  Genèse,  les  forces  lui 
manquant,  mourut  dans  nue  heureuse  vieillesse  et  un  âge 
très  avancé,  étant  parvenu  à  la  plénitude  de  ses  jours;  et  il 
fut  réuni  à  son  peuple.  —  «  Isaac  et  Ismaël,  ses  enfimts,  le 
portèrent  dans  la  caverne  double,  situé  dans  le  champ 
d'Éphron,  fils  de  Séor,  héthéen,  vis-à-vis  de  Mauibré.  » 

Jacob  et  Ësaû  observent  le  même  devoir  envers  leur  pere 
Isaac.  —  Quand  Jacob  meurt  à  son  tour  rempli  d'années, 
des  circonstances  particulières  qui  méritent  d'être  rappelées, 
marquent  ses  derniers  moments  et  ses  funérailles.  «  Or 
Jacob,  dit  la  Genèse,  appela  ses  enfants,  et  leur  dit  :  «  As- 
semblez-vous tous  atiii  que  jo  vous  annonce  ce  qui  doit 
vous  arriver  dans  les  derniers  temps  ^  venez  tous  ensemble, 
et  écoutez,  enfants  de  Jacob,  écoutez  Israël,  votre  pèi-e  :  il 
s'adresse  alors  nominativement  à  chacun  de  ses  douze  fils, 
et  leur  distribue,  selon  leurs  mérites,  les  reproches,  les 
félicitations,  les  promesses  de  protection  divine.  «  Leur  père 
leur  parla  de  cette  sorte,  ajoute  TEcriture,  et  il  bénit  chacun 
d'eux  en  leur  donnant  les  bénédictions  qui  leur  étaient  pro- 
pres. —  «  Il  leur  fit  aussi  ce  commandement,  et  leur  dit  : 
je  vais  être  réuni  à  mon  peuple;  ensevelissez-moi  avec  mes 
pères  dans  la  caverne  double  qui  est  dans  le  champ  d'Éphron, 
hélhéen,  —  «  qui  r^arde  Mambré,  au  pays  de  Chanaan, 
et  qu'Abraham  acheta  avec  tout  le  champ  où  elle  est  pour 
y  avoir  son  sépulcre.  —  «  C'est  là  qu'il  a  été  enseveli  avec 
Sara  sa  femme.  C'est  aussi  où  Isaac  a  été  enseveli  avec 
Bebecca  sa  femme,  et  où  Lia  est  encore  ensevelie. —  «  Après 
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avoir  achevé  de  donner  ses  ordres  et  ses  instructions  i  ses 
enfants,  il  joignit  ses  pieds  sur  son  lit  et  mourut;  et  il  fut 

réuni  avec  son  peuple.  —  «  Joseph,  voyant  son  père  expiré, 
se  jeta  sur  son  visage  et  le  baisa  en  pleurant.  —  Il  com- 
manda aux  médecins  qu'il  avait  à  son  service  d'embaumer 
le  corps  de  son  père,  —  et  ils  exécutèrent  Tordre  qu'il  leur 
avait  donné,  ce  qui  dura  quarante  jours,  parce  que  c'était 
la  coutume  d^employer  ce  temps  pour  embaumer  les  corps 
morts...  —  «  Les  enfants  de  Jacob  accomplirent  donc  ce 
qu*il  leur  avait  commandé,  et  l'ayant  porté  au  pays  de  Cba- 
na;in,  ils  l'ensevelirent  dans  la  caverne  double  cju' Abraham 
avait  achetée  d'Ephron,  liétliéen,  avec  le  champ  qui  regarde 
Mambré,  pour  en  iaire  le  lieu  de  son  sépulcre.  » 

Kous  remarquons  dans  ce  passage  de  la  Genèse  une  pra- 
tique que  l'histoire  des  patriarches  signale  pour  la  première 
fois,  l'embaumement  des  corps,  c'est  que  nous  ne  sommes 
plus  dans  la  terre  de  Ghanaan,  niais  eu  Egypte,  où  ce  mode 
de  conserver  indétiniment  les  restes  mortels  était  en  hon- 
neur. 

XVL 

Nous  avons  vu  dans  les  précédentes  citations  le  peuple 
s'assemblant  à  la  porte  de  la  ville.  U  y  a  là  un  côté  des  mœurs 
antiques  qui  doit  être  remarqué. 

Une  assemhlie  du  peuple  dans  des  tribus  soumises  à 

l'autorité  absolue  d'un  chef,  cela  paraît  étrange  au  premier 
abord.  Sous  un  régime,  ou  tous  les  pouvoirs  sont  dans  une 
seule  main,  quel  rôle  le  peuple  peut-ii  encore  avoir  à  rem- 
plir, quelle  ailaire  peut-il  avoir  à  traiter  en  assemblée  pu- 
blique? La  justice  aussi,  dans  ces  anciennes  sociétés,  appar- 
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tenait  au  souverain  ;  parfois  il  l'exerçait  lui-même,  parfois 
chargé  de  soins  irop  nombreux,  il  la  déférait  à  des  vieillards, 
à  des  hommes  que  recommandaient  leur  expérience  et  leur 
renom  d'intégrité.  Quelquefois  enfin,  le  droit  de  rendre  la 
justice  était  un  des  privilèges  de  la  caste  sacerdotale.  Le 
peuple  donc  n'avait  pas,  comme  on  le  vit  plus  tard  dans  lés 
cités  républicaines  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  à  s'assembler 
pour  se  faire  juge  souverain  dc6  procès  civils  ou  criminels. 

Mais  il  y  a  dans  l'œuvre  de  la  justice,  comme  dans  les 

« 

contrats  qui  font  loi  entre  les  parties,  un  élément  essentiel 
auqnel  on  sentait  dès  lors  la  nécessité  de  pourvoir,  je  veux 
dire  l'authenticité,  à  une  époque  oïL  tout  se  réglait  verbale- 
ment,  sentences  de  juges  ou  conventions  particulières.  La 

présence  du  peuple  avait  pour  motif  et  pour  efiet  de  certio- 
rer  ce  qui  a^ait  tHe  décidé  ou  picimis.  Le  peuple  assemblé 
était  là  comme  un  imposant  témoin  sous  la  loi  duquel  on 
plaçaitjugemeiits  et  contrats. 

Ces  assemblées  du  peuple  se  tenaient  à  la  porte  de  la 
ville;  en  maint  passage  l'Écriture  sainte  nous  l'apprend. 
Les  villes  d'alors  n*avaient-e!!es  donc  pas  de  places  publi- 
ques, à  l'intérieur  de  leur  enceinte?  Il  estéi  noter  rpie  c'est  à 
la  porte  de  la  ville  que  nous  voynns  so  [)a?spr  la  plupart  des 
scènes  de  la  vie  extérieure  des  patriarches,  quand  ils  n'ha- 
bitent pas  sous  la  tente.  Là  est  la  lontaine  publique  où  le^ 
jeunes  filles  viennent  puiser  l'eau  nécessaire  aux  besoins  de 
chaque  famille;  c'est  là  que  se  réunissent  les  pasteurs  avec 
leurs  troupeaux  à  l'heure  accoutumée  où  ces  troupeaux  doi- 
vent s'abreuver.  Enfin  c'est  là  (pie  devant  le  peuple  assem- 
blé se  rendent  les  jugements  et  s')  passent  les  conventions, 
tout  iudi(]ne  (pie  les  villes  de  ces  âj^cs  si  reculés  étaient  au- 
tant de  petites  iorteresses,  postées  au  sommet  d'un  rocher 
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accrochées  au  flanc  d'une  montagne  et  où  l'espace  était  fort 
parcimoDieusement  ménagé.  Telles  se  montrent  encore  de 
nos  joun  aux  voyageurs  les  lieilles  bourgades  des  pays 
méridionaux,  celles  des  Galabres,  delà  Sicile,  de  TAtlas,  eu 
Afrique,  du  Liban,  en  Asie,  au  lieu  même  qui  était,  du 
^mps  des  Hébreux,  la  terre  de  Ghanaan.  Là  les  maisons 
serrées,  pressées  les  unes  conlre  les  autres,  laissent  à  peine 
entre  elles  des  ruelles  étroites  comme  des  couloirs,  et  i^ar 
cela  môme  moins  en  prise  à  un  soleil  dévorant.  Il  n'y  a  là 
rien  qui  ressemble  à  uue  place  publique  et  qui  en  puisse 
remplir  Tobjet.  C'est  seulement  hors  des  murs,  à  la  porte 
de  la  ville,  que  se  trouve  assez  d'espace,  pour  de  grandes 
réunions  d'hommes. 

Les  meubles  qui  gainissaient  les  habitations  devaient 
être  d'une  extrême  simplicité.  On  est  porté  à  croire  que, 
suivant  l'usage  si  général  en  Orient,  les  patriarches,  eux 
aussi,  se  contentaient  de  s'asseoir  à  terre  sur  des  nattes.  Leur 
habillement  se  composait  de  la  tunique  et  du  manteau.  La 
tunique  à  manches  larges  et  sans  plis  couvrait  immédiate- 
ment le  corps.  Le  manteau  consistait,  comme  cela  se  voit 
encore  dans  la  plupart  des  pays  de  TOricut,  en  une  longue 
pièce  d'étoire  dont  ou  s'enveloppait  pour  se  détendre  ou 
de  l'ardeur  du  soleil,  ou  du  froid.  L'habillement  particulier 
des  femmes  ne  nous  est  pas  connu  ;  nous  savons  seulement, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  diflémnts  textes  de  rÊcri- 
ture  sainte  qu'elles  portaient  des  voiles. 

Les  patriarches  n'étaient  pas  étrangers  à  une  certauie 
recherche  en  fait  de  vêtements  et  de  toilette.  Quand  Rébecca 
médite  de  détourner  sur  son  fils  préféré  la  bénédiction 
d'isaac,  «  elle  fait  prendre  à  Jacob  de  trés-beaux  habits 
d'Eflftû  qu'elle  gardait  dle-méme  au  logis.  «  —  L*usage  des 
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parfums  étant  dès  lors  fort  répandu,  ces  vêtements  s'en 
troDYaient  imprégnés.  •  Or,  Jacob  a'ètant  approché  d'isaac 
pour  le  liaiser,  celui-ci  aussitôt  qu'il  eût  senti  la  bonne 
odeur  qui  sortait  de  ses  bablts,  lui  dit  en  le  bénissant  : 
l'odeur  qui  sort  de  mon  fils  est  semblable  à  celle  d'un  champ 
plein  de  fleurs  que  le  Seigneur  à  comblé  de  ses  bénédic- 
lions.  "  —  Dans  l'histoire  de  Joseph  nors  lisons  que  «  Ja- 
coJi  aimait  Joseph  plus  que  f(M)s  ses  autres  enfant?:,  pr\rre 
qu'il  Tavait  eu  étant  déjà  vieux  \  et  il  lui  avait  fait  taire  une 
robe  de  plusieurs  couleurs.  »  Cette  marque  de  préférence 
était  au  nombre  des  cacnses  qui  avaient  eicilé  la  jalousie  des 
frèrea  de  Joseph. 

Au  temps  d'Abraham,  comme  df^  nos  jours  encore  dans 
le  Levant,  les  vêtements,  à  raison  de  leur  forme  très  sim- 
ple t'X  qui  ne  variait  jias,  taisaient  dans  les  maisons  riches 
comme  une  réserve  d'objets  de  prix,  propres  à  être  offerts 
en  présents.  —  Des  vêtements  figurent  au  nombre  des  ca- 
deaux qu'offrit  le  serviteur  d'Âbrabam  à  Rebecca»  la  fiancée 
d'Ieaac.  Quand  Joseph  qui  a  pardonné  à  ses  frères  veut 
les  traiter  magnifiquement,  «  il  commande  qu'on  dimue 
deui  robes  â  chacun  d*euz;  mais  il  en  donne  cinq  des 
plus  belles  à  Benjamin  et  trois  cents  pièces  d'argent. 

XVll. 

Le  principal  luxe  des  patriarches  consistait  dans  la  pos- 
session de  quelques  objets  d*orfévrerie,  coupes  d*or  et  d'ar- 
gent, et  bijoux  tels  qu'anneaux,  bracelets  et  pendants 
d'oreille.  Les  hommes  ♦  ix-inémes  portaient  de  ces  bijoux. 
Les  pei-sonnages  de  marque,  chez  les  Hébreux  comme  chez 
les  Cbaidéens,  avaient  en  main  d'ordinaire  un  bAton,  signe 
de  leur  dignité. 
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Les  plus  anciens  livres  de  rEcriture  sainte,  la  Genèse,  le 

Vtvre  de  Job  parlent  en  plue  d'nn  endroit  des  maladies  qui 

OiïL  allligé  les  porsoiinaj^T-s  dont  ils  s'occupent  ;  jamais  ils  ne 
parlont  de  moyens  curatifs  ni  de  médecins.  On  en  jieut  con- 
clure que  l'art  méditai  n'était  pas  encore  connu.  La  maladie 
d'ailleurs,  aux  yeux  des  patriarches,  était  moins  un  acci- 
dent physique,  l'effet  d'une  altération  des  organes,  qu'une 
marque  de  la  colère  de  Dieu  et  un  cb&timent.  Pour  la  gué» 
rison,  le  point  capital  était  de  désarmer  le  courroux  céleste 
par  des  prières,  pai-  la  pénitence.  Le  paganisme  aussi  élai"* 
imbn  de  celle  idée.  Celse,  un  célèbre  médecin  de  Rome,  du 
temps  des  empereurs,  dans  la  préface  du  livre  qu'il  a  lai:;sc 
sur  la  science  médicale  signale  ce  fait  :  «  que  les  anciens 
rapportaient  aux  Dieux  toutes  les  maladies  internes,  et  que 
c'était  aux  Dieux  seuls  qu'ils  s'adressaient  pour  en  obtenir 
laguérison.  » 

On  croyait  cependant  du  temps  des  patriarches  à  la 
vertu  médicinale  de  certaines  planles  ;  ainsi,  d'après  la  Ge- 
nèse, Lia  et  Hachel  avaient  foi  cerlainoment  dans  l'efficacité 
de  la  mandragore  pour  combattre  la  stérilité.  Enfin,  la  chi- 
rurgie, cette  première  fonne  sous  laquelle  Tart  de  guérir 
s'est  d'abord  offert  aux  hommes  exposés  à  tant  de  causes 
d'accidents  et  de  violences,  s'exerçait  nécessairement  à 
l'époque  où  vivait  Abraham.  Alors  déjà  il  y  avait  des  guer- 
res, des  combats  sanj^lants,  des  blessures  à  .-oi.uiier.  Nous 
voyons  d'ailleurs  une  véritable  opération  chirurgicale,  la 
circoncision,  pratiquée  sur  Abraham  lui-même  et  sur  tous 
ses  descendants  mâles.  Mais  les  instruments  dont  les  opéra- 
teurs disposaient  restèrent  longtemps  bien  grossiers.  En 
Egypte,  d'après  Hérodote,  pour  pratiquer  les  embaume- 
jnepts  on  ouvrait  les  cadavres  avec  une  pierre  d'Ethiopie 
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bien  aiguisée.  Ghei  les  Hébreux,  hoqb  voyons  Sèphora,  la 
fiemme  de  Moïse,  «  piendre  une  piene  tiès  aigûe  et  dicon- 
cire  la  chair  de  son  fils.  » 

A  ce  propos,  il  n'est  pas  iniililtule  rappeler  ici  un  tait  de 
plus  en  plus  mis  en  évidence  par  les  décoiu'ertes  do  la 
science  moderne,  je  veux  dire  l'emploi  excln?if  de  la  pierre, 
pour  armes  et  outils,  pendant  de  longs  siècles,  même  quand 
les  hommes  se  furent  aperçus  du  parti  qu'ils  pouvaient 
tirer  des  divers  métaux,  ils  furent  longtemps  à  accorder  au 
fer  la  préférence  qu^aujourd'hui  nous  lui  donnons  pour  une 
foule  d^usages.  Ils  appliquaient  plus  volontiers  à  ses  usages 
le  cuivre  pur,  ou  mélangé  d'un  alliage  d'étain,  l'argent  et 
enfin  l'or  lui-même,  parce  qu'ils  les  trouvaient  faciles  à 
fondre  et  à  ail nit  r.  Le  fer  était  malaisé  a  mettre  en  iusiun, 
et  aprîîs  une  première  fonte  il  restait  cassant  et  intraitable. 
Ce  ne  fut  qu'après  beaucou[)  de  temps  et  d'essais,  et  lors- 
qu'on eût  trouvé  le  moyen  de  l'adoucir  par  de  nombreuses 
manipulations  qull  devint  l'indispensable  agent  de  l'agri- 
culture, de  presque  tous  les  arts,  et  à  la  guerre,  le  plus 
redoutable  instrument  de  destruction. 

La  monnaie  était  certainement  connue  et  tl'un  usage 
constant  du  temps  des  patriarches.  De  noml)reux  textes  de 
r Écriture  établissent  que  des  pièces  de  métal  servaient  dès 
lors  de  moyens  d'échange  on  étaient  données  en  présent. 
Tantdt  nous  voyons  que  pour  en  déterminer  la  valeur  on  les 
pesait,  comme  fit  Abrabam  à  la  mort  de  Sara,  lorsqu'il 
acheta  un  champ  de  sépulture*,  tantôt  il  est  simplement 
question  de  la  quantité  et  du  nom  des  pièeés  comptées  par 
l'acheteur  au  vendeur,  ce  qui  indiquerait  que  ces  pièces 
avaient  leur  valeur  déterminée  et  indiquée  par  une  marque. 
Les  savante  s'accordent  à  considérer  i  art  de  marquer  d'ime 
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empreinte  les  pièces  de  monnaie,  comme  remontant  à  nne 
trfeS'haute  antiquité.  H  en  est  qui,  par  une  interprétaHon 

un  peu  hazardée,  croient  que  du  temps  de  Jacob  celle  em- 
preinte figurait  un  agneau.  Ils  se  fondent  sur  le  texte  sacré 
qui  porte  que  Jacob  pour  prix  d'un  champ  qu'il  achetait 
«  paya  cent  agneaux  aux  enfants  d'Hémor.  » 

Quant  aux  arts  tibèrauz,  ils  étaient  alors  à  peine  soupçon^ 
nés,  il  n'y  avait  point  plaçe,  et  on  le  conçoit  sans  peine,  pour 
l'architeblure,  la  sculpture,  la  peinture,  sous  la  tente  des 
patriarches,  ou  dans  les  j^^rosbieies  ijabitations  dont  se  com- 
posaient les  bourgades  du  pays  de  Chauaan.  La  musique 
seule  faisait  exception.  L*amour  de  l'harmonie  et  de  la  ca- 
dence semble  tellement  inhérent  à  notre  nature  que  partout 
'  les  chants  et  la  musique  se  retrouvent  au  berceau  des  peu- 
ples :  «  Pourquoi  dit  Laban  à  Jacob  ison  gendre,  ne  m'avez- 
V0U8  pas  averti  que  vous  vouliez  vous  relirer,  afin  que  j'al- 
lasse vous  recontluire,  avec  des  chants  de  joie,  au  bruit  du 
tambour  et  au  sou  des  harpes?  » 

XVUI 

La  Genèse  n'est  pas  le  seul  des  livres  saints  qui,  contem- 
porain des  Patiiarches,  mette  en  lumière  les  hommes  de 
cette  époque,  avec  leur  physionomie  propre  et  leurs  mœurs. 
Il  en  est  un  antre  où  nous  trouvons,  a  ce  même  point  de 
vue,  des  documents  non  moins  précieux.  C'est  le  livre  de 
Job.  Suivant  l'opinion  commune.  Job  a  précédé  Moïse;  1^ 
vivait  vingt  siècles  environ  avant  l'ère  moderne.  Non-seule- 
ment son  livre  confirme  beaucoup  des  notions  que  nous 
fournit  la  Genèse,  mais  comme  il  émane  d'un  homme  d'un 
autre  pays  et  d'une  autre  nationalité  que  le  peuple  Hébreu, 
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il  nous  présente  des  aspects  et  un  intérêt  nmiTeftuir.  Job 

était  d'une  des  tribus  d'Arabes  pasteurs  qui  passaient  pour 
descendre  d'p]saù.  Il  habitait  la  terre  de  Has,  aux  coalins 
seplcnlriouaux  de  l'Arabie.  Tout  le  monde  sait  que  le  livre 
de  Job  est  le  drame  émouvant  de  rhomme  juste  au  milieu 
des  épreuves  auxquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  le  soumettre.  Ce 
livre  ofii  se  lésument  tout  les  maux  qui  peuvent  fondre  sur 
rhumanité,  où  éclate  le  cri  de  doolear  d'un  ccbuf  d'homme 
dont  toutes  les  attaches  sont  brisées,  esl;  d'une  puissance 
d'accent  et  d'images  qui  n'a  pas  été  surpassée.  Bn  même 
temps  il  abonde  en  pensées  profondes  sur  le  néant  de 
1  homme,  sur  la  grandeur  de  Dieu  manifestée  par  ses 
œuvrea. 

En  ce  moment,  je  passe,  bien  à  regret,  sans  m'y  arrêter  à 
côté  de  cette  magnifique  poésie.  Je  ne  dois  demander  au  livfe 
de  Job  que  la  part  d'enseignements  qu'il  peut  nous  donner 
sur  la  vie  intérieure  des  peuples  primitifs.  Pour  abréger 
cette  étude,  je  m'abstiendrai  de  tout  commentaire  ;  je  me 
bornerai  i  détacher  du  texte  même  quelques  courts  passa- 
ges qui  ont  trait  à  tel  ou  tel  côté  des  mœurs  antiques. 

Sociabilité  t  «  Job  avait  sept  fils  et  trois  filles....  Ses  en- 
fants allaient  les  uns  chez  les  autres,  et  ils  se  traitaient  cha- 
cun à  leur  jour,  ils  envoyaieal  prier  leurs  trois  sœurs  de 
venir  manger  et  boire  avec  eux. 

—  Les  épreuves  de  Job  étant  terminées,  —  «  tous  ses 
fières  et  toutes  aes  sœnis  et  tous  ceux  qui  l'avaient  connu 
dans  son  premier  élat  vinrent  le  trouver  et  mangèrent  avec 
lui  dans  sa  maison,  ils  lui  témoignèrent  leur  compassion, 
et  ils  le  œnsolèreut  de  toutes  les  afflictions  que  le  Seigneur 
lui  avait  envoyées.  » 

UotpUalUé  :  «-  «  L'étranger  n'est  point  demeuré  dehon  ; 
ma  porte  a  toujours  été  ouverte  au  voyageur.  » 
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L'humanité  :  «t  L'œil  qui  me  voyait  me  rendait  témoi- 
gnage en  puMant  qne  j'avais  délivré  le  pauvre  qui  criait, 
et  rorphelin  qui  n'avait  personne  pour  le  secourir . —a  Celui 
qui  était  près  de  périr  me  comblait  de  bénédictions,  et  jè 
remplissais  de  consolations  le  cœur  de  la  veuve.  » 

Justice  :  — a  Je  me  suisrevôlude  la  justice,  et  l'équité  de 
mes  jugements  m*a  servi  comme  d*un  vêtement  royal-  et 
d'un  Diadème.  ^  J'ai  été  l'œil  de  l'aveugle  et  le  pied  du 
boiteux.  —  J'étais  le  père  des  pauvres,  et  je  m'instruisais 

avec  un  exLrùme  soin  des  aiïaires  t(ue  je  ne  savais  pas. 

—  «Je  brisais  les  mâchoires  de  l'injuste,  et  je  lui  arrachais 
sa  proie  d'entre  les  deuts.  » 

Iniquité  :  — «  Ils  (les  méchants)  saisissent  l'âne  des  pu- 
pilles, et  ils  emmènent  pour  gage  le  bœuf  de  la  veuve... 

—  d'autres  sont  comme  des  ânes  sauva^'es  dans  le  désert. 
Ils  vont  au  liulin  comme  à  leur  ouvrage.  Ils  cherchent  leur 
proie  dès  le  matin  pour  douuer  de  quoi  vivre  à  leurs  enfants. 
'—Ils  moissonnent  le  champ  qui  n'est  point  à  eux,  et  ils  ven- 
dangent la  vigne  de  celui  qu'ils  ont  opprimé  par  violence.  » 

Misère  :  —  «  Maintenant  je  suis  opprimé  par  des  gens  tout 
secs  de  faim  et  de  pauvreté,  qui  allaient  dans  le  désert  cher- 
cher ce  qu'ils  pourraient  ronger,  dont  l'affliction  et  la 
misère  avaient  défiguré  le  visage;  —  «  qui  mangeaient 
^'berbe  et  les  écorcee  des  arbres,  et  qui  se  nourrissaient  de 
racines  de  génévriers  ;  —  «  qui  allaient  ravir  ces  choses 
dans  le  fond  des  vallées,  et  qui  en  ayant  trouvé  quelqu'une 
y  accouraient  avec  de  grands  cris:  —  qui  habitaient  dans 
les  creux  des  torrents ,  dans  les  cavernes  de  la  terre  ou  dans 
les  rochers.  » 
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DeuU  :  —  «c  ÂIots  Job  se  leva,  déchira  ses  YÔiements,  et 
s'ôtant  rasé  la  téte,  il  se  jeta  par  terre  et  adora  Dieu.  » 

— Ses  amis  sont  venus  le  visiter  sur  son  fumier  :  —  «  Lors 
donc  que  de  loin  ils  eurent  levé  les  yeux  pour  le  considérer, 
ils  ne  le  reconnurent  point;  et  ayant  jeté  nn  grand  cri  ils 
commencèrent  à  pleurer  i  ils  déchirèrent  leurs  vêtements, 
ils  jetèrent  de  la  poussière  en  l'air  pour  la  faire  retomber 
sur  leur  téte —  «  ils  demeurèrent  avec  lui  assis  sur  la  terre 
durant  sept  jours  et  durant  sept  nuits  ;  et  nul  d'eux  ne  lui 
dit  aucune  parole,  car  ils  voyaient  que  sa  douleur  était 
excessive.  » 

Malédictiûn  : —  «  Les  compagnons  de  celui  qui  n'est  plus 
(Le  maudit]  habiteront  dans  sa  maison  et  on  y  répandra  le 
souffre:  —  «  Sa  mémoire  périra  de  dessus  la  terre,  et  on  ne 
parlera  plus  de  son  nom  avec  honneur  dans  les  places  pu- 
bliques.  » 

AssûWbUe»  publiques  :  —  «  Lorsque  j'allais  prendre  ma 
place  à  la  porte  de  la  ville,  et  qu'on  me  préparait  un  siège 
élevé  dans  la  place  publique,  les  jeunes  gens  me  voyant  se 
retiraient  par  respect,  et  les  vieillards  se  levant  se  reliaient 
debout.  » 

Danses — instrumenJlsde  musique  :  —  On  voit  sortir  en 
foule  de  leurs  maisons,  leurs  enfants  qui  dansent  et  qui 

sautent  en  se  jouant,  —  «  Ils  tiennent  des  tambours  et 
des  harpes;  et  ils  se  divertissent  au  sou  des  instruments 
de  musique.  » 

Le  livre  de  Job,  nous  &it  du  cheval  une  magnifique  pein- 

ture,  citée  souvent  comme  un  modèle  achevé  de  poésie 
descriptive.  Son  ardeur  guerrière  est  ainsi  dépeinte  :  —  «  U 
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écume,  il  frémit»  et  semble  vouloir  manger  la  terre.  U  est 
intrépide  au  bruit  des  trompettes.  » 

Richesses  :  — «  Job  possédait  7000  moutons,  3000  cha- 
meaux,  500  paires  de  bœufs  et  500  ànesses,  il  avait  de  plus 
un  très  grand  nombre  de  domestiques,  et  il  était  grand  et 
illustre  parmi  les  Orientaux.  » 

Métam  prédeuœ^  pierreries — objets  de  litxe  :  —  «  La 
sagesse  ne  se  donne  point  pour  Vor  le  plus  pur  ;  elle  ne 
*  s'achète  pas  au  poids  de  l'argent.  —  «  On  ne  la  mettra  pas 
en  comparaison  avec  les  marchandises  des  Indes,  dont  les 

couleurs  sont  les  plus  vives,  ni  avec  la  sardoine  la  plus  pré- 
cieuse, ni  avec  le  saphir,  —  on  ne  lui  égalera  ui  l'or,  ni  le 
cristal....  ni  la  topaze  d'Ethiopie.  » 

—  Quand  les  frères ,  les  scBurs ,  les  amis  de  Job  furent 

venus  pour  le  consoler,  —  «  ils  lui  donnèrent  chacun  uue 
bi-ei>is  et  un  pendant  d'oreille  d'or.  » 

—  «  Dieu  6te  le  baudrier  aux  Rois  et  il  ceint  leurs  reins 
avec  une  corde.  » 

Armes  —  inetrumeats  divers  :  —  «  Si  l'impie  fuit  d'un 
o6té  les  pointes  de  ier,  il  sera  percé  par  un  arc  d'airain 
—  «  l'épée  tirée  du  fourreau,  l'épôe  foudroyante  le  percera 

cruellement.  » 

— •  À  propos  du  léviathan,  monstre  marin,  être  mysté* 
rienx  que  Job  se  plaît  à  décrire  avec  les  plus  énergiques 
images  il  dit  : 

<  Son  corps  est  semblable  é  des  boucliers  d'airain  fondu» 
Si  on  veut  le  percer  de  l'épée,  ni  l'épée,  ni  les  dards,  ni  les 
coirasses  ne  pourront  subsister  devant  lui . .  — «  L'archer  le 
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plus  adroit  ne  le  mettra  point  en  fuite.  Les  pierres  de  la 
fronde  sont  pour  lui  de  U  paille  sèche  ;  et  le  marteau  n'est 
encore  pour  lui  qu'une  paille  légère.  —  «  Pounez-vous  en- 
lever le  Léviathan  avec  l'hameçon?  lui  mettrex-vous  un 
cercle  au  nez,  et  lui  percerez-vous  la  mâchoire  avec  un  an- 
neau ?  » 

Tombeaux  :  —  Job  dans  son  désespoir  regrette  de  n'être 
pas  mort  quand  il  était  encore  à  la  mamelle  :  —  Je  dormi- 
rais maintenant,  dil-il,  dans  le  silence,  et  je  me  reposerais 
dans  mon  sommeil,  avec  les  Rois  de  la  terre  qui  durant  leur 
vie  se  Mtissent  des  tombeaux  dans  les  solitudes.  »  —  Arrê- 
tons un  instant  sur  ce  dernier  trait.  Comme  il  nous  révèle 
un  Contemporain  de  œs  Pharaons  à  qui  il  fallait  les  pyra- 
mides pour  sépulcres  !  celui  qui  parle  ainsi  peut  être  a  vu 
lui-même  élever  dans  le  désert  de  Djiseh  une  de  ces 
montagnes  de  pierre  dans  les  flancs  de  laquelle  on  retrouve 
encore  de  nos  jours,  après  quarante  siècles  quelque  momie 
de  Roi. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  les  citations,  montrer  :  —  le 
sel  servant  à  assaisonner  les  aliments; —  le  vm  et  l'iiuile 
qui  coulent  en  ruisseaux  sous  le  pressoir  ;  —  la  trame  sur 
le  métier  du  tisserand  ;  —  le  linge  foulé  dans  une  fosse  pour 
le  laver;  —  le  cacliet4éjà inventé  puisqu'on  l'applique  pour 
sceller  un  sac  ;  —  récriture  tracée  avec  un  stylet  sur  des 
lames  de  plomb;  etc.  Mais  je  dois  me  borner.  Les  emprunts 
que  j'ai  faits  au  livre  de  Job  ont  justifié,  je  pense,  ce  que 
j'en  disais  plus  haut.  Cet  étrange  et  magnifique  poème  non- 
soulcmcnt  nous  donne  une  grande  idée  du  soutUe  inspirateur 
qui  l'a  produit,  mais  encore  il  nous  instruit  des  choses  do- 
mestiques, des  arts  industriels,  des  usages  sociaux  ;  il  nous 
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révèle  à  plus  d'un  égard  les  mœurs  des  peuples  de  l'Asie  au 
temp»  des  Patriarches,  et  pour  l'étude  gai  nous  occupe  il 
complète  la  Gentoe. 

XIX. 

Arrivés  au  terme  de  ce  travail,  si  nous  résumons  les  im- 
pressions qu'il  iiou.->  laisse  sur  les  sociétés  primitives,  nous  y 
trouvons  l'homme  aussi  près  que  possible  de  l'état  de  na- 
ture^  ])orné  dans  ses  besoins,  guidé,  pour  les  satisfaire,  par 
868  instincts  les  plus  simples,  naïf  dans  ses  pensée;?,  dans  ses 
sentiments  et  dans  Texpression  qu'il  leur  donne.  Une  indus- 
trie toute  rudimenlaiîe  suffit  à  ses  goûts  que  rien  encore  n'a 
surexcités  ni  raffinés.  Cependant  cet  Âge  est  marqué  par  de 
grandes  découvertes.  Déjà  l'esprit  humain  a  pris  son  essor, 
il  aspire  à  connaître  et  il  veut  conquérir  tout  son  domaine. 
Sans  doute  les  proct'désde  ces  uonveaux  inventeurs  parfois 
nous  semblent  naïl's  jusqu'à  provoquer  notre  sourire;  mais 
n'oublions  pas  que  voilà  quatre  mille  ans  que  nous  élevons 
Tédifice  de  nos  arts  et  de  nos  sciences  sur  les  bases  que  ces 
génies  ignorés  ont  su  poser,  alors  que  des  auxiliaires  de 
tout  genre  leur  manquaient.  D'ailleurs  ceux  qui  ont  décou- 
vert les  lois  de  l'astronomie  et  du  calcul,  qui  ont  créé  l'art 
de  la na-vigation  lL  qui  ont  inventé  l'écriture  alphabcthique 
ne  peuvent  dans  tous  les  siècles  recueillir  que  des  respects. 

On  est  frappé  de  la  justesse  de  sens  qui  se  fait  voir  et  dans 
les  paroles  et  dans  les  résolutions  des  personnages  que  l'his- 
toire de  ces  temps  si  reculés  met  en  scène,  pour  eux,  les 
situations  ne  sont  pas  complexes,  les  rapports  que  leur 
esprit  doit  saisir  ne  sont  pus  niultipdiés  à  l'iulini  ;  c'est  une 
double  raison  pour  (jue  leurs  idées  ne  soient  ni  subtiles  ni 
fausses.  Plus  les  hommes  sont  voisins  de  l'état  de  nature, 
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plus  ils  portent  directement  la  peine  d'un  calcul  erroné,  d'un 
faux  jugement;  la  droiture  de  l'esprit  alors  ne  peut  ôtre 
rare  ;  car  elle  est  néceseaire. 

L'art  propronienl  dit,  l'art  qui  est  la  recherche  et  l'expres- 
sion du  beau  idéal,  n'appartient  point  par  sa  nature  à  l'en- 
fance des  sociétés,  à  ces  temps  où  l'homme  est  incessam- 
ment aux  prises  avec  les  soins  et  les  difiicultés  de  la  vie 
matérielle.  poésie  fait  à  cet  égard  uneéclatanteezception. 
Il  se  trouve  que'  chez  les  hommes  primitifs  elle  a  atteint 
sans  efforts  un  niveau  dont  se  rapproche  à  giwid  peine  dans 
nos  siècles  les  plus  favorisés,  Tart  littéraire  porté  à  sa  per- 
fection. C'est  que  la  poésie  est  avant  tout  TexpanstOD  des 
émotions  de  l'âme.  Plus  l'âme  et  neuve  est  liiiicore,  et  spon- 
tanément inspirée  des  grands  spectacles  de  la  nature,  du 
sentiment  religieux,  des  fortes  passions  prises  à  leur  source, 
plus  la  poésie  est  pleine  de  cet  éclat,  de  cette  chaleur,  de 
cette  puissance  qui  nous  charment  ou  qui  nous  exaltent. 

Au  point  de  vue  moral,  l'ère  patriarcale  sérieusement 

observée,  ne  conserve  pas  le  prestige  dont  notre  imagina- 
lion,  amoureuse  des  contrastes,  s'est  plu  k  l'entourer;  et 
nos  sociétés  modernes,  si  méritées  que  soient  les  censures 
qu'où  ne  leur  épargne  pas,  n'ont  rien  à  envier,  eu  fait  de 
douceur  ou  de  pureté  des  mœurs,  à  ces  âges  trop  vantés, 
sans  donle  alora  les  vertus  de  quelques-uns  tiraient  de  leur 
simplicité  même  une  grAce  naïve  ou  un  air  de  grandeur  que 
nous  ne  retrouvons  pas  chez  les  meilleurs  parmi  nos  con- 
temporains. Mais  les  faits  nons  disent  trop  bien  que  !e 
niveau  de  hi  nioi  uliu!;  commimc  était  alors  fort  abaisse.  Les 
passions  dans  leur  apreté  native  ne  rencouLraient  pas  ces 
freins  puissants  qui  chez  les  peuples  policés  arrêtent  ou 
atténuent  du  moins  leur  violence.  En  finissant,  ne  crai- 
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gnons  pas  d'être  juste  envers  la  civilisatioo^  même  mise  en 
regard  de  Pépoque  pali  iaicale.  Sar;  doute  elle  n'a  pas  le 
don  de  changer  le  cœur  de  l'homme  et  de  n'y  laisser  que 
des  penchants  honnêtes;  mais  elle  a  créé,  pour  le  bon  ordre 
el  le  repos  des  sociétés,  ce  qui  était  à  peu  prés  inconnu  des 
peuples  primitifs,  je  veux  dire  Tempire  des  lois,  la  puis- 
sance de  Popinion,  le  châtiment  à  peu  près  infaillible,  enfin, 
dans  Tordre  moral  comme  dans  Tordre  matériel,  la  force 
collective  appliquée  sans  cesse  à  comhaUre  lea  instincts 
égoïstes  et  vicieux. 


FIN. 
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LES  PROTECTEURS  DES  BOLLANDISTES 

im  U  non  H  U  f  lANtl 


Membre  do  la  Socioté  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  do  Douai, 
arohivi»te  de  la  mOme  Tille. 


Importance  drs  Acta  sanctorum.  — Jugements  portés  par 
des  écrivains  modernes.  —  Les  nouveau»  Bolhndistes* 

La  plus  importante  des  grandes  collections  historiques, 
celle  qui  a  rendu  à  la  science  de  Térudition  les  services  les 

plus  sérieux,  celle  honore  surtout  le  génie  de  rhoinrne, 
c'est  la  collection  des  Acta  sanctorum  réunie  par  les  Bolian- 
distes. 

liCs  saints  ont  tous  exercé,  durant  leur  vie  ou  après  leur 
mort,  une  iniluenceplus  ou  moins  grande  sur  la  société.  Plu- 
sieurs ont  joué  un  r61e  important  dans  l'existence  religieuse, 

civile  oirpolilique  des  nations  cîirétienncs  :  par  leur  parole 
et  leurs  exiMiipli's.  Icr-rs  lUàiiiulious  et  leurs  (.lis^cijiles,  leur 
vie  ou  leur  mort ,  \U  ont  contribué  à  répandre,  parmi  les 
[  euples,  la  loi,  la  piété  et  la  civilisatiou ;  depuis  la  chùte 
de  Tenipire  romain  juscpi'aux  croisades  et  même  jusqu'au 
XVI*  siècle,  la  scène  historique  est  presque  toujours  oc- 
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eupée  par  les  grandes  figures  de  ces  héros  du  christia- 
nisme. 

Leufs  vies  offrent  sou  vont  les  seuls  dociimeiitsorigiiifinx  que 
l'érudit  peut  consulter  sur  les  époques  les  moins  connues 
et  les  pl\is  importantes  :  celui  qui  s'occupe  d'histoire,  de 
littérature,  d'architecture,  de  peinture,  de  musique,  ren- 
contre partout,  dans  ses  recherches,  des  saints.  OCl  trouver  des 
détails  sur  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  usages  d'autrelois, 
si  ce  n*est  dans  ces  légendes  écrites,  par  quelque  moine 
anonyme,  avec  une  naïve  simplicité  ?  Et  d'un  autre  côté, 
la  vie  d'un  saint  n'est-elle  pas  le  plus  souvent  un  admirable 
poème?  11  elève-t-eiie  point  Tàme  vers  de  hautes  et  sereines 
ponséo? ,  bien  mieux  encoreque  les  plus  sublimes  inspirations 
de  Corneille  et  de  Uacine  ?  Un  auteur  dont  le  témoignage 
n'est  pas  suspect,  U.  Renan,  a  écrit  ces  lignes  :  <  Uintérét 
•  des  Acta  sanciorum  est  immense.  Il  me  semble  que, 
»  pour  un  philosophe,  une  prison  cellulaire,  avec  ces  cin- 
-  qaante-ciuq  volumes  iu-folio,  serait  un  vrai  j)aradis  ; 
»  on  peut  dire  (|ue  parmi  les  légendes  qui  les  rem- 
»  plissent  (M.  Guizot  s'est  douué  la  peine  d'en  faire  li; 
»  compte,  et  en  a  trouvé  25,000)  il  n'y  en  pas  une  qui  n'ait 
»  son  intérêt  et  ne  mérite  l'attention  du  penseur. 

V  Quelle  incomparable  galerie,  en  effet,  que  celle  de  ces 
»  25,000  héros  de  la  vie  dèsinléressée  1  quel  «m  Je  haute 
»  distinction!  ([uelle  noblesse!  quelle  poésie!  il  y  en  a 
»  d'humbles  et  de  grands,de  doctes  et  de  simples,  djobscurs 
}>  et  d'illustres;  mais  je  n'en  connais  pas  un  seul  qui  ait 
»  l'air  vulgaire  l  tous  m'apparaissent  tels  que  les  pose  Giotto 
n  grandioses,  hardis,  détachés  des  liens  terrestres  et  déjà 
»  transfigurés-  Ils  plaisent  peu  au  sens  positif,  je  l'avoue... 
9  Mais  qu'ils  ont,  après  tout,  mieux  compris  la  vie,  que  ceux 


Digitized  by  Google 


»  qui  Tembrassent  comme  un  étroit  calcul  d'intérêt,  comme 
»  une  lutte  insignifiante  d'ambition  et  de  vanité  (1).  » 

Les  BoUandistes  ne  se  èont  pas  contentés  de  publier  ces 
Ties  et  ces  légendes  en  entier  et  dans  toute  la  puretô  des 
textes;  ils  les  ont  accompagnées  des  notes  critiques  les  plus 
savantes,  de  commentaires  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
clarté,  de  méthode  et  de  science,  de  dissertations  dans  les- 
quelles sont  étudiées  les  origines  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, de  leurs  instiLutions,  de  leui-  littérature  et  de  leurs 
arts.  Un  savant  historien  beige,  M.,  de  ReiirenJ>ei'g,  a  dit 
avec  beaucoup  de  vérité  :  «  quelle  que  soit  Topln  ion  que  l'on 
»  professe,  croyante  ou  sceptiques,  zélés  ou  indiftérents, 
»  catholiques  ou  disciples  deLutber,  et  de  CaMn,  pourvu 
»  qu'ils  aiment  les  lettres  et  ne  renient  pas  le  passé,  tous 
»  vénéreront  les  Àcta  sanctorum  comme  un  des  monu> 
»  meuLs  les  plus  étonnants  de  la  science,  comme  les  archi- 
»  ves  d'une  grande  époque  de  l'histoire  de  riiumanito.  Leib- 
»  nitz  en  jugeait  do  celte  manière;  et  un  autre  grand 
i>  homme  dont  la  puissance  rehaussait  encore  le  gigantea- 
1»  que  génie,  Napoléon  I*',  avait  désiré  que  le  recueil 
»  des  BoUandistes,  laissé  incomplet,  Mt  achevé  sous  son 
•  «*gne  (2),  » 

M.  Pertz,  le  directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin, 

l'éditeur  di's  Monumcnta  (icrmanix  llistorica^  dit  eu  par- 
lantdcs  Acîa  sanctnr^nnqm'  cette  œuvre  «  continuera  d'être 
»  l'objet  de  radmiration  dea  générations  futures,  comme 
»  elle  Ta  été  des  doux  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  le 
»  commencement  de  cet  ouvrage  aussi  utile  que  magni- 
»  fique  (3).  »  M.  Chodzko,  chargé  du  cours  des  langues  et 

Cl)  Ernest  Reoan,  Etudê  d^Hiêtoirê  r^igieMê,  Paris.  18â8.  p.  303^ 

C3)  Roiffenber;,  ChroniquÊ  rimi*  de  PhiUppe  Mouêke,  T.  1«  Préface, 

(3)  Lettre  écrite  à  M,  de  Ram,  recteur  de  rAcadomio  do  Loavain. 
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des  littératures  Slaves  au  Collège  de  France,  regarde  le 
recueil  des  Bollaiidistes  comme  «  une  œuvre  des  plus 
»  sérieuses  qui  furent  jamais  tentées,  trop  vaste  pour 
»  exclure  une  nationalité  quelconque ,  trop  universelle 
»  pour  ne  pas  éitù  à  l'abri  de  prédiieetions  étroites  en  ia* 
»  vativ  d'une  nation.  »  Son  cœur  de  polonais  s'émeut  eu 
retrouvant,  dans  ]es  Acta  sanctorvm  avec  l'histoire  de  sa 
patne,  eslle  des  autre  peuples  slaves,  les  Eusses,  les  Tchè^ 
ches,  les  Moraves,  les  Serbes,  et  les  Bulgares  (1).  i*our  con- 
naître ce  que  pchseiit  à  ce  sujet  les  savants  de  l'Angletere, 
il  suffit  de  citer  quelques  paroles  dp  la  lettre  écrite  au  gou- 
vernemeul  Belge  par  les  conservateurs  du  Brltish  .Vuseum^ 
quand  il  tut  question  de  faire  suspendre  la  publication  de 
Àckt  sanctomm  :  «  Pourrhistoiredu  moyen-âge,le  secours 
»  de  cet  ouvrage  est  inestimable  {Us  aki  is  invaluable,)  Il 
»  lEiumit  des  matériaux  souvent  introuvables  partout  ail- 
»  leurs,  et  il  répand  la  lumière,  non-seulement  sur  les 
»  institutions  et  les  affaires  religieuses  et  monastiques, 
»  mais  aussi  sur  les  qucsLioiis  civiles  et  politiques,  sur  la 
»  chronologie,  la  topographie,  la  biographie,  la  géiièa- 
»  logie,  les  mœurs  et  les  usages;  le  philosophe ,  comme 
»  l'archéologue,  trouve  dans  ces  volumes  les  trésors  les  plus 
j»  riches;  et  l'immense  érudition  déployée  par  les  éditeurs 
9  contribue  à  donner  à  leurs  travaux  la  plus  grande  valeur 
»  {fiontributes  to  render  them  ofthe  utnvost  value).  »  (2) 

Le  savant  dom  Pitra,  aujourd'hui  cardinal,  a  exprimé 
sa  pensée  sur  les  Acta  sanclorum  dans  les  lip:ues  sui- 
vante :  «  Les  Bollandistes  ont  suivi ,  pour  gloiilier  les 
»  saïuts,  la  méthode  de  l'Kglise,  autrement  le  plan  de 

(1)  A.  Cho'I'zko,  Etude  sur  Ici  BoUandi^tr  r,,:  prinf  de  vui!  di  Vhttgio- 
graphie  Slnve,  publiée  dans  la  lievue  de  Poseii,  l'So'-J,  p,  156. 

(2)  Lellre  datée  du  23  mai  1860,  el  signée  de  MM.  D.  F.  Madden,  Edw.  A* 
Boni)»  et  S.  Winlar  Jones»  Keeptn  of  tk»  BriUêh  Miuetm, 
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N  Dieu..!  Il  semble  qiie  la  pensée  du  Tout-Puissant  ne  s'est 
»  point  détachée  des  Acfa.  C'est  bien  son  œuvre,  comme 
»  les  héros  mêmes  doul  ces  actes  publient  la  gloire  1  Ici  et 
«  là  se  trouve  empreint  ce  triple  caractère  qui  reluit  en  tous 
»  ses  ouvrages,  la  puissance,  la  sagesse,  Tamour.  De  même 
»  qu*un  saint  est  Thomme  innocent  rendu  plus  abondam- 
»  ment  à  sa  vie  première  et  retraçant  plus  purement  Timage 
»  (lu  Créateur  :  ainsi  co  sanctuaire,  (|ue  l'on  appelle  yicta 
»  sanctorit  in ,  TPi^Todmt  h  mn  tour,  par  sa  plénitude,  sa 
»  belle  ordonnance  et  les  délices  caciiées  rpii  s'y  trouvent, 
»  comme  une  ressemblance  des  saints.  Qu'on  veuille  avec 
»  uncœurdroit,  eu  toucher  seulement  le  seuil,  il  en  sortira 
»  une  vertu  ;  ce  sont,  de  page  en  page,  les  saints  qui  pas-  ' 
»  sent  pour  guérir  nos  langueurs,  nous  raffermir  et  nous 
»  consoler.  Bien  qu'en  nos  jours  on  ait  fait  à  ces  hdtes  cë^ 

V  lestes  pins  d'un  accueil  hospitalier,  c'est  encore  trop  peu. 
»  \'euî-oii  ieiitcr  ime  amvre  do  vie  ou  de  résurrection  pour 
»  le  présent  et  pour  i'a\«'iiu  /  Donnez  une  flnur  {les  mints^ 
))  pieusement  et  tidèlemeui  détaché  des  actes  ciioisis  des 

V  Bollandistes        La  Société  de  Jésus,  u'eût-elle  laissé 

»  pour  sa  part  que  les  Àcta  sanctorum  inachevés,  elle  peut 
»  dire  :  Eœegi  monvmentuff,  sera  perennius.  Revienne  la 
»  lumière  et  que  la  poussière  tombe,  au  grand  jour  appa- 
»  raitra,  autour  de  ces  trophées  des  saints,  la  devise  des 
»  BoUandistes  :  Omni  !  ad  majorem  D^i  nlorkim.  »  '\) 

Après  ces  citations, que  nous  aurions  pu  lacilement  multi- 
plier, il  suffira  de  rappeler  que  plusieurs  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  continuent,  à  Bruxelles,  Tœuvrc  de  leurs  de- 
vanciers; les  cinq  derniers  volumes  d'octobre,  publiés  depuis 
1 838,  sont  dignes  des  travaux  de  Van  Roswey^  deBolland  et 

(1)  Dox  PiTftA.  BhOu  iw  lêt  BollandUtei,  p.  1S9  et  191. 
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de  leurs  premiers  collaborateurs,  hSi  Bibliothbque  da  l'École 
ilf\s  Cfinr(es\e  dédire,  expressément  dans  phisieura  coiuptes- 
rendus.  i^l)  Le  chxjvalier  del  Hoiisi,  connu  dans  le  monde 
entier  par  ses  ouvrages  sur  les  catacombes  et  sur  les  oriLn  ues 
chrétieDoes,  fait  le  plus  grand  éloge  des  nouveaux  Boilaa- 
distes  «  an  point  de  vue  de  leur  critique  indépendante  et 
»  sévère;  non-seulement,  dit-il,  leurs  publications  ne  le 
»  cèdent  en  rien  à  celles  des  anciens  fiollandistes  ;  mais,  à 
»  ma  manière  de  voir,  ils  les  surpassent  en  quelques  points. 
»  Mon  jugeaient  pourra  paraiti'e  exagère  ;  mais  il  est  sni- 
»  cère  et  réfléchi.  »  (2) 

Nous  n'ignorons  pas  que  Ton  a  reproché  des  longueurs  à 
ces  cinq  dernières  volumes;  l'on  a  souvent  parlé  du  travail 
sur  sainte  Thérèse  qui  occupe  680  pages  grand-m-folio. 
Voici  ce  qu*en  pense  M.  Renan  :  «  Tel  est  Tintérét  de  ce 

»  récit  de  la  vie  de  sainte  Thérèse,  que,  malgré  ses  680  pa- 
»  ges,  on  ne  songe  pas  un  moment  à  l'accuser  de  pro- 
»  lixité  (3).  » 

Peut-être,  devrions -nous  nous  faire  â  nous-méraece 
reproche  de  prolixité,  à  cause  de  la  longueur  de  ces  ré- 
flexions préliminaires;  mais  établir  sur  des  preuves  solides 

l'importance  du  Recueil  des  Dollandistes,  n'était-ce  pas 
d'avance,  faire  l'éloge  de  ceux  qui  ont  ét<^,  dans  notre  pays, 
les  proterlonrs,  les  conseillers  fl  les  collaborateurs  de  cette 
grande  œuvre?  Puis,  nous  l'avouons,  an  milieu  de  ces  mille 
productions  éphémères  que  notre  Âge  voit  éclore  avec  éclat 
pour  mourir  bientôt  dans  l'obscurité,  nous  nous  sommes 
laissé  aller  au  plaisir  de  reposer  nos  regards  sur  ces  savants 
religieux  que  nous  avons  vus  plus  d'une  fois  travailler  dans 

(!)  Bibliothèque  de  l  Eco'^  1"^  (Ihartos,  t.  m,  i*  série,  p.  :îi7. 
(âj  Lettre  du  cticvaber  de:  itossi,  écrite  en  date  du  10  mars  1860. 
(3)  Smett  B«iiM>*  <miv.  dt.  p.  314. 
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leur  pauvre  cellule,  sur  celte  œuvre  immense  entreprise 
depuis  plus  de  deux  siècles  par  la  Compagnie  de  Jésus  et 
continuée  par  des  générations  successives  d'érudils,  sans  que 
des  attarjues  violentes  et  des  calamités  inouïes  aient  pu  les 
empêcher  de  reprendre,  après  bien  des  interruptions,  leurs 
longs  et  utiles  labeurs. 

I. 

Le  P.  Herbert  Vaii  Roswnj.  —  Us  Agta  sanctorum  com- 
mencés à  Douai  et  dans  It'S  abbmjfi.s  de  Uarchiennes  et 
d'Anofiin.  —  Premiers  travavx  du  P.  VanRosmy, 

Ce  n'est  j)as,  l  Ommo  l'on  j  ourrait  le  croire,  le  père  Bol- 
landqui  a  conçu  l'idée  de  pui)lier  le  recueil  des  Acta  sanc- 
torum  ordinairement  désigné  sous  son  nom,  qui  a  tracé  le 
plan  d'ensemble  de  cet  ouvrage  et  recueilli  les  manuscrits 
elles  livres  formant  le  fonds  le  plus  ancien  de  la  bibliothèque 
des  BoUandistes  ;  c'est  un  autre  religieux,  appartenant 
comme  lui,  à  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Herbert  Van 
Roswey.  Cette  grande  œuvre  n*a  point  pris  naissance  à 
Anvers,  dans  I.i  ruaidence  que  l'on  s'accorde  à  regarder 
comme  bon  liercean,  mais  dans  une  ville  de  l'ancienne 
Flandre- Wallon  ne  appartenant  aujourd'hui  au  département 
du  Nord,  à  Douai,  au  sein  d'un  collège  que  les  religieux  de 
l'abbaye  d'Anchin  avaient  confié  à  la  direction  des  enfonts 
de  saint  Ignace. 

Né  à  Utrecht,  Herbert  Van  Poswey  avait  été  admis  au 
noviciat  dans  une  résidence  de  la  Compagnie  de  Jésus  le 
21  mai  1588;  deux  ans  plus  tard  il  suivait  le  cours  de  j)bi- 
losophie  à  Douai  dans  ie  collège  d'Anchiu  dirigé  par  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  il  y  fit  ses  premiers  vœux  le  jour  delà 
sainte  Trinité,  17  juin  1590,  et  acheva  son  cours  en  rece* 
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vaut  le  titre  de  docteur  ès-ai'ts,  magistcr  ac  doctor  artium 
creaixis  :  c't  ;>t  aussi  tians  la  ville  de  Douai  qu'il  l'ut  ordonné 
prêtre  par  1  ûvcquc  d'Arras,  monseigneur  Mathieu  Mou- 
lart  (1). 

C'est  dans  cette  première  période  de  sa  TÎe,  que  Van 
Roswey  etA  la  première  idée  de  réunir  des  documents  pour 

la  publication  des  Acta  sonctorum  ;•  le  biographe  des  écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Alcgambe,  donne  à 
ce  sujet  les  renseiguemeiiLs  les  plus  explicites  :  «  Le  P.  Her- 
»  beitVan  Boswey,  dilril,  montra,  tout  jeune  encore,  les 
»  germes  de  la  vocation  qui  l'appelait  à  tirer  de  l'oubli  les 
»  vi^  des  saints  :  durant  son  scolaslicat,  lorsqu'il  étudiait 
»  la  philosophie  à  Douai,  on  le  voyait  souvent,  les  jours  où 
»  ses  frères  en  religion  prenaient  l'exercice  de  la  promenade, 
»  se  diriger  vers  les  monastères  voisins  de  la  ville,  et  là,  dans 
»  la  po\issière  des  bibliothèques ,  dans  les  manuscrits  les 
»  plus  anciens,  rechercher  et  copier  avec  soin  les  Actes  des 
•  saints  eneoie  inédit!?.  »  (Chargé  ensuite  d'ensei;4ner  la 
philosophie  aux  élèves  du  même  collège,  il  consacrait  aux 
mêmes  travaux  les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  le 
professorat  (2).  Le  Père  Bollaud,  en  rappelant  ces  derniers 
détails  dans  la  préface  générale  des  Acta  scmcU}rum^  nous 

(l)  Nous  restituons  au  cr<'alear  des  Acta  sanctorum,  son  vérilablc  nom. 
Ecrivant  en  lalin.  il  avait  pris  nom  do  nnxire^iihn  ;  h  plupart  atilpurs 
ont  tratinit  cf  tiiot  par  Hosweyde ;  on  français  nous  devons  hù  ri  ndre  son 
nom  hûllandàis  Van  Boswey.  —  Nous  dcvuiis  une  partie  des  détails  biiiiio- 
grapliiquos  qae  noas  venons  de  donner  &  robligfaneo  du  B*  P.  Waldadc,  de 
1»  réùdeoee  de  Gaad. 

(S)  Albcambb,  BibUoUuea  «mptora»  S.  /.  lam,  indo  à  tyroctnio  Dvaci, 
cuin  philosophiœ  navaret  o{)Lram,  qnibos  dîcbas  commilitones  religio^à  am- 
hulalione  se  r«'!i\nî);ujt,  ipsc  ad  vicinn  uibis  monastcria  cvolabat,  e!  inicr 
obsoirtos  in  bibiioilioeis  nuinuscri^itos  codices  collegebal,,.  Pbilosophiam 
postnioUum  Duaci  prufessus  est... 
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dit  expicssêiiienl  que,  déjà  à  celte  é|!oqiie,  Van  Roswey 
avait  l'espoir  de  publier  uu  jour  un  recueil  de  Vies  des 
Saints,  et  il  nous  lait  connaître  eu  ouïr'»  ([uo  les  ab- 
bayes dans  iesquelies  le  jeune  religieux  allait  étudier  appar- 
tenaient à  l'ordre  de  Saint-Benoit  (1).  Pour  ceux  qui  con- 
naissent Douai  et  les  environs  de  cette  ville,  les  monastères 
dont  il  est  question  dans  ces  deux  passages,  sont  Marchiennes 
et  Ànchin  ;  nous  en  avons  trouvé  d'ailleurs,  la  ))reuve  la 
plus  certaine,  en  voyant,  à  Bruxellc.-,  ilaus  la  bibliothèque 
des  ildllandistes  el  dans  celle  de  Boiugoj^nie,  la  copie  faite 
par  Van  Hoswey,  de  la  plupart  des  manuscrits  contenant 
des  vies  de  saints  que  possédaient  ces  deux  abbayes.  Selon 
nous,  ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur,  pour  la  ville  de 
Douai  et  pour  Marchiennes  et  Anchin,  d^avoir  fourni  les 
matériaux  qui  ont  formé  les  premières  assises  de  ce  gigan- 
tesque monument,  d'en  avoir  peut-être  inspiré  la  première 
idée  ;  nous  l'avouons,  en  retrouvant,  en  recueillant  ces  dé- 
tails ij;iiorés  jusqu'ici  ou  du  moins  pLM-dus  dans  les  pages  de 
quelques  in-folio,  nous  avons  été  heureux  et  fier  de  pou- 
voir rattacher,  par  un  lien  si  intime,  à  la  conception  et  au 
commencement  des        sanctorum^  le  nom  de  la  ville  de 
Douai,  ceux  des  abbayes  de  Marchiennes  et  d'Ànchin,  et  les 
manuscrits  du  riche  dépôt  dont  le  soin  nous  est  confié. 

Le  P.  Van  Roswey  agrandit  bientôt  le  cercle  de  ses  re- 
cherches :  nonnuè  professeur  de  philosophie  à  Anvers,  il 
parcourut  les  abbayes  delà  Flandre  occidentale,  et,  ([uelque 
temps  après,  il  obtint  de  ses  supériem's  l'autorisation  de 

(i)  AcTA  SS,  1. 1,  Jan.  Prœfat.  p.  ix.  Quo  tempore  HeriLcrtum  Hoswey^ 
dam  i^ilosophiam  profltentem  Oaaei  «adldits,  si  qoid  erat  •  Mholii  veeui 
teiDporis  ad  vJciiui  ordinis  Tmtri  «atiqniumia  moiiastttn&  iiabat;  ibi  m  ia 
bibliothecam  «bdebat;  «i  qace  acU  diTontmvalgoigttMAta  reperiret,  deseri- 
bebatdiligeater  :jam  tAm  ta  flpem  veaentposM  à  m  opat  UIttd«labonri«... 
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quitter  renseignement  pour  se  consacrer  tout  entier  à  ses 
travaux.  Il  voyagea,  dans  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas, 
de  monastère  en  monastère,  de  hibliothèque  en  bibliothèque, 
étudiant  ou  plutôt,  comme  le  Jit  ]3oll;irid,  dévorant  les 
manuscrits  les  plus  anciens,  prenant  la  copie  ou  l'indica- 
tion des  vies  de  saints,  des  translations  de  reliques  et  des 
récits  de  miracles,  que  Surius  n'avait  point  reproduits  ou 
dont  il  n'avait  donné  qu'un  texte  tronqué  et  altéré. 

Il  avait  tout  cooipulsd  dans  la  savante  abi)aye  de  St  -Vaast 
à  Arras,  sans  doute  lorsqu'il  était  à  Douait  ses  lettres  nous 

apprennent  qu'il  avait  longLemps  travaille  à  Haulmont  et  à 
Soignies,  en  tGôG  et  en  1607  (1).  C'est  en  cette  dernière 
année  qu'il  publia  à  Anvers,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Fasti  sanctorum,  quorum  vitx  in  Belgiois  biUiothecis 
manuseriptae;  iiem  Acta  prxsidialia  sancUtrummartyrum 
Tharad,  Probi  et  Andronici  (2).  Dans  ce  travail  le  P.  Van 
Roswey  voulait  donner  tout  à  la  fois  une  idée  générale  et 
un  essai  du  grand  ouvrage  qu*il  méditait.  Le  plan  des  Acia 
franciorum,  tel  quMl  le  concevait,  en  dix -sept  volumes 
grand  in-folio,  était  tracé  d'une  manière  très  complète  dans 
la  préface  ;  le  livre  ollruiL  ensuite  l'indication  des  1 300  vies, 
consultées  dans  les  l)ibliothèques  des  Pays-Bas,  qui  devaient 
servir  principalement  de  matériaux  pour  exécuter  l'œuvre;  • 
et  à  la  fin,  se  lisaient,  comme  spécimen,  les  actes  des  saints 
martyrs  Tharacus,  Piobus  et  Andronicus.  Van  Roswey  di- 
sait qu*en  faisant  Imprimer  ses  Fasti  sandorum^  il  avait 
voulu  imiter  les  peintres  qui  tracent  d'abord  une  ébauche 
de  leur  tableau  et  Texposent  ensuite  aux  yeux  du  public, 
poui'  recevoir  des  conseils  et  des  inspirations  ;  il  demandait, 

(l)  Am  SS.,  jalii,  t.IIL  p.  666,-  oct.  t.  VIII,  p.  480. 
(S)  Antwerp.  «x  offlein&  PJtntioiaiii  «pud  J.  Motetam. 
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lui  anssi,  TaTis  el  les  observations  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressaieot  aux  actes  des  saints  (1). 

Il  eut  soin  d'offrir  cet  écrit,  accompagné  d'une  lettre 
d*enToi,  au  cardinal  Bellarmin,  Fauteur  ées  Annale*  eccfé- 

siastiques,  l'une  dos  lumières  ilii  monde  savant.  Après 
avoir  etiiJié  le  plan  do  l'ouvrage  annoncé  dans  la  préface, 
le  célèbre  cardinal  demanda  quel  était  l'àg.'  de  celui  qui 
osait  promettre  une  telle  œuvre.  Ou  lui  répondit  qu'il  avait 
quarante  ans.  «A-t>ildonc  l'espoir,  répliqua  Bellarmin,  de 
vivre  encore  deux  cents  ans  t  Car  il  lui  faudrait  ce  temps 
pour  achever  cette  immense  entreprise .  ■  Et  dans  une  lettre 
écrite  d  Van  Roewey,  en  date  du  7  mars  1 608,  il  lui  fit  part 
des  mêmes  doutes,  en  lui  disant  qu*il  était  effrayé  et  par 
l'immensité  de  l'ouvrage  et  par  la  grandeur  des  dépenses  (2). 
Heureusement  l'auteur  des  Fasti  snnctorum  trouva  des 
conseillers  et  des  amis  (jui,  loin  de  le  déconraLrcr,  l'exhorlè- 
rent  et  l'aidèrent,  [tar  tous  les  uàoyens  p().s>ibles  à  ne  pas 
abandonner  ces  vastes  projets  :  c'est  à  cette  occasion  que 
nous  devons  parler  de  l'abbaye  de  Liessies. 

II 

Vabbayê  de  LiesHes,      L'abbé  dom  Antoine  de  Winghe 
se  déclare  le  prûtecteur  du  P.  Van  Boswey*  —  TVovaujp 

et  mort  du  P.  Van  fiosuey. 

Dans  une  vallée  solitaire  et  sauvage,  au  milieu  de  prai- 
ries, d'étangs  et  de  bois,  s*élevait,  non  loin  d'Avesnes  et  de 

(l)  AcTA8S.tjaiiiiar.  t.  I,  p,  10.  —  FasH  sanetorum;  praefat. 

{!)  AcTA  SS..  oclobr.  1. 1.  p,  !.  Bellarmin  iTrivil  en  :  »  Dao  me  ter- 
rent, iminensit.is  o(»eris  tpmpus  pr.Tpc  inlinitum  rcquiret,el  magnitudo 
•umptuttni  qui  in  tanto  opère  coocinendo  facieudi  eruot.  > 
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Solre^le-Château,  l'abbaye  de  Liessies  (1).  JDom  Pitra  a 
tracé  un  délicieux  tableau  de  la  vie  religieuse  dans  cette 
savante  et  sainte  retraite  au  commencemeut  du  seizième 
siècle  :  «  Un  pieux  et  docte  abbé,  qu'on  serait  tenté  d'appe- 
»  ler  le  dernier  des  saints  Belges,  r.oms  de  Blois,  venait 
»  d'y  mourir,  il  y  avait  iubtituc  uiiu  ccolc  de  baiius  ;  iong- 
»  temps  après  lui  on  respirait  à  Liessies  coimnc  uue  odeur 
»  de  sainteté.  La  régulière  et  calme  beauté  du  couvent  ré- 
»  Ibrmé,  l'ensemble  harmonieux  et  persùvérant  de  l'obser- 
»  vance,  la  majesté  des  saints  oftices,  la  splendeur  des 
»  fêtes,  les  rites  bénédictins  et  le  chant  du  chœur  faisaient 
p  accourir  là  de  préférence^  au  sortir  des  labeurs  d'une 
j»  année  scolaire,  les  pieux  jésuites  des  collèges  voisins. 
»  Rosweyde  (van  Roswey),  y  avait  ses  délices  ;  et  son  ima- 
»  giuatiou  découvrait,  sOvis  ce  pur  honzon,  coiimie  en  un 
»  lointain  mirage,  tontes  les  anciennes  soUludeà  et  leurs 
»  merveilles  :  qu'ost-il  besoin,  s'écriait-il,  d'errer  dans  les 
»  profondeurs  de  i'Kgyple  pour  chercher  les  Paul  et  les 
»  Antoine,  de  franchir  les  déserts  de  la  Palestine  pour  visi- 
»  ter  les  Uilarion,  de  grimper  aux  rochers  et  aux  grottes  de 
i>  la  Syrie  pour  y  surprendre  les  Ephrem  ?  Voyez  Liessies, 
»  aimez  liessies,  baisez  la  poussière  de  liessies.  »  (2) 

Les  relations  des  abbés  de  Liessies  avec  la  Compagnie  de 
Jésus  éUiieat  déjà  anciennes  ;  le  V.  Loui.5  du  Blois,  et  saint 
Ignace  de  Loyola  avaient  l'un  pour  l'aulre,  hi  plus;  profonde 
vénération  j  le  saint  abbé  avait  beaucoup  contribué  à  ré- 
pandre le  nouvel  Institut  dans  la  Flandre  et  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Plusieurs  Jeunes  religieux  de  Liessies 
avaient  été  envoyés  au  collège  d'Ânchin  pour  suivre  les 

(1)  Liessies  est  aujourd'hui  silué  dans  le  dépariemen)  du  Nord  ;  do  la'b* 
baye,  il  ne  reste  plas  môme  des  ruiacs. 

(2)  DOH  PiTftA.  Etude  tur  In  BoUmuHttes,  p.  10  et  11. 
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cours  pTOfeasés  parles  jésuites  ;  dom  Thomas  Luytens,  sur 
lequel  nous  reviendrons  plus  tard,  y  avait  étudié  la  pl  iloso- 
phiesous  le  P.  Van  Roswey,  et  en  1607,  nous  trouvons 

encore  parmi  ks  élèves  qui  s'occupaient  de  la  même  science, 
Chrétien  le  Roy,  autre  religieux  de  Liessies  qui  devait  aussi 
se  faire  remarquer  par  ses  travaux  hagiographiques.  Lorsque 
le  P.  Van  Roswey,  dans  ses  excursions  à  la  découverte  des 
vies  des  saints,  arriva  pour  la  première  fois  à  Liessies,  il  y 
fut  accaeiUi  avec  empressement  et  comme  prêtre  de  la  Com- 
pagnie de  Jteus  et  comme  professeur  du  collège  de  Douai  : 
il  trouva  des  auxiliaires  dévoués  dans  ses  anciens  élèves  et 
surtout  dans  dom  de  Winghe. 

Antoine  de  Winghe,  qui  fut  abbé  de  Liessies  depuis  le 
2  septembre  1610  jusqu'au  31  août  1637,  mérite  un  rang 
distingué  parmi  les  religieux  qui  se  sont  constitués  les  pro- 
tecteurs, les  Mécène  des  lettres  et  des  arts.  On  lui  doit  une 
édition  complète  des  Œuvres  de  louis  de  Blm^  i  laquelle 
il  a  lui-même  beaucoup  travaillé  -,  l'important  ouvrage  qui 
a  pour  titre  VUx  Patruni^  a  été  inspiré  par  lui ,  c'est 
grâce  à  sa  générosité  que  le  P.  Halloix  a  pu  faire  paraître 
sa  Vie  du  P,  Camille  de  Lellis  et  les  volumes  qui  ont  pour 
titre  :  Illustres  ecclesixOHentalis  Scriptores  qui  aandikite 
et  erudUûme  fioruerunt;  André  du  Ghesne  a  reçu  de  lui 
des  lettres  qui  le  recommandaient  aux  autres  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Benoit,  avec  prière  de  mettre  à  sa  disposi- 
tion toutes  les  chroniques  et  tous  les  manuscrits  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  ;  non  moins  ami  des  arts  que  des 
lettres,  il  entretenait  une  correspondance  avec  Théodore 
Galle  d'Anvers,  graveur  célèbre  comme  son  père  Philippe 
Galle  ;  il  fit  ciseler  en  1616  une  châsse  en  argent  doré  qui 
coûta  5,495  livres  et  13  sols,  un  buste  en  argent  représen- 

wotaÈti  dUobicdltdu.  —  S*  ntaw,  t.  b.  33 
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tant  sainte  Hiltrade,  el  une  châsse  renfennant  les  ossements 
delà  fondatrice  de  Tabbaye  qui  coûta  5,493  livres  et  1 3  sols  ; 

le  pays  touteutier  l'entourait  de  sa  vénération,  les  archiducs 
Albert  et  Isabelle  lui  montraient  la  plus  grande  estime,  et 
le  pieux  évéque  de  Cambrai,  Van  dcr  Burch,  lui  était  uni 
par  les  liens  d'une  étroite  amitié  :  à  sa  mort  le  P.  Bolland, 
qui  se  connaissait  en  saints,  n'hésita  pas  à  déclarer  qu'il  le 
croyait  au  nombte  des  bienheureux.  (1) 

Ce  savant  et  saint  abbé  devait  comprendre  le  projet  du 
Père  Van  Roswey.  11  appréciait  déjà  les  qualités  de  ce  reli- 
gieux auparavant;  mais  quand  il  sut  qu'il  voulait  entre- 
prendre la  publication  des  Acta  sanctomm  ,  alors  il  le  prit 
en  ailection  d'une  manière  toute  spéciale,  t/nicé  car t^m  eum 
habuU  (2),  Il  l'encouragea  dans  son  dessein  ;  l'aida  de  ces 
conseils  et  de  ses  observations;  lui  fournit  de  l'argent  pour 
payer  le  travail  des  copistes,  acheter  des  livres  et  subvenir 
aux  dépenses  des  voyages.  Les  comptes  généraux  de  Pabbaye 
de  Liessies  n'ayant  pas  été  conservés,  nous  n'avons  pu  retrou- 
ver les  mentions  particulières  des  sommes  dont  il  est  ici 
question  ;  mais  dans  les  comptes  particuliers  du  Refuge  de 
l'abbaye  à  Ath,  nous  avons  rencontré  en  1615,  l'indication  de 
quatre  cent  quarante  livres  remises  au  P.  Van  Roswey  pour 
l'aider  dans  ses  travaux  littérairesi  et,  en  1627,  celle  de 
quatre  mille  cinquante  livres  payées  an  supérieur  de  la  rési- 
dence de  Halle  QS. 

(1)  Acta  SS.  t.  L  U.  —  Complet  de  r«U»yft  da  liestiei;  consenéi  à 
lalto,  année  ISiB.  a*  188.  —  LaauT»  Mim^  «nr  tu  ordUvat  ibt  nè- 
hayes  de  Lieuiet  «f  d»  HariMUa,  p.  11  et  It.     BlUMiva  CimtUtatMiim 

Latienfit  erclesiœ,  passim. 

(2)  Acta  SS'  jan,  1. 1,  p.  41. 

(3)  ÂuTA  SS.  ioc.  cit.  —  Ahchiv.  s  DE  Lu.LB«  Comptes  de  Taltbaye  délies 
aies*  amife  1616,  n«  188. 
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Cependant  le  P.  Van  Roswey  avait  été  souvent  détourné 
de  son  œuvre  principale.  En  1613,  il  avait  publié  deux 
ouvrages  importants  le  Vetiu  mariyrologium  romanvm  et 

le  Martyrulogium  i4(fonif  travaux  qui  se  rattachent  d'ailleurs 
aux  Acta  sanctoruin^  aniM  ijuo  les  KtVéP  Patrum^  qu'il  édita 
en  1615  et  qu'il  dédia  à  l'ablK'  AiitoiiKMle  Wirjghe;  des 
livres  de  controverse  contre  les  liéi-étiques  et  plusieurs 
autres  travaux  d'érudition  remplirent  en  partie  sa  vie  de 
1615  à  1621;  eu  1622,  il  fit  paraître  une  édition  des 
œuvres  de  S.  Paulin  de  Noie;  en  1623,  une  histoire  ecclé- 
siasUque  dédiée  à  Urbain  VIU;  en  1626,  les  Vies  des 
sainies  Vierges  qui  ont  pieusement  vécu  dans  le  monde  et 
en  1628  une  seconde  édition  de  ses  Vies  des  Pères,  En 
même  temps  de  1607  à  1629,  rencontrant  autour  de  lui 
tout  un  moiule  d'ennemis  soulevés  contre  l'Église,  il  avait 
guerroyé  eu  véritable  judadiu  littéraire  ;  plus  do  vin^'l  opus- 
cules avaient  élé  lancés  contre  les  calvinistes  ;  dans  plusieurs 
paniphluls  il  avait  vigoureusement  attaqué  Casau bon,  Scali- 
ger  elCappel;  il  avait  rompu  des  lances  pour  A-Kempis, 
révé  une  bibliothèque  ascétique  des  Pères  et  une  collection 
des  premiers  apologistes,  promis  à  l'abbé  de  Liessies  un 
TertolUen,  un  Aniobe,  un  Minudus  Félix  et  un  Lac- 
tance  (1). 

En  1028^  dans  la  préface  d&>  YUx  Pairum  qui  était  en- 
core dédiée  à  l'abbé  Antoine  de  Winghe,  le  P.  Van  Ros- 
wey disait  qu'ayant  réuni  de  tontes  parts,  depuis  1G07,  de 
nouveaux  documents  pour  les  Acta  sanctorum^  il  ëtaiteniln 
prêt  à  commencer  la  publication  de  ce  grand  ouvrage.  «  Le 
»  mois  de  janvier,  disait-il,  est  sur  mon  pupitre;  je  vais  le 

(!)  Sf^iwr.J.  et  kirr.Ay„>v.  Bihiiolh.  tmj^.  S,  /,  p.  3U.  —  DOM  PlTBA. 

EluiUê  sur  les  Bollaudistes^  p.  iô. 
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»  disposer  pour  Timpression  (  1  ) .  i»  A  la  même  date  ses  con- 
frères d'Anvers  l'entijudaieut  scaveut  répéter  :  «  Cliaque 
»  année  je  pourrai  faire  paraître  un  volume  des  Actasanc- 
»  torum.  Je  commencerai  en  octobre  (2).  »  En  effet,  n'ayant 
rien  perdu,  malgré  ses  soixante  ans,  de  sa  robuste  sauté  et 
de  son  activité  infatigable,  il  pouvait  encore  se  promettre 
de  longs  jouTSi  En  ce  même  mois  d'octobre  1629,  où  il  de- 
vait s'occuper  de  la  publication  des  iiola  sanehrwn,  le 
P.  Van  Roswey  apprend  «  que  Bois>Ie-Duc  a  été  pris  par 
»  les  Hollandais,  que  les  jésuites  en  sont  expulsés  par  les 
»  hérétiques,  que  tous  leurs  livres  gisent  entassés  dans  des 
»  barques  étroites.  Il  court  à  ces  Li  i'soi  s  avariés,  eu  aspire 
]o  avidement  les  miasmes  délétères;  malade,  il  est  appelé 
»  anprès  d'un  moribond  atteint  de  contagion  ;  une  violente 
»  fièvxe  l'emporte  iui-môme  en  quelques  jours  le  5  octo- 
»  bie  1629  (3).  » 

m. 

L'abhé  de  liessies  fait  continuer^  après  la  mort  de  Van 
Roswey,  l'œmre  des  Agta  sangtorum.  —  Secours  et 
conseils  qu'il  donne  au  P.  BoUand.  —  Impression  des 
premières  feuilles. 

Tous  les  hommes  de  bien,  comme  le  dit  le  P.  Bolland, 
gémirent  sur  la  mort  d'Herbert  Van  Roswey;  elle  fut  sur- 
tout pleurée  par  dom  Antoine  de  Winghe,  qui,  depuis  si 
longtemps,  espérait  de  ce  géoie  créateur  et  fécond  la  publi- 
cation des  Ada  smdorum.  Craignant  que  l'œuvre  com- 
mencée ne  fut  délaissée  par  la  Compagnie  de  Jésus,  dom 

(1)  Ro«WteTDUs,  Vitœ  Patrum,  1688*  pneikt. 

(î)  AcTA  ss,  octobr,  T.  T,  p,  1. 

(3)  Dox  PiTBA,  ouv.  cit.  p.  16  et  47. 
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de  Winghe  fit  part  de  ses  inquiètades  àTabbé  de  St.-Vaa8t 

d'Arrae,  dora  Philippe  de  Caverei  ;  puis,  au  nom  de  cet 

abité  et  au  aieii,  il  écrivit  au  provincial  de  la  Compa^niie 
dans  la  Gaule  Belgique,  une  lettre  Uaïus  laquelle  il  disait  ; 
«  Ne  trouvez-pas  quelqu'un  pour  remplacer  Van  Roswey  ? 
»  Pourrait-il  se  faire  que  vous  n'eussiez  point  un  religieux 
»  capable  de  reprendre,  de  continuer  et  de  publier  l'œuvre 
'  »  importante  qu'il  avait  conçue  et  préparée  (1)^  » 

Cette  lettre  arriva  bien  à  propos.  En  voyant  la  masse 

énorme  des  documents  et  des  écrits  laissés  pur  Van  Roswey, 
qui  encombraient  la  bibliothèque  de  la  résidence  d'Anvers, 
les  supérieurs  de  la  province  s'étaient  demandé  sérieuse- 
ment si  tout  ce  bagage  d'antiquaire  ue  devait  pas  être 
abandonné  aux  mites  et  aux  vers.  (2)  L'avis- de  l'abbé  de 
liesâes,  qui  était  celui  de  l'un  des  plus  zélés  protecteurs  de 
l'ordre  en  Belgique  et  en  même  temps  celui  de  la  raison,  de 
la  science  et  de  la  piété,  finit  par  prévaloir  dans  l'esprit  de 
tous  :  le  P.  Bolland  fut  chargé  de  recueillir  le  lourd  héri- 
tage laissé  ]t  ir  \  au  iioswey. 

Jean  Bolland,  après  avoir  demandé  en  1816,  à  l'âge  de 
20  ans,  l'autorisation  de  suivre  en  Chine  un  missionnaire 
donaisien,  le  P.  Trlgault,  avait  été  conduit,  par  la  volonté 
divine,  dans  une  autre  voie.  L'universalité  de  ses  connais- 
sances et  de  ses  travaux  le  désigna  au  choix  de  ses  supé- 
rieurs :  philosophe  et  théologien  habile,  il  cultivait  aussi 
avec  succès  la  poésie,  la  géographie  et  les  langues  orientales; 

(I)  AfiTA  SS.  1. 1,  jan.  Pnefat.  gêner,  p.  9  et  41. 

(S>  Emc  fhttrtnnm  tpêrnania  wuki  «iip«H«rt«  fww  prmtrant 
8.  i.  Ml  Béiffio  inén^tii,  «d  «trio  êmm  éaiktrarmt  an  nipp^«9  ««!(- 
fuûria  tam  eopiota,  ut  tidêb^twr,  OntU  m«t  hlattUfiu  #«tti«gii«a<(a. 
AcTA  SS.  Oci.  t.  vn,  prœfat.  p.  4;  j*o.  v.  I,  p.  41;  nart.  I.  L  vUâ  $t 
optribM.  J,  BiMandi,  cap.  IV. 
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la  publication  d'une  édition  d'auteurs  classiques  Tavait  formé 
au  latin  du  siècle  d'Auguste,  et  celle  d'une  collection  de 
chroniques  belges  l'avait  familiarisé  avec  l'hisLoire  des  âges 
chrétiens  et  mis  en  relation  avec  plusieurs  érudits  ;  eu  1626, 
il  débutait  à  son  insu  dans  la  carrière  hagiographique  en 
corrigeant,  pour  son  usage  personnel,  un  martyrologe (1). 

Appelé  par  ses  supérieurs,  il  quitta  Malines,  et  se  rendit 
à  Anvers  :  «  U  alla,  il  vit,  il  revint  comme  le  dit  Pape- 
broch,  ivi$t  vidU^  rediU  BoUandus  :  il  avait  accepté  de 
continuer  les  i4c(a  sanetorum.  Il  avait  accepté,  mais  à  con- 
dition qu'on  le  laisserait  libre  de  choisir  une  méthode,  et  de 
classer,  comme  il  le  voudrait,  ces  papiers  qu'il  comparait 
au  cahos,  en  les  appelant  rudis  indigestaque  moles.  II 
avait  accepté,  à  condition  qu'on  lui  abandonnerait,  sous  les 
combles  de  la  maison,  deux  mansardes,  réduit  haut  placé, 
étroit,  édaiié  par  de  petites  lucarnes,  si  sombre  qu'en  plein 
jour  il  fallait  une  lumière  pour  en  visiter  les  recoins.  C'est 
là  qu'il  reccaeîllit  tout  ce  qui  venait  de  Van  Roswey  ,  et  • 
qu'il  rau^ca  ks  manuscrits  et  les  livres,  mais,  à  cause  de 
l'exiguitc  du  local,  par  masses  si  pressées,  qu'au  jour  môme 
on  avait  peine  à  les  discerner  et  à  les  compter  (2).  C'est 
là  aussi,  que  l'abbé  de  liessies  alla  encourager  son  ardeur 
et  soutenir  son  courage. 

A  peine  BoUand  était-il  installé  à  Anvers,  que  dom  An- 
toine de  Winghe  lui  témoigna  cette  affection  particulièi-e 

qu'il  avait  toujours  montrée  à  van  i^oav^'ey,  et,  dans  la  suite, 
il  ne  cessa  de  le  soutenir  par  ses  faveurs  et  de  lui  fournir, 

(1)  ÂCTA  SS.  Mart.  V.  I.  De  vitâ,  operUbm  êt  virhOiha  iMumit  Bol- 
ImuU,  cap.  uetin.; 
'  (9)  AfiTA  S.  Cap.  m  et  iv.  N ou  avoM  profilé»  pour  e»lte  partie  de  notre 
travail,  des  Etudes  sur  les  BManOtte*  par  le  A.  P,  dom  Pilrm,  Fane, 
Leoeffie,  im,g,  idetlSX. 
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comme  à  flon  prédécesBour,  l'argent  nécesBaire  pour  l'achat 
des  livres,  pour  les  frais  de  copie  et  de  voyages  :  «  Jamais, 
•  dit  BoUand,  je  ne  pourrai  exprimer  avec  quel  rôle,  avec 
»  quelle  ardeur  infatigable  il  favorisait  cette  entreprise  : 

»  l'on  aurait  cru  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  la  conservation 
»  de  son  abbaye  et  du  salut  de  la  patrie  (1).  » 

Mais  ce  qiie  le  successeur  de  Van  Roswey  appréciait  à 
bien  pins  haut  prix,  c'étaient  les  conseils  de  dom  Antoine 
.  de  Winghe,  la  pénétration  et  la  sûreté  de  son  jugement. 
L'abbé  de  Liessies  se  rendait  souvent  â  Anvers,  dans  les 

mansardes  qui  formaient  alors  le  musée  Bollandien;  il 
examinait  en  détail  loua  ies  rayons  de  cette  sombre  biblio- 
thèque, il  se  faisait  expliquer  toutes  les  méthodes  suivies 
dans  le  classement,  le  système,  si  difficile  à  établir,  des 
catalogues,  et  il  se  permettait  des  observations,  des  criti- 
ques, avec  une  clarté  et  une  aimable  finesse  d'esprit  aux- 
quelles lesBoUandistes  ont  rendu  hommage  (2).  Ensemble, 
Bolland  'et  Antoine  de  Winghe  discutèrent  les  change- 
ments à  introduire  dans  le  plan  primitif  ;  l'oeuvre  s'agran- 
dit, et  il  tut  décidé  que  l'on  réunirait  des  manuscrits  de 
toutes  les  parties  de  la  catholicité.  C'est  tout  particulière- 
ment à  l'abbé  de  Liessies  que  Ton  doit  l'idée  des  longues 
et  importants  études  qui  précèdent  la  vie  de  cliaque  saint 
sous  le  titre  de  Commentarius  prxvitu\  BoUand  et  son  pre- 
mier collaborateur  étaient  d'avis  de  publier  ce  travail  sous 

(1)  Ar.TA  SS.  Jan.  t.  I.'Praefat,  p.  41.  «  Ubi  ad  id  ego  accessi,  inquit  Bollan- 
dus,  iila  me  iniimè  complexus,  ûiniii  deiuceps  fuvore  ere&il,  cou.^ilio  ia- 
tlnitiV  somptu,  ot  aoteà.  in  librw  et  amanoeiueB  nibleva%U;  ncque  cod- 
qnievU  voqnim  quia  anidnè  liorUntnr  et  stimnlaret»  nt  qnampriaiùm 
•dwom  inrtein  operii  aliqvan,  Rind  lullè  verbis  aweqmr  *  qaaDto  iito 
itadio,  qaàm  indefesso  animi  «rdore,  eain  rem  proeniaiel,  qoasi  eâ  monat- 
terii  ipsius  imo  et  patrisc  universa;  salai agerfttur.  9 

(2)  ÂCTA  SS.  Oct.  t.  vu,  p.  4  et  sqq. 
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fonne  de  notes  assez  brèves  :  par  égai-d  poar  dom  Antoine 

de  AVin^'he,  ils  suivirent  ce  conseil,  et,  plus  tard,  ils  se 
lélicitcreiit  de  l'avoir  adopté.  Le  P.  Hent^st  hen  le  mit  en 
pratique  pour  la  première  fois  dans  son  préambule  de  la 
Vie  de  S.  Amand^  travail  de  quatre-vingt-huit  pa^^Ts  in- 
folio, à  deux  colonnes  compactes,  chef-d'œuvre  de  lucidité 
et  d'érudition,  qui  fut,  comme  ledit  dom  Pitra,  un  événe- 
ment dans  rhistoire  des  Acia  mnoUtrum^  dont  il  changea 
le  plan  une  troisième  et  dernière  fois  (!}. 

C'est  encore  à  Tabbéde  liessies  que  Ton  doit  l'adjonction 
d'un  collaborateur  à  Bolland.  Ce  dernier  avait  plus  d'une 
lois  exprimé  devauL  son  Mécène  le  désir  de  voir  associer 
l'un  de  ses  confrères  à  ses  travaux  :  quel  secours  n'en  pour- 
rait-il pas  obtenir?  Les  recherches  étaient  si  variées  et  la 
correspondance  si  étendue;  dans  la  confection  des  catalo* 
gues  et  des  tables,  au  moment  de  l'impression  de  l'ouvrage, 
seul  pourrait-il  suffire?  Puis,  s'il  succombait  à  la  tâche, 
avant  d'avoir  achevé,  l'œuvre  serait  peut-être  encore  expo- 
sée à  être  abandonnée,  parce  que  personne  ne  serait  initié  à 
la  méthode  suivie  jusque-là?  Telles  avaient  été,  dans  de 
fréquentes  causeries,  les  pensées  échangées  entre  le  P.  Bol- 
land et  i'alil'ij  de  Liessies,  Ce  dernier  alla  trouver  le  pro- 
vincial, et  lui  exposa  ses  craintes  et  sou  désir  à  ce  sujet.  On 
hésitait  surtout  à  cause  de  la  pauvreté  de  la  résidence  d'An- 
vers ;  mais  l'influence  de  Tahbé,  et  surtout  l'offre  généreuse 
qu'il  fit  d'une  fondation  de  800  florins  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  ce  nouveau  religieux,  décidèrent  enfin  le  pro- 
vincial :  et  le  P.  Bolland  eut  pour  collaborateur  l'un  de  ses 

(i)  Ar.TA  SS.  Oct.  t.  VII,  p.  4  et  5.  Boll.indas  rcpugnabat  consiliis  Antonii 
Winghii  qui  optabat  ut  non  brcvissima  solùrn  «cliolia,  «ed  luculenîior^s 
comnienUrii  darentur.  Winghii  coosiliis  succcssorcâ  Bollandi,  forussis  in- 
obtemperarontinilio;  astposteà  labenter.— Dom  Pitra»  ouv.  cit.  p.  25. 
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anciens  élèves  le  P.  Godefroi  Hensscheo ,  religieux  aussi 
versé  dans  les  langues  que  dans  la  science  théologique, 
aussi  remarquable  par  ses  talenis  et  m  vaste  mémoire  que 
par  son  aptitude  au  travail  et  sa  robuste  santé  (1).  Quelque 
temps  après,  de  nouveaux  collaborateurs  allaient  être  ad- 
joints, qui  trayaUleraient  dans  le  musée  d'Anvers  ou  explo- 
reraient les  bibliothèques  de  TEurope.  Les  Bollandistes 
existaient  enfin  ;  et  ils  existaient,  grâce  aux  sacrifices,  au 
zèle  et  aux  efforts  de  dom  Antoine  de  Winghe. 

Nous  devons  encore  rappeler  que  l'impression  des  pre- 
mières feuilles  des  Acta  sanctorum  est  due  aussi  à  l'abbè  de 
liessies.  Le  P.  Bolland  voulait  achever  au  moins  une  partie 
assez  importante  de  rouvrage  avant  de  rien  livrer  à  l'impri- 
meur; mais  comme  nous  le  dit  la  préface  générale,  dom  An- 
toine de  Wînghe  souffrait  de  voir  toujours  différer  et  retar- 
der r.ipparition  du  commencement  de  l'ouvrage;  il  disait 
que  ces  délais  successifs  faisaient  douter  de  l'entreprise, 
détournaient  d'envoyer  des  documents,  exposaient  à  se  lais- 
ser prévenir  par  une  publication  qui  déflorerait  le  sujet  ;  et 
il  demandait  si,  en  conscience,  l'on  se  croyait  le  droit  de 
priver  plus  longtemps  les  âmes  des  bonnes  inspirations  que 
leur  donneraient  les  exemples  des  saints;  il  ajoutait  souvent: 
«  Ne  verrais-je  donc  paraître  aucune  partie  de  cette  œuvre 
j»  avant  de  mourir  (2)?  »  Il  eut  la  consolation  de  recevoir  en 
1635  el  eû  1636  les  premières  feuilles  du  tome  premier  de 
janvier,  que  Bolland  fit  imprimer  pour  le  satisfaire;  mais  il 
ne  devait  pas  voir  la  fin  de  ce  commencement  du  travail. 

(1)  Acta  SS.  Martii  t.  I,  p.  ii.  LfBiionsis  ahbas,  Antonias  Wioghias, 
nmiqiiain  aobis  nisi  enm  débit&  hcootis  et  gratitudinis  prsbUoM  nomi- 
nandiii,....  ocliogenloB  pneponto  florau»  obtalit,  qailms  domus  hm  ninori 
cum  onere  soo  aient  sodmn,  P.  Btdlaiidi  idjatmem. 

(S)  Acta  SS.  Janiur.  t.  i.  Pra&t.  p.  18. 
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En  i637,  darant  laguenede  trente  ans,  les  armées  fran- 
çaises, après  la  prise  de  Landrecies,  menacèrent  d'envahir 

le  monastère  de  Liessies;  Antoine  de  Winghe  et  ses  reli- 
gieux  durent  chercher  un  refuge  dans  la  ville  de  Mons. 
Agé  de  75  ans,  accablé  de  sourfrances  et  de  douleurs,  le 
pieux  abbé  mourut  dans  cette  ville,  au  milieu  de  ses  frères, 
le  31  du  mois  d'août.  Il  fut  enterré  près  du  mattre-autel  de 
Téglise  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 

« 

IV. 

Les  autres  protecteurs  et  collaborateurs  des  Bollandistes 
dans  l'abbaye  de  Liessies^  Chrétien  Ze  Roy^  Thomas 
LuytenSt  ê$c, 

A  l'exemple  de  leur  supérieur,  les  religieux  de  Liessies 
s'occupaient  aussi  de  la  publication  des  Acta  aanctorum  . 
Le  P.  Bolland,  qui,  comme  Van  Roswey,  était  allé  plusieurs 
fois  faire  des  lecher ches  dans  la  nche  bibliothèque  de  i'ab- 
haye,  témoigne  de  sa  reconnaissance  envers  tous;  tous,  ils 
s'étaient  montrés  pour  lui  pleins  de  bon  vouloir,  et  plusieurs 
avaient  pris  part  d'une  manière  active  à  ses  travaux  (2).  En 
feuilletant  le  récueil  des  Bollandistes,  nous  avons  trouvé 
plusieurs  noms  de  savants  moines  de  l'abbaye  qui  leur  ont 
fourni  des  documents.  Le  premier,  par  ordre  de  date,  est 
dom  Pierre  Lorignart,  bibliothécaire  de  l'abbaye,  qui,  en 
1620,  envoya  au  P.  Van  Roswey  les  leçons  dfc  S.  Etton  (3). 
Dom  Antoine  de  Winghe,  qui  appartenait  à  une  famille 
d'émdits  et  dont  le  frère  Jérôme  de  Winghe,  chanoine  de 
Tournai,  possédait  une  bibliothèque  riche  en  manuscrits 

(!)  Acta  SS.  Januar.  t.  I,  Praef.  p.  il. 

(2)  Lk  Gi^y.  Mémoires  sur  lis  archives  de  Lie$$ie$et  de  Maroilht,  p. 38. 

(3)  ÂCTA  SS.  Jftouar.  1. 1.  Prsefat.  gêner,  p.  ii,  la.,  p.  4i. 
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précieux,  sut  trouver  le  temps  nécessaire  pour  corriger  la 
vie  du  B.  Louis  de  Blois,  imprimée  dans  le  tome  premier  de 
janvier  et  envoyer  des  notes  sur  les  reliques  de  S.  Druon 
et  de  S.  Lambert  (1). 

L'on  des  noms  qui  méritent  le  plus  d*étre  sauvés  de  l'ou- 
bli, est  celui  de  dom  Chrétien  le  Boy.  Né  à  Lille,  élève  de 

philosophie  au  collège  de  Jésuilesà  Douai  en  1 607,  Chrétien 
le  Roy  fit  profession  a  l'abbaye  de  Liessies,  où  il  exerça  les 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  professeur  de  théologie.  Le 
monde  savant  connaissait  son  érudition  ;  il  était  en  corres- 
pondance avec  le  chanoine  d'Ypies,  Antoine  Sander,  à  qui  il 
envoya  pour  la  BiUioéheca  Belgica  manuscripta^  un  cata- 
logue des  manuscrits  de  Liessies  fait  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  méthode  ;  un  savant  jésuite  de  la  Bourgogne  le  P.  Jac- 
ques Vigaier  lui  écrivit  pour  le  consulter  sur  les  Àda  sano- 
torum.  f*our  ce  demi^  recueil  il  a  transcrit  les  seize  pre- 
miers livres  de  Pouvrage  de  Fulgence  évêque  de  Carthage; 
il  a  fourni  la  vie  de  S.  Etton,  imprimée  dans  le  tome  HT  de 
juillet  ;  il  a  coUationnéf  d'après  les  manuscrits  originaux 
conservés  à  l'abbaye  de  Marchiennes,  une  vie  de  S'*'  Bic- 
trude  ainsi  que  les  curieux  ouvrages  du  moine  Guaibert.  Le 
P.  BoUand  et  ses  collaborateurs,  à  qai  il  avait  envoyé  d'au- 
tres documents  que  nous  ne  pouvons  tous  indiquer  ici,  ont 
fait  à  plusieurs  reprises  l'éloge  de  ce  religieux;  c'était, 
disent-ils,  un  prêtre  singulièrement  érudit  et  pieux,  d'un 
coeur  excellent,  d'une  activité  infatigable,  tout  dévoué  à  nos 
travaux,  et  qui  nous  fut  d'uu  grand  secours  pour  nos  re- 
cherches :  il  faisait  la  gloire  du  couvent  de  Liessies  et  de 

(1;  A  TA  SS.  Jul.  f.  IIT,  p.  49. 

{i)  ÀaiA  ii.  Jaauiir.  1. 1,  p.  41.  Apr.  t.  II,  p.  440. 
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Vordre  des  Bénédictins  tout  entier  (1).  Aussi  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort,  le  P.  BoUand  ne  pouvaii  î?e  rappeler  sa 
perte  qu'avec  la  plus  vive  douleur.  Dom  Chrétien  le  Roy 
avait  succombé  à  Mons»  ie  8  septonu  i  c  1637,  neuf  jours 
après  l'abbé  de  Wingbe,  auprès  duquel  il  fut  enterré,  dans 
l'église  de  la  Société  de  Jésus.  Git.ns  encore,  panniles  reli^ 
^euz  de  Liessies  qui  se  sont  occupés  des  Aeta  sanctorum, 
dom  Bernard  de  Haussy,  qui,  à  la  date  du  12  mai  1638, 
écrivit  au  P.  Bolland,  pour  lui  dire  qu'il  approuvait  en  tout 
le  travail  que  celui-ci  lui  avait  envoyé  pour  recevoir  ses 
observations  (2). 

Dom  Thomas  LuytenSf  fut  le  successeur  de  l'abbé  An- 
toine  de  Winghe  :  ancien  élève  du  P.  Herbert  Van  Roawey 
au  collège  de  Douai,  il  se  montra  protecteur  aussi  zélé  des 
BoUandistes  que  son  prédécesseur,  et  collaborateur  non 
moins  actif  que  dom  Chrétien  le  Roy.  Étant  encore  maître 
des  novices,  il  avait  envoyé  au  P.  Bolland  des  travaux  et 
des  notes  curieuses  sur  le  culte  de  sainte  Monegunde,  re- 
cluse, sur  roftico  de  saint  Etton,  sur  les  actes  de  saint 
Ariiould,  sur  le  symbole  attribué  h  sainte  Marguerite,  sur 
sainte  Amalberge,  sainte  Rainfroi  de  Denain  et  saint  Dodon 
de  Wallers  (3).  Lorsqu'il  ett  pris  en  main  ^administration 

(I)  AcTASS.Ian.  1. 1.  p.  li,  Id.  p.  li;  p.  D7f  ;  Jvl.  t.  m,  p.  88,  etc. 

Quistianus  Leroy  Laetiensis  in  Hannonià  monachus,  vir  eroditas  comprimis 
ac  relif^iosus,  gnavusqae  operis  nostris  de  sanctorum  Viiis  adjuior,  eoque 
cnstion  fuaere  elatas  8  septembris  1637,  cùm  obbellicos  tamaltas,  occupato 
tam  i  Francis  Laodericiaco,  ad  urbem  Montes  so  ricipere  Laclienses  essent 
jiMAti  (Bou4if»iw  Aeta  S8.  iMimr.  t.  h  p.  OH).  —  B%bUapkU§  bOgê,  t.  II. 
p.  1B9. 

<9I)  Lettre  conservi'o  dans  les  archives  des  Bollandistes. 
^3)  AcTA  SS.  Jul,  t.  I,  p.  3U;  t.  Ul,  p.  51;  t  IV,  p.  400;  t.  V.  p.  80; 
oct.  t.  IV,  p.  296. 
AcxA  SS.  Btlgii,  l.  IV«  p.  635,  t.  VI,  p.  372. 
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de  rabbtye,  il  ne  cena,  oomme  dom  Antoine  de  Wiaghe, 
de  s'occuper  de  la  pablication  des  Aela  temc4orum.  Dans 
la  préface  générale  de  lenr  ouvrage,  les  BoUandistes  le  re- 
mercient, avec  une  Téritable  effusion,  de  ses  utiles  conseils, 
de  ses  nombreuses  et  savantes  oltservations  toujours  inspi- 
rées par  la  bienveillance  et  l'iiiii our  de  la  vérité,  des  vies 
des  saints  qu'il  a  extraites  pour  eux  de  divers  maniîscriU. 
Us  lui  leadeat  i^on  moins  d'actions  grAces,  pour  les  secours 
pécuniaires  qu'il  leur  a  souvent  et  si  généreusement  accor- 
dés ;  s'il  leur  a  été  possible  de  subvenir  aux  frais  de  toyage, 
de  transport  de  livres,  de  transcriptioa  de  manuscrits» 
c'est  principalement  à  lui  et  à  son  vénérable  prédécesseur 
qu'ils  le  doivent.  Us  lui  disent  qu'à  beaucoup  de  titrée  leur 
ouvrage  doit  lui  Itro  dédié  (1). 

Aussi,  en  1643,  lorsiiue  parurent  les  deux  tomes  de  jan- 
vier qui  contenaient  1120  vies  de  saints,  c'est  sous  les 
auspices  de  l'abbaye  de  Liessies  qu'ils  furent  publiés.  En 
téte  de  la  longue  et  importante  préface,  qui  présente  le  but 
de  Touvrage,  le  plan  de  ren8eml>le,  l'aperçu  général  des 
métbodes  suivies,  les  noms  des  auteurs  et  des  livres  le  plus 
souvent  consultés,  on  lit  cette  inscription  :  Oe  AeHs  taneto^ 
rum,  myrumqve  diluddaHone  et  editione,  ad  Àdm,  ffeve- 
rendum  Dominum  ac  Patrem  Thomam  Luytens  monas- 
terii  Lxtiensis  ord.  S,  RenedicM  abbatem,  fit  religiosis- 
siinum  rjus  ronvrntum  .Joannù  Bollandi  Prxfatio.  Et  plus 
bas,  se  trouve  cette  phrase:  Vestrum  hoc  est  opus;  vobis 
mulHplici  nomine  debitum;  cet  ouvrage  est  le  vôtre;  il 
vous  est  dû  à  beaucoup  de  titre.  Kt  dans  cette  parole,  il  iaut 

(!)  A'^TA  SS.  Jan.  t.  I.  Le  l\  Uolhind,  (^n  s'adressant  i  dom  Thomas  Luy- 
leos  lai  dit  dans  la  préface  des  Mla:  c  Tuai  quàm  luulta^f  quàm  eruditje 
qnanlà  fld«  «t  1miwvoI«&Iî&  sofgieittB  ohMrvatioiiMt  Qnot  vîub  è  tiiui  codi^ 
bai  toi  naan  dMeript»..*..  » 
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voir  aatre  chose  que  rime  de  ces  louangei  hanales  qui  se 
lisent  trop  soavent  dans  les  préfoces  ;  elle  est  Texpression  de 

la  vérité  vraie.  Une  étude  sérieuse  des  origines  de  l'ouvrage 
dtts  BoUandistes  nous  îi  douue  ia  conviction,  que  sans  les 
encouragements  les  exhortations,  les  secours  pécuniaires  des 
abbés  et  des  religieux  deLiessies,  le  P.  Herbert  Van  Roswey 
n'aurait  pas  contutuô  et  agrandi  ses  recherches;  le  provins 
dal  des  jésuites  n'aurait  pas  lait  repraidre  son  œuvre  inter- 
rompue par  la  mort;  le  P.  Bolland  n'aurait  pu  agrandir 
suffisamment  le  cercle  de  ses  travaux  ;  le  P.  Hensschen  ne  * 
lui  aurait  pas  été  donné  comme  collahoratenr;  les  ressour- 
ces aundmt  manqué  à  chaque  pas  pour  les  frais  de  pre- 
mière nécessité:  et  cet  immense  ouvrage,  commencé  depuis 
tant  d  uiiuées  déjà,  aurait  dormi,  pour  toujours  peut-être, 
au  fond  de  quelque  grenier  obscur  du  couvent  d'Anvers, 
abandonné  aux  vers ,  tineis  blaUisque  relictum.  Nous  le 
disons  sans  la  moindre  hésitation  :  la  chrétienté  et  l'érudi- 
tion  sont  redevable  à  l'abbaye  de  liessies  de  la  publication 
des  Ada  sancionm. 

Les  successeurs  d'Antoine  de  Winghe  et  de  Thomas  Luy- 
tens  marchèrent  sur  leurs  traces.  A  Gaspard  Roger,  qui 
administra  l'abbaye  de  1644  à  1660,  furent  dédiés,  en  1658, 
les  trois  volumes  des  Àcta  sanctorum^  consacrés  au  mois 
de  février;  nous  savons,  par  la  prélace  que  cet  abbé  avait 
aussi  aidé  les  BoUandistes  de  ses  conseils  et  de  son  argent, 
et  qne  les  religieux  du  couvent  avaient  encore  fourni  des 
travaux  importants,  (f  ) 

Labbé  François  le  Louchier,  (1660-1676]  s'occupait  aussi 

fl)  Acta  SS.  Jebruar,  t.  I,  prœfat.  —  Mémoires  de  la  Société  impériale 
des  Scieiicet  di  Lille,  séance  du  i6  nov.  1853  ;  lettre  do  P.  iioUand  à  l'abbé 
dm  Gtipard  Roger. 
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de  trâTaux  d'érudition  :  c'est  de  loi  que  Mabillon,  a  reçu  la 

Yie  de  sainte  Hiltrude  qu'il  a  publiée  dans  les  Acta  sancto- 
rum  ord.  S.  Benedicti  et  qui  a  été  reproduite  par  les  Bol- 
landistes.  il  nous  reste  une  pi-euve  de  son  amour  pour 
l'œuvre  immense  inspirée  par  ses  prédécesseurs  :  c'est  la 
lettre  qa*en  date  du  12  septembre  1665,  il  écrivit  de  sa 
propre  main  au  supétieur  de  la  résidenoe  d'Anvers,  après 
avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  P.  Bdland  En  voici  la 
traduction  :  Nous  n'avons  pu  apprendre  sans  doulenr  la  mort 
de  l'excellent  P.  Boliand,  qui  nous  était  à  tous  si  attaché,  et 
à  qui  tous,  par  un  juste  retour,  nous  rendioiia  amitié  pour 
amitié.  Sans  doute,  il  n'est  point  permis  de  douter  de  son  sa 
lut,  et  tous  les  saints  pour  la  gloire  desquels  il  a  supporté  tant 
et  de  si  grandes  fatigues,  lui  auront  fait  cortège  à  son  entrée 
dans  le  ciel  ;  néanmoins,  comme  le  juste  est  à  peine  sûr, 
tous  nous  avons  célébré  la  sainte  messe  à  Tautel  privil^é 
pour  le  repos  de  son  âme  ;  nous  l'avons  fait  non-senlement, 
par  amitié,  mais  par  devoir.  Veuilles  croire  que  le  souvenir 
d'uu  religieux  si  illustre,  d'un  ami  si  cher,  sera  toujours 
béni  dans  notre  couvent ,  et  que  jamais  il  ne  tom- 
bera dans  l'oubli.  Ceux,  qui  ont  pu  jouir  de  sa  conver- 
sation durant  sa  vie  éprouvent  encore  un  sentiment  de 
douce  galtè  au  seul  nom  du  R.  P.  Jean  BoUand ,  même 
en  pleurant  sa  mort.  Puisque  la  mort  peut  seule  nous  ou* 
vrir  l'entrée  du  ciel,  ce  saint  vieillard,  qui  si  bien  mérité  de 
rEglise,  qui  a  tant  travaillé  à  la  gloire  des  saints,  qui  a 
été  si  zélé  pour  le^ service  de  Dieu,  qui  a  toujours  montré 
un  CŒur  si  pur,  doit,  en  quiliaot  ce  monde,  éU'e  félicité 
plutôt  que  pleuré  (1).  » 

Seize  ans  plus  tard,  le  11  septembre  1681,  le  sacoesseur 


(i)  Acta  SS.  MMtin  t,  l,  Fifa  R,  P,  BolkMdi, 
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de  Françoisle  Loachier,  dom  Lambert  Bouillon  (\  678-1708} 
alla  Tifliter  sur  son  Ul  de  mort,  le  P.  Hensachen,  qui  s'ô- 
teignait  à  l'âge  de  81  ans.  Avengle  depuis  plusieurs  années 

déjà  le  collaborateur  de  Boliand  était  là  dans  sa  cellule,  acca- 
blé par  la  souffrance,  affaibli  par  les  années  ;  mais  loi-squ'on 
lui  eut  fait  savoir  que  l'abbé  de  Liessies  était  auprès  lui,  il 
retrouva  un  reste  de  voix,  et,  au  nom  de  ses  frères  ainsi 
qu'au  sien,  il  le  remercia  de  tous  les  bienfaits  que  ses  pr6« 
dâceaaenr^  Louis  de  Blois,  Antoine  de  Winghe  et  Thomas 
Luytens  avaient  acoordéa  à  la  Compagnie  dans  les  pro- 
vinces de  la  Belgique;  il  le  remercia  des  seoours  qu'ils 
avaient,  les  premiers,  donnés  i  l'œuvre  àeB  Âcta  9anek)rwn\ 
el  quaud  eu  Lermiiiant,  d'une  voix  défaillante,  ie  mou- 
rant demanda  sa  bénédiction,  le  bon  Prélat,  le  cœur  touché 
d'aftéciion  plus  encore  que  de  douleur,  ne  put  s'empêcher 
de  pleurer  -,  ii  était  profondément  ému  en  voyant  un  vieil- 
lard de  cet  âge,  à  l'heure  de  la  mort,  déjà  presque  sans  vie, 
conserver  encore  un  souvenir  si  vif  du  passé  ;  en  l'entendant 
foire  humblement  la  promesse  de  ne  pas  oublier  de  prier 
pour  la  prospérité  de  Liessies,  si  un  jour  le  Seigneur  daignait 
l'admettre  en  sa  présence.  (1)  Touchant  souvenir,  qui  sem- 
ble unir  les  religieux  de  Liessies  aux  Buiiaudistes  dans  le 
ciel  comme  sur  la  terre  1 

V. 

AiUres  eollàbofateurs  des  Bollandistes.  —  Dom  Benoît 

Lempereury  religieux  de  Maroilles ^  Dorn  Bevenot,  reli- 
gieux de  S.  André  du  Cûlcau.  —  Xoms  de  plusieurs 
autres  érudits.  —  Le  Père  de  Sticker^  boUandiste  de 
Dunkerque, 

Parmi  les  protecteurs  des  Bollandistes  dans  le  nord  de  la 
a>  Acta  SS.  Mail.  t.  VL  —  Yita  M^nêchtniU 
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France,  les  abbés  et  les  religieux  de  Liessies  occupent  le 
premier  plan  ;  mais  au-delà,  sur  divers  points  de  la  con- 
trée,  nous  avons  rencontré  d'autres  érudits  qui  ont  travaillé 

pour  les  Acta  sanctorum,  et  nous  avons  cru  bien  faire  en 
essayant  de  tirer  leur  nom  de  rinjusle  oubli  dans  lequel, 
pour  la  plupart,  ils  sont  le.sttns  jusqu'aujourd'liui.  L'abbaye 
de  Jtiaumout,  coxnine  celle  de  Liessies  dont  elle  était  vol' 
sine,  avait  accueilli  le  P.  Herbert  Van  Boswey  dans  sa 
bibliothèque;  le  P.  Bolland,  qui  y  avait  fait  un  court  sé- 
jour, reçut  de  deux  religieux  dom  Philippe  Froymont  et 
dom  François  Selpin,  la  promesse  d'obtenir  dee  documents 
sur  S.  Vincent,  fondateur  du  monastère.  Cette  promesse  fut 
remplie  comme  le  prouvent  les  aclcs  de  oo.  saint  et  une  Icllre 
datée  du  4  septembre  1G33.  Dom  Philippe  FroymoHt  ou 
Fromont,  né  à  Mons  et  mort  en  1G36,  est  l'auteur  d'uu 
manuscrit  aujourd'bui  perdu  qui  avait  pour  titre  :  Ann.de» 
abbatiat  AltimonUnsis  cum.  gestis  abbaium  (Ij. 

Les  AûUt  sanctomm  citent,  plusieurs  fois  et  avec  les  plus 

grands  éloges,  le  nom  de  dom  Benoit  Lempereur,  prieur  de 
M'abbayc  de  Maroilles,  né  à.  \  iesly.  Des  religieux  de  ce 
monastèi'e  avaient  déjà  envoyé  au  P.  Hensschen  trois  ma- 
nuscrits de  S.  Humbert,  leur  patron;  dom  Benoit  Lempereur 
compulsa  avec  patience  les  archives  de  l'abbaye,  trouva  de 
nouveaux  documents  et  donna  en  conununication  au 
P.  Ghesquière.  Il  lui  fit  parvenir  plus  tard  an  important 
travail  qui  avait  pour  titre  :  Chronalogiea  abbatum  Mari» 
co'ensium  serkê,  digesta  à  R,  D,  Benedicto  Lempereur^ 
Markolensi  priore  hodiemo.  Cet  ouvrage,  écrit  d'après  des 
pièces  originales,  a  élé  publié  ou  parùe  parle  P.  Ghes- 

(I)  Acta  SS.  BtIgU,  l.  IV,  p.  S6  et  M|q.'F<»ppeps,l»iMiotAiwi  B^iea, 

«OCHM  D'AOBICOLtOU.  —  9*  tÉHUt,  T.  IX.  34 


—  458 


quiëre  qui  témoigne  le  désir  de  le  voir  imprimé  en  son 

entier  :  comme  celui  du  religieux  de  liauLmonl  dont  nous 
venons  do  parler,  le  travail  du  prieur  de  Maroilles  est  au- 
jourd'hui perdu  ou  anéanti  (1). 

Il  n*en  a  pas  été  ainsi  des  Actes  de  Sainte  MaœeUmde, 
xecueillis  par  dom  Humiiert  Bevenot,  religieux  de  Tabbaye 
de  SaintoAndré  du  Gâteau .  S'inspirant  de  la  méthode  des  Bol- 
landistes,  cesavant religieux  recueillit  les  vies  desS^^Maxel* 

lende,  les  compara  entre  elles,  les  copia  en  les  annotant,  et 
les  accompagna  d'un  long  et  curieux  coinnienlaire  :  fout  ce 
que  les  autres  documents  et  les  traditions  locales  pouvaient 
offrir  sur  cette  saiute  servit  à  enrichir  ce  travail.  Dom  Be- 
venot  communiqua  ensuite  son  œuvre  aux  BoUandistes  ;  le 
P.  Ghesquière  lui  accorda  l'homiear  de  l'insérer  dans  les 
Ada  sanctorum^  en  la  faisant  précéder  d'une  courte  préface 
dans  laquelle  il  donne  ù  l'auteur  des  éloges  mérités.  Deve- 
nUf  après  la  révolution,  doyen  de  Maubeuge,  dom  Bevenot 
possédait  encore  d'importants  manuscrits,  qu'il  a  donnés 
au  savant  archiviste  du  NoiJ,  M.  Le.ulay  (2). 

Le  nom  de  Cambrai  est  plusieurs  fois  cité,  à  l'occasion 
de  deux  éruditsqui  ont  aussi  aidé  les  BoUandistes  dans  leurs 
travaux.  Un  chanoine  de  la  métropole,  nommé  Preu- 
d*homme,  envoya  au  P.  Van  Roewey  un  codex  renfermant 
la  vie  de  S.  Gèry,  et  aux  BoUandistes  deux  manuscrits  con- 
cernant la  vie  de  S.  Etton,  et  un  autre  sur  celle  de  S.  Vin- 
cent. Henri-Denis  Mu tte,  doyen  du  chapitre  de  Saint-Géry 
donna  eu  communication  au  P.  Ghos(j[uière  les  vies  de 

\  V)  Ac(a  SS.  Uelgii.  t.  li.  p.  18;  t.  IV,  p.  9,108,  125.  12G  etsqq. 

(2)  AcTA  SS.  Bklgi,  l.  m,  p.  866  cl  199;  t.  V.  p.  190  «l  i9i.  —  Voy.  aussi 
le  Mimoin  tur  l«i  BiMiêlkèquea  publiquaiuiépattmmt  par  M.  Leglay, 
p.  134  et  4». 
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s.  Vindkieii  et  de  S.  Upsmar,  des  notes  précieuses  sur 
S.  Géry  et  plusieurs  .autres  saints,  sur  l'histoire  de  la  ville 
de  Cambrai  et  de  tout  le  diocèse.  Les  BoUaudistes  ont  vanté 
et  son  aimable  bienveillance  et  ses  connaissances  étenduiiS  ; 
M.  Leglay  a  l'appelé  plusieuis  autres  ti'avaux  qai  sont  dite 
à  cetérudit(f). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  ville  de  Douai  cî  les  abbayes 
d'Anchin  et  de  Marchiennes  peuvent  s'honorer  d'avoir  vu 
naître  l'idée  première  d'oCt  devaient  sortir  les  Aeta  satictO' 
rum;  durant  son  long  séjour  au  collège  des  Jésuites,  le 
P.  Herbert  Van  Roswey  avait  transcrit  lui-même  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'important  dans  les  manuscrits  de  la  ville  et 
des  abbayes  voisines.  Les  Bénédictins  anglais,  qui  ne  s'éta- 
blirent à  Douai  qu'en  1G0.'5  (lueique  temps  après  son  départ, 
envoyèrent  plus  tard  aux  I3ollaadistes  les  Actes  curieux  de 
S.  Yves  et  de  S.  Guthlake  (2). 

Nous  croyons  ne  pas  sortir  de  notre  sujet,  en  rappelant 
que  les  Aeta  sanetorum  offrent  un  grand  nombre  de  pas- 
sages ou  de  notes  empruntés  aux  ouvrages  d'ÀrnouId  de 
Racbes,  de  Georges  Çolveneere,  de  Chrétien  Massew,  préfet 
des  écoles  de  Cambrai,  de  Raphaél  de  Beauchamps,  ainsi 
qa'ai'.:c manuscrits  du  savant  prieur  d'Anchin,  dom  Fran- 
çois de  Bar  '3)  ;  de  même  ils  ont  mis  a  profit,  parmi  les  au- 
tres historiens  du  départemeul,  Buzelin,  Malbrancq  et 

(t)  Aata  SS.  Hsl&u,  t .  Il  p.  7»  et  M7;  t,  p.  668  ;  t.  IV.  p.  97,  et  361  : 
t.  V.  p.  631;  t.  VI,  p.  1t3.  —  Voy.  aa^si  Leglay,  Catalogue  dn  manuieriiA 
«fe  ta  Mtielhèquê  de  Cambrai,  et  Mémoire  sur  lee  hiJbUalhi^Me  pu- 
Utçvec  du  département  du  Nord,  p.  1%  87,  i06  et  4&1. 

(2)  AcTA  Sx  Apr.  l.  Il,  p.  37. 

(3)  ActaSS.  Uelgii.  t.  I,  p.  621,5  2,  61V>.  198.  iii,  ptc  ;  l.  H,  p.  27,  "70; 
t.  îll,  p.  p.  203,  453,  651;  l.  IV,  p.  113.  203,  550.  t>ô5,  571  etc.  elc— Les 
reoseignemenU  sur  Fr.  de  bar.  avaient  été  communiqués  par  le  P.  doLosjy, 
liibliotlitadn  de  le  vill»  de  Douei. 
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parfois  Martin  Lhermite  (1).  Un  chanoine  régulier  de  Cy- 
soing  leur  transmit  une  rie  de  S.  Pi:  "  (ju'il  avait  hii-méme 
copiée  sur  un  manuscrit  de  son  monastère  :  c'est  dom  Au- 
guste Gosse,  prieur  de  Beaurepaiie  et  plus  tard  abbé  de 
Gysoiog,  qui  entretenait  une  correspondaDce  active  avec 
le  P.  Ghesquière  et  qui  écrivit,  en  date  du  1  octobre  1783, 
un  travail  intitulé  :  Lettre  à  M.  Vabbé  Ghesquière^  bolkm' 
diete^  ettr  le  dipl&me  donné  en  977  à  Vahhaiye  de  Ùenain 
par  CEmpereur  Charlcs-le-Chauve  [2]. 

Nous  rappellerons  enfin  que  Dunkerque  peut  s'hono- 
ler  d'avoir  donné  le  jour  à  un  boUandiste.  Né  dans  cette 
ville  le  1 1  septembre  1707,  Urbain  de  Sticker  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  le  4  octobre  1 733  ;  successivement  pro* 
fesseur  de  littérature  et  de  théologie  et  recteur  d'un  collège, 
ce  religieux,  qui  avait  déjà  composé  plusieurs  ouvrages,  h\l 
donné  comme  collaborateur  aux  Boli.niiiistes  en  octobre 
175t.  Après  s'être  initié  à  leurs  travaux,  il  avait  débuté 
par  une  vie  très  remarquable,  celle  de  sainte  Catherine  de 
Gênes,  et  il  avait  ensuite  préparé  et  écrit  en  partie  celle  du 
B.  Victor  111,  pape,  quand  le  25  octobre  1753,  il  mourut, 
jeune  encore,  après  dix-sept  jours  de  maladie. 

Eu  recueillant  avec  un  soin  pieux  les  noms  des  savants 
du  Nord  de  la  France  qui  ont  été  les  collaborateurs  et  les 
protecteur»  des  Bollandistes,  en  les  réunissant  dans  ces 
pages,  nous  avons  cru  ne  pas  taire  un  travail  complètement 
inutile  pour  la  gloire  de  notre  contrée.  £t  surtout  lorsque 
dans  les  soixante-deux  volumes  in-folio  des  Ackt^sunctO" 

(I)  AcTA  SS.  BsLau,  t.  I,  p.  97,  146,  377,  443  etc.,  otc. 

0)  ÀfiiA  SS.  BU.OU,  t.  Il,  p.  i8.  t.  V.  p.  237  et  m,  u  VI,  p.  8. 
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mm,  et  dans  les  archives  de  Lille  et  de  Bruxelles,  nous 
avons  rencontré  les  documeuts  qui  éuiblissent  que  Douai  a 
été  ie  berceau  de  cet  ouvrage,  et  Liessies,  son  ibyer,  nous 
avons  cm  qu'il  était  de  notre  devoir  de  Mre  connaître  les 
liens  qui  rattachent  notre  département,  plusieurs  de  ses 
anciennes  abbayes,  la  ville  de  Douai  et  le  riche  dépôt  de 
manuscrits  qui  nous  est  conKé,  h  In  création  et  au  dévelop- 
pement de  la  plus  importante  de6  grandes  cullectious  liiâto- 
riques. 


QUELQUES  LETTRES  1\ÉDIT£S 

DE 

COLLOT  D'HERBOIS 

Par  M.  A.  PREUX 
Membre  résidant^ 

Un  phénomène  particulier  marque  souvent  les  temps  de 
troubles  et  d'agitation  politique.  Ignoré  Jusque-là,  un 
homme  devient  presque  subitement  ou  puissant  ou  célèbre. 
Un  acte  hardi  ou  héroïque,  une  phrase  éloquente ,  une 
pensée  généreuse,  un  mot  heureui,  déchirent  tout  à  coup 
les  nuages  dont  son  obscurité  avait  élé  voilée.  La  passion 
populaire,  dont  il  devient  ainsi,  dans  un  moment  favorable, 
soit  l'in^tnimenl  soit  l'organe,  Tadop!*'  et  Je  pousse,  elle  lui 
fait  une  iorce  passagère,  une  éphémère  renommée,  jusqu'à 
ce  que  se  calme  P effervescence  qui  remuait  le  pays  et  qu'elle 
laisse  retomber  dans  le  néant  ce  météore  trompeur  qu'elle 
en  avait  tiré.  Telles,  sous  les  brûlantes  effluves  des  tropiques, 
la  plante  atteint  en  une  saison  de  surprenantes  hauteurs  et 
meurt  sans  presque  laisser  de  ti'aces.  Trop  heureux  quand 
le  favori  de  la  multitude  ne  périt  pas  lui  -  môme  victime 
de  ces  passions  qu'il  a  excitées  ou  servies. 

La  révolution  de  1789  et  surtout  celles  qui  la  suivirent 
oflfrent  plus  d'un  exemple  de  ces  vicissitudes.  Peu  me  pa- 
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raisBentpliifl  saisisBanto  que  celui  de  GolIot-d'Herbois.  Long- 
temps obscur  comédien,  errant  de  théâtre  en  théâtre  et  de 

province  en  province,  sa  réputation  ne  dépasse  pas  les 
journaux  littéraires  qui  rendent  coiiipUï  des  qiio]f)ues  dra- 
mes (jiTil  roiiiposp  (1).  Venu  h  Paris,  si  les  nouvelles  j>ièce8 
qu  ii  lait  jouer  sur  le  théâtre  de  Monsieur  provoquent  des 
applaudissements  contestés,  c'est  plutôt  par  leurs  allusions 
politiques  que  par  leur  mérite  (2).  Membre  en  1791  du  club 
des  Jacobins,  il  n'est  comme  tant  d'autres  qu^un  orateur 
violent,  emphatique  et  audacieux.  Il  ne  figure  même  pas 
dans  cette  brillante  phalange  de  joumalistesqui  propagenlles 
idées  nouvelles.  Soudain,  le  23  octobre  de  la  même  année,  son 
AlitiQunrh  du  père  Géuird  l'emporte  sur  quarante-deux 
concurrents  ;3;,  dans  le  coiifoui-s  ouvert  par  cette  trop  fa- 
meuse société  des  Amis  de  la  Constitution  ifi).  La  popularité 
des  hommes  de  désordre  s'attache  à  lui,  et,  dans  cette  Assem^ 
blée  nationale  qu'il  a  insultée  à  la  lôte  dedéputatîons  tumul- 
tueuses (5),  une  Toix  peut  s'écrier  :  «  Quel  est  le  départe- 
»  ment,  la  ville,  le  canton  où  le  nom  de  Collot-d'Herbois 
T»  ne  soit  pas  connu,  chéri  !  (0)  »  La  sombre  parade  du 

(1)  il/i»inuk«A  dêi  Mu$u,  année  1781,  p.  301;  année  1784«  p.  S8I.  —  U$ 
Affifhei  de  Paru.  —L'Année  KlUraire,  —  LeJowmatiee  Thiàiret. 

(ï)  Lb  Moniteur,  19  jiiliel  1790  î  13  nov.  1790;  17  fév.  1991: 86  avril 

17W. 

(3)  Moniteur  du  20  nov.  1701. 

(4)  Il  La  Sociélé  des  Atiiis  de  la  Cmutilulioii  nnic  à  Pans  aux  Jacobins 
>  rue  St  Honoré,  a  fait  proposer  vert;  la  lin  du  n:ois  de  septembre  dernier 
»  m  prix  de  IS  lonis  pour  an  Almanaeli  qui  ret^ermant  4e*  ùufmetiont 
t  iTiiit^eiifw  eim^et  facile  à  mitii'»  sorloot  pour  les  liabilanto  des  eam- 

•  pagnn,  développmit  avec  clarlâ  lee  prineipas  én  la  Constitalion  de  la 
»  France,  et  les  rendrait  ainsi  d'aaiant  plus  familiw»  et  ehen  à  lou  les 

•  hommes.  »  (MonUem  (îu  20 nov,  1791.) 

(5)  Moniteur  du  9  avril  179i,  etc. 
(0)  Monilâur  du  13  juillet  1792. 
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triomphe  des  soldais  de  GhateauTienx,  dont  il  s*est  constitué 
l*Bpologiste,  achève  d'en  faire  Tidole  et  rincaruation  de 
Tanarcbie.  Ënoore  deux  mois  à  peine  et  il  siégei'a  dans  la 
commune  de  Paris;  il  deviendra  (qui  le  croirait  !)  membre 

du  Conseil  de  Justice  aupivsdii  miiii.stro  du  dopartementde 
Piiris  (1)  et  la  Convention  le  verra  dnns  sou  sein.  Quel  rôle 
terrible  le  sanguinaire  tribun  joua,  jo  n'ai  point  à  le  redire 
ici;  les  tueries  de  Lyon  rtstent  attachées  comme  un  stigmate 
indélébile  à  sa  mémoire  abliorrée.  Mais  laissez  passer  deux 
années:  le  membre  tout  puissant  du  Comité  du  salut  public 
est  transporté  à  Cayenne.  11  suffit  d'un  ordre  du  jour  pour 
étouffer  la  voix  de  sa  femme  qui  demande  sa  liberté  (2),  et 
deux  lignes  du  Moniteur^  où  Tindifférence  le  dispute  à  Tiro- 
nie,  seront  sa  seule  oraison  funèbre  (3). 

Ce  serait  cependant  une  rrreur  de  croire  que,  dans  ces 
météores  briilants  ou  tei  ril}les,  des  étincelles  n'avaient  pas 
déjà  auparavant  révélé  la  flamme  latente,  et  que  ces  bom- 
mes  manitîestent  par  un  brusque  changement  les  grandeurs 
on  les  vices  de  leurs  âmes,  sans  que  rien  eût  pu  jusque  là 
les  faire  pressentir.  Il  faut  donc  étudier  et  connaître  leurs 
antéLoJeats  pl  leur  jeunesse  et  Ton  y  trouvera  presque  tou- 
jours, ou  je  me  tronii)e  fort,  des  symptt'imes  précurseurs 
des  passions  qui  en  feront  plus  tard  des  Léros  ou  des  mon- 
stres. C'est  à  ce  titre  qu'il  m'a  paru  intéressaiu  de  faire 

(1)  Momieur  du  22  août  1792;  il  y  avait  poar  collègues  Uarr^re  et 
Robespierre. 

(S)  Au  eo&M[l  du  Ginq-GenI»,  13  Irimtire  «n  VU.  (Voir  le  MmilêwrJ 
(3^  N*  58  de  la  Go^ofte  ntttùmaU  ou  U  Monilmr  ttiwv«rt«<.  i  Paris, 

I  28bramaÎFe  (1736).  Une  leltre  officielic  do  (^ycnnc  annonce  que  Collot- 
I  d'Herbois  es»  mort  le  20  prairiiil  df-rnit^r.  Il  a  V-^\u'^  de  vive  voix  les 
»  divers  effets  qu'il  possfSdail  a  Billaud-V;irennL-s.  Celui-ci  vil  dans  un  petit 
•  enlroit  à  huii  iieucs  de  Gaycone.  Sa  principale  occupation  consiste  à  éle- 
»  ver  des  perroquets.  > 
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connaître  quelques  lettres  heureusement  retrouvées  de  la 
jeunesse  de  GoUol-d^Herbois,  du  temps  où  il  n'était  qu*un 
acteur,  presque  un  débutant.  Notre  ville  d'ailleurs,  comme 
je  le  démontrerai,  le  vit  paraître  sur  son  théâtre  et  cette  cir^ 
constance  peut  ajouter  à  cette  communication  un  attrait  de 
curiosité  de  plus. 

Disons  d'abord  comment  nous  avons  découvert  ces  pièces. 
Dans  le  travail  de  dépouillement  que  nous  avons  entrepris, 
notre  collègue  M.  Brassart  et  moi,  des  archives  de  l'ancien 
Parlement  de  Flandre,  au  greffe  de  la  Cour,  je  mis  un  jour 
par  hasard  la  main  sur  une  caisse  remplie  de  papiers  de 
toute  sorte.  Engagements  d'acteurs  et  d'actrices,  distribu- 
tions de  rôles,  notes  de  fournisseurs  depuis  le  peintre  de 
dénorations  jusqu'aux  ^argoliers ,  listes  frabonnenieuLs  : 
c'étaient  en  un  mot  les  archives  d'un  ancien  directeur  de 
théâtre.  Toutefois  les  lettres  y  dominaient  et  on  y  trouvait 
là  toute  sa  correspondance  avec  ses  amis,  avec  sa  famille  et 
principalement  avec  les  comédiens  et  comédiennes,  qui,  des 
quatre  coins  de  la  France  et  même  de  l'étranger,  lui  of 
fraient  le  concours  de  talents  plus  affirmés  que  certains.  Mais 
comment,  pour  parler  le  langage  du  temps,  le  temple  de 
Thémis  élail-il  devenu  le  dépositaire  des  secrets  de  Melpo- 
mène  et  de  Thalie?  Hélas  !  l'explication  n'est  ([ue  trop  facile! 
yicoias  Duval,  issu  à  ce  qu'il  semble  d'une  honorable  fa- 
mille de  bourgeoisie  des  environs  de  Paris,  et  qui,  sous  le 
pseudonyme  d'Armand  Desroziers^  fut  successivement  ac- 
teur à  Amiens  et  à  Lille,  puis  directeur  de  la  troupe  de 
comédie  4  Abbeville,  à  Amiens,  à  Douais  Nicolas  Ûuval 
eut  le  double  malheur  de  faire  de  mauvaisee  a&ires  et 
de  plaider  en  séparation  contre  sa  femme. 

Eu  feuilletant  les  lettres  nombreuses  qu'il  conservait 
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nigneuflement,  j*en  trouvai  cinq  d'une  belle  et  ferme  écri- 
ture signées  à*HerboiSy  avec  paraphe.  Je  ne  m'y  serais 
pent^ôtre  pas  arrêté  si,  en  les  parcourant,  le  nom  de  Lucie 
ii*avait  frappé  mes  yeux.  J'acquis  ainsi,  comme  on  va  le 
voir,  la  certitude  qu'elles  émanaient  du  trop  fameux  Colîot- 
d'Hoibuis.  Avant  de  les  reproduii'e  textuellement,  qu'il  me 
soit  permis  d'en  extraire  et  d'y  signaler  ce  qu'elles  con- 
tiennent de  plus  intéressant. 

Elles  sout  toutes  renfermées  dans  la  période  d*avril  1772 
à  juillet  1774.  Collot-d'Herhois  élait  encore  alors  fort  jeune, 
puisqu'il  est  né,  d'après  les  biographies,  vers  1751.  On  voit 
qu'il  connaissait  Desroziers  depuis  longtemps  et  que,  selon 

toute  apparence,  ils  avaient  Fait  leurs  débuts  ensemble  dans 
quelque  troupe  comique  de  bas  étage.  Ces  commencements 
avaient  été  assez  pénibles,  car  il  dit  dans  une  lettre  du 
28  juillet  1772  :  «  Lorsque  vous  parlerez  de  notre  ancienne 
»  connaissance,  je  crois  inutile  de  parler  des  six  mois  que 
»  nous  avons  passé  dans  Ja  troupe  de  Bellement.  Nous 
»  ne  devons  pas  avoir  beaucoup  de  plaisir  à  nous  rappeler 
»  ces  époques...  » 

Peut-être  d'Herbois  était-il  comme  son  ami  quelque  lils 
de  famille  qui  avait  préiéré  les  agitations  de  la  vie  comique 
au  calme  du  foyer  paternel. 

Nous  apprenons  ensuite  que  de  la  troupe  de  Bellemont 
il  partit  pour  Avignon;  «  c*est  là  qu'il  a  réellement  com- 
mencé la  comédie.  »  En  1771  il  était  à  Bordeaux. 

En  avril  1772,  il  se  trouve  momentanément  à  Paris;  il 
attend  un  ordre  de  début  \>ouy  la  Comédie-Française.  Mais 
jusqui-là  il  a  du  maréchal  de  Richelieu  la  permission  de 
disposer  de  lui ,  et  il  sWreà  Desroziers  pour  venir  jouer 
pendant  deux  mois  dans  la  troupe  d'Amiens. 
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Au  mois  de  juillet  cependant  il  est  retonrnd  à  Bordeaux; 
c'est  la  troisième  amiée  qu'il  y  passe  et  il  se  déclare  très  dé- 
cidé à  ne  point  y  rester  une  quatrième.  II  espère  encore  que 
le  Maréchal  réalisera  sa  promesse  Thiver  suivant.  Mais  le  28 

août  les  choses  sont  changées.  11  a  été  malade;  il  a  contracté 
des  dettes;  il  lui  faut  des  avances  pour  se  libérer;  or,  des 
avances  on  n'eu  olttient  que  des  directeurs  de  province  ou  de 
l'étranger.  A  défaut  de  Marseille  ou  de  Brest,  il  se  décide- 
rait pour  Saint-Pétersbourg  ;  mais  s'il  est  encore  en  vie,  il 
retournera  sûrement  à  Paris  en  1774. 

Sa  lettre  suivante  nous  apprend  pourtant  qu'aucun  de 

ces  projets  ne  s'est  réalisé.  C'est  à  Nantes  que  d'IIerbois 
est  enp:a?,'p.  Il  ponrsiùl  toujours  sa  chimère;  le  maréchal  de 
Riclielieu  le  prategu;  «  il  est  tn's  décidé  que  je  débuterai  à 
Pas(]ues  à  la  Comédie-Française.  »  FAques  se  passe  cepen- 
dant et  nous  le  retrouvons  en  juillet  1774  faisant,  selon  son 
expression,  la  navette  entre  Gaen  et  Angers. 

On  a  dit  souvent  que  Gollot  d'Herbois  était  un  méchant 

acteur  et  qu'a  Lyon  les  e.\cès  du  proconsul  avaient  été  la 
vengeance  des  sifflels  prodigués  au  comédien.  J'ignore  sur 
(pioi  se  l'onde  celle  assertion,  mais  elle  me  paraît  démentie 
par  les  laits.  Non  pas  que  je  prenne  absolument  pour  argent 
comptant  les  éloges  d'ailleurs  peu  eiagérés,  que  d'Herbois  se 
donne  à  lui-môme  et  ce  qu'il  raconte  de  ses  succès  près  du 
public.  L'argument  serait  peu  décisif;  il  en  est  de  plus  cer- 
tains. En  1 772  à  Bordeaux,  igé  de  21  ans,  il  partage  déjà  les 
premiers  rôles.  Dans  un  projet  de  composition  de  troupe, 
qui  fait  partie  des  papiers  de  Desroziers  et  qui  par  consé- 
quent  n'est  pas  postérieur  à  1775  (1),  on  le  voit  hgurer 

(1)  Les  papiers  el  documonU  divers  provenant  de  r>«'sroziors  et  dépoai's 

•H  PtrlMMOt  d«  FlaDdm  8*»rF6l«n(  à  Taiinée  1774. 
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comme  premier  rôle  en  titre  et  ses  appointements  sont  de 
2400  livres,  (t)  C'est  le  chiffre  le  plus  élevé  accordé  aux 
acteurs  ;  les  actrices  sont  mieux  payées.  Si  doue  le  futur 
membre  du  Ck)mité  de  Salut  puLlic  ne  fut  pas  un  comédien 
hors  ligne,  du  moins  il  était  supérieur  au  portrait  qu'une 
horreur  légitime  en  a  tracé. 

Jusqu'ici  rien  qui  prouve  que  le  coiiP.spoudant  (\v  Desro- 
ziers  soit  etleclivemeut  le  trop  fameux  révolu .iomiaii*©. 
Mais,  dans  ces  mêmes  lettres,  le  comédien  va  raconter  qu'il 
se  livre  à  l'étude  ;  il  parle  d'une  pièce  de  Lucie ^  qu'il  a  com- 
posée ;  il  remercie  son  ami  de  s'y  intéresser  ;  elle  vient 
d'être  représentée,  .non  sans  succès.  Fréron,  dans  son  Jour^ 
fULl  Huéroire^  en  a  fait  Téloge  et  l'a  mise  au-dessus  de 
tous  les  drames  qui  ont  paru  jusqu'à  préseijt,  rarîme  du 
Père  de  Famille  de  Diderot  (2).  Mais  lu  jeune  homme  ne  se 
fait  pas,  dit-ii,  illusion  a  oo  point  ;  i!  sait  cp  qu'il  faut  ra- 
battre de  celte  appréciation  trop  hieuveillanle. 

En  présence  de  ces  indications  le  doute  n'est  plus  pos- 
sible, il  n'y  a  eu  à  cette  époque  qu'un  drame  de  Lueit^  celui 
qui  .  arte  le  litre  de  :  Les  Parens  fmprudens^  celui  dont 

Frémn  a  parlé,  celui  auquel  l'abbé  de  Querlon  a  consacie 
un  article  dan»  les  A/ficlies  de  Paris  ,^3),  qui  de  1 772  à  1780 

(1)  «  D'Herhou  prt'mior  rôle  2,400  liv.  —  Hnin,  second,  jfune  premier 

»  1.500  liv        \  alt  illc,  fin  .nciers,  rôles  à  tiianfea'i,  |);us;uis  2,400  liv. 

»  — MeiiJamcs  Jodin.  iviws,  mëres-nubles ,  grands  prcii'iers  3,000  liv. 

>  —  Dwra$td,  emûlènê,  eonfldenles,  duègnes  %iM  Jiv.  —  OvfoA.  Joubert, 

>  buse-taille  1"  et  iP,  3,f00.....  »  (Paftien  de  DetroxUrt,  fenille  double 
petit  in-&o  non  signée  ni  diiUfe  et  donnant  tonle  une  compoailioii  de  troupe 
dramatique  et  d'Opéra. 

(?)  Voir  la  leUro  du  i8  août  1773. 

(3)  L'Année  Lidéraire  de  Frémn,  i77f.  t.  iv.  p.  81.  —  Les  Affichct^  de 
Paris,  n»  13,     oct.  1773.  — î  c  Journal  des  Théâtres,     13,  1"^  oct.  1776. 
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a  eu  jtisqn'à  quatre  éditions  (1),  en  un  mot  l'Œuvre  de  Collot 
d'HerboiSf  qui  eut,  il  faut  bien  le  reconnaître,  un  véritable 
succès. 

Que  vont  nous  apprendre  ces  lettres  sur  le  caractère, 
sur  les  instincts  do  celui  qui  les  a  écrites  et  dont  nous  sa- 
vons maintenant  le  nom  /  jSi  'ouhlions  pas,  pour  les  juger, 
qu'il  a  2i  ans  à  peine  quand  il  écrit  la  dernière,  21  ans 
quand  la  première  sort  de  sa  plume. 

Il  paraît  éprouver  pour  Desroziers  une  amitié  sincère  et 

qui  ne  se  borne  pas  à  des  protestations  ;  mais  elle  est  suscep- 
tible et  exigeant(^  11  i-ôgne  dans  rcusemblede  la  conespon- 
dance  un  ton  iionnèle  et  sérieux.  Les  bonnes  mœurs  n'y 
sont  jamais  ollensées  ;  pas  un  de  ces  dét<ùls  de  coulisses,  pas 
un  récit  de  ces  petits  scandales  de  théâtre,  comme  on  s'at- 
tendrait à  en  trouver  dans  les  confidences  de  deux  acteurs. 
Une  gravité  précoce,  et  qui  ne  se  déride  jamais  qu'à  demi, 
l'amour  de  Télude,  la  régularité  de  la  conduite,  telles  sont 
encore  les  qualités  que  ces  lettres  semblent  attester  chez 
celui  que  plus  tard  cependant  le  Noê't  dr  la  Gironde  apjje- 
lait  pai'  déi-ision  /"  suhre  Collai.  (2)  Mais  quelles  onibres  à 
ce  tableau  lavorabie  !  l  a  vanité  et  l'aiiiour-propre ,  un  dé- 
goût prolbnd  de  sa  profession,  l'amertume  du  cœur  mêlée  à 
une  sorte  de  sensiblerie  maladive ,  la  haine  des  clas^^es  ai- 
sées, qu'il  exhale  contre  ces  riches  bourgeois  de  Bordeaux 

(1)  Le  Paysan  Magistral,  antie  drame  deCoilot  d'Harbois,  imité  de  VAÏ' 
cade  de  Zalamea,  de  Gai  Jeron,  en  dttit  ôealemont  k  sa  ciaquième  édïUoD 
en  1783,  (Almanach  tîrs  Muscs  il  ^  17f^'t.  p.  281). 

(2)  Comme  apijn'i-ialion  Ja  iviractere  de  C'diot  d'Herbois,  voir  au  Moni- 
teur du  25  avril  1792,  ia  leltrc  que  Rœderer  lui  (^«rivaii:  *  J'ai  bcaucoap 
I  dit.  Monsieur,  eu  pubUo  et  en  particolier,  que  vous  dtiei  un  honodle 

•  homiBe;  vous  vnt  dit  et  vous  peniitez  à  dire  que  Je  oe  le  suis  pas  

»  Je  Toosdte  an  tribunal  et  je  vous  j  aeense  d*étre  un  calomniatenr....  i 
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qui  ne  coiiBenteQt  pas  à  le  traiter  comme  un  égal  :  com- 
bien nous  découvi'ons  de  symptômes  naissants  de  ces  mau' 
vais  Beatimens  qui,  développés  par  des  influences  que  noua 
ignorons,  feront  de  l'actenr  ambitieux,  de  i'écrivain  médio- 
CI6,  d*abord  un  révolutionnaire  ardent  puis  un  tyi*an  avide 
de  sang,  jusqu'au  jour  où  la  peinture  de  ses  cruautés  vien- 
dra remplacer  sur  le  théâtrales  drames  vertueux  de  son 
propre  répertoire  (1). 

11  n'entre  pas  dans  mon  sujet  d'examiner  ici  le  bagage 
littéraire  du  défenseur  officieux  (2)  des  soldats  révoltés  de 
Ghataauvjeux  ;  il  fut  assez  considérable  et  Tétude  ne  man- 
querait peut-être  pas  d'intérêt  (3)  ;  mais  j'ai  bâte  de  lais- 
ser la  parole  à  GoUot  lui-même.  Ce  ne  sera  pas  toutefois  sans 
avoir  dit  un  mot  de  ce  qui,  dans  l'existence  du  comédien, 
touche  directement  à  notre  ville.  Dans  sa  lettre  du  ?3  juillet 
1774  il  iaisaiL  allubion  à  un  engagemeuL  iju'ii  aiiraiL  été 
sur  le  point  de  contracter  avec  sou  ami ,  alors  directeur  de  la 
troupe  de  Douai.  C'est  môme  probablement  à  cette  occasion 
que  Desroziers  dressa  la  liste  que  j'ai  citée  tout  à  l'heure. 
Rien  ne  nous  autorise  néanmoins  à  atHrmer  que  d'Herbois, 
en  quittant  Nantes  soit  venu  dans  notre  ville.  Les  papiers  de 
Desroziers  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  à  ce  sujet,  car  ils 
ne  vont  pas  plus  loin  que  le  milieu  de  l'année  1774. 
D'après  les  lieux  d'impression  de  quelqes-unes  des  pro- 
ductions de  CoUot  d'Herbois,  on  peut  coujecturer  qu'il 

(1)  Après  la  0  thermidor  Foaviello  «iaé  de  TouIobw  composa,  «or  Im 
masneies  ordonné  par  Is  Proeomul^  ane  tragt'die  ea  5  aete»  el  ea  veis  iait« 
taUt  Coltotdtwi  Lyon  (U.  La«a9.  MUt.  du  Théâtr^Fra^^faU  p.  3t7*> 

(1)  C*Mt  k  qaaIifleaUon  que  I»  Jtfiimïtoiir  donne  à  plusieiin  repriies  à 

Collet  d'Herbois  en  avril  1791, 

(3)  Voir  dans  les  Uiograpliie»  UnivortilUi  de  Miduot  el  de  Oidot  U 
liste  de  ce*  œuvres  dramatiques. 
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jouait  à  Avignon  en  1777.  Mais  en  1779  et  en  1780,  nous  le 
retrouvons  et  celte  fois  dans  nos  mui-s  C'est  cji  effet  à  Douai 
et  à  Lille,  qu'il  fit  siaiultaném ont  représenter,  le  20  sep- 
tembre 1779,  la  [letite  pièce  tle  circonstance  dont  voici  le 
titre  et  l  avant-propos.  Le  permis  d'imprimer  émane  de 
M.  de  Wavrechin  alors  chef  du  magistrat;  il  suffît  d'ailleurs 
de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  brochure  pour  reconnaître 
qu'elle  sort  des  presses  de  WiUerval. 

«  Les  Français  à  la  Grenade  ou  l'impromptu  de  la  guerre 
»  et  de  l'amour,  comédie  divertissement  en  deux  actes  et  en 
»  prose,  môlée  de  chanls,  de  danses  et  de  vaudevilles,  com- 
»  posée  à  roccasiou  des  avantages  remportés  parlçs  années 
»  de  sa  majesté  trés-chréil  nno  en  Amérique,  pendant  la 
»  campagne  de  Tannée  177d;  jouée  sur  les  théâtres  de 
»  Lille  et  de  Douai  le  20  septembre  de  li  même  année  et 
»  successivement  sur  les  autres  théâtres  de  province,  par 
»  M.  C*****  d'H******.  —  A  Ulle  et  à  Douay  ainsi  qu'à  Paris 
)>  chez  les  marchands  de  nouveautés,  MDCCLXXIX.  (1)  » 

L'intrigue  de  cette  pièce  de  circonstance  est  des  moins 
compliquées.  MissMack  Bell,  jeu  ne  anglaise  habitant  le  port 
de  la  Grenade,  adistingué,  lors  de  la  conquête  de  l'Ile  par  les 
français,  un  jeune  ofiicier  de  la  flotte  de  M.  d'Estaing  ;  mais 
elle  est  promise  à  sir  Foorbrick,  anglais  ridicule  et  lâche. 
La  femme  de  chambre  Betzi,  qui  trouve  fort  à  sou  gré  le 
gascon  Lûveillé  domestique  du  chevalier,  favorise  l'inclina- 
tion des  deux  amants;  l'absunlitê  de  la  tant«  de  miss  Mack 
Bell  et  la  poltronnerie  de  son  soupirant  anglais  lontle  reste. 

(1)  M.  DutbUlœul  cito  cette  pUqueitâ  sous  Ion"  1133 de  sa  Bibliographie 
âmuntUnne,  mais  avec  aa  titre  très  abrélg^  et  lans  en  indiquer  raaienr. 
lions  i(Dor<H»  sar  qool  il  se  fbnde  poar  en  auribner  riinpnssioa  à  Dsrôài» 
frirei.  Cette  plaqaeue  se  tiottve  daiii  iei  bibliothèques  de  M,  le  doelear 
llaagio  et  de  l'aatear  de  eel  artieie. 


Au  moment  delà  conclusion  on  aperçoit  hi  tlotte  ennemie; 
les  Français  vont  la  battre  et  revienneat  à  temps  pour  chan- 
ter le  couplât  anal. 

Le  Irait  le  plus  saillaut  de  cette  bluette,  qui  ne  bnlle  ui 
par  la  finesse  ni  par  le  bon  goût  des  plaisanteries,  c'ettt  le 
chaoTÎnisme  et  Tenthousiasme  monarchique  qui  y  sont 

versés  à  pleines  mains  oL  qui  éclaleiU  à  chaque  scèae.  Quel- 
ques citations  me  suffiront  de  preuves. 

Uauteur  s'exprime  ainsi  dans  Tavant-propos  : 

«  Si  l'on  pouvoit  supposer  qu'il  y  eût  uu  seul  Lecteur  peu 
»  disposé  à  rindul{:;ence  pour  une  Production  de  ce  genre; 
»  ou  lui  diroit  que  cette  petite  Pièce,  dont  l'effet  n'est  pas 
»  désagréable,  a  été  faite,  apprise  et  jouée  par  les  Âcteurs 
»  de  Lille  en  moins  de  quatre  jours.  Mais  quel  mérite  y  a- 
»  t-il  dans  cette  diligence,  lorsqu'il  est  prouvé  que  Monsieur 
»  le  COMTE  D'ËSTAING  a  employé  moins  de  temps  à  con- 
»  quérir  ia  Grenade  et  à  battre  l'Âmiral  Byron,  que  les  Ga- 
»  zettiersn'en  ont  mis ù  raconter  ses  Vicluires?  Quel  Français 
»  bien  né,  vivant  sons  Louis  XVI,  ne  se  sent  dispose,  lors- 
«  qu'il  entend  raconter  de  tels  succès,  à  iaire  pour  le  ser- 
»  vice  de  son  Roi,  quelque  chose  de  mieux  que  des  Pièces 
»  de  Théâtre.  Mais  au  moins  y  a-t-il  un  peu  de  Patriotisme 
»  ù  donner  de  tels  Spectacles;  et  c'est  dans  leur  succès,  que 
»  ceux  qui  s'y  emploient  trouvent  leur  récompense.  » 

Le  vaudeville  liuai  a  pour  refrain  Vive  Louis,  vive  An- 
tomette!  et  quand  le  Chevalier  s'est  écrié  :  «  C'est  aux 
»  pieds  de  notre  Reine  que  la  gloii'e  dépose  les  launers 
»  cueillis  pour  la  patrie  1  »  il  chante  : 

»  Tout  Français  au  nom  de  Louis 
»  Devient  terrible  aux  ennemis  ; 
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»  Mais  pour  le?  cœurs  c'est  une  fête 
i>  D'entendre  celui  d*AntninctteI 
9  Que  la  Parque,  au  gré  de  nos  vœux 
»  Ne  cesse  de  filer  poar  eux!  * 

Les  soldats  des  régiments  de  Dillou  et  de  Haynaut  dan- 

tent  la  fricassée  sur  ce  refriun  : 

•  Vivent  not'  Reine  et  notre  Roi, 

»  Viv'  les  Prîaoes  du  Sang  de  France. 

»  Vivent  not'  Reine  et  notre  Roi 

9  Chacun  de  nous  Ts  aime  plus  que  soi!  » 

Pendant  l'entr'acte,  les  manœuvres  d'un  vaisseau  sur  la 
scène  s'accomplissent  à  ces  accents  des  matelots  : 

«  Chantons  Bourbon  t  fêtons  les  Lys  : 

»  Pour  tout  Français  c*est  le  cri  de  la  gloire 

»  Vive  Louis,  vive  Louis]  » 

Et  pourtant,  l'auteur  de  tout  ce  lyrisme  royaliste,  c'est 
l'homme  qui  plus  tard,  assez  heureux  pour  être  éloig;nr'  par 
une  mission  des  séances  oùi  s'agitait  le  sort  de  l'intortunâ 
Louis  XVI,  adressait  par  écrit  à  la  Convention  un  vote 
impitoyable. 

Je  m'arrête  sur  cette  réllexion.  Il  me  resterait  à  m'excuser 
d'avoir  trop  longtemps  entretenu  d'un  pareil  iiuonne  le  lec- 
teui'  indulgent.  Mais  si  l'élude  des  monstruosités  de  l'ordre 
physique  oonthhue  au  progrès  des  sciences  naturelles, 
r6tude  des  monstruosités  morales  peut  n*ëtre  pas  moins 
piofitable  pour  la  connaissance  des  replis  de  l'àme  humaine. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

m 

n  Je  m'occupe  de  tes  aCTaires  mon  cher  Desroziers  quoique 
je  sois  persuadé  que  tu  ne  penses  gueres  à  moi.  Je  te  le  par- 
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donnes  en  faveur  des  grani's  occupatior.s  do  toa  entreprise. 
J'ai  appris  avec  salisfaclion  (jue  ta  troupe  avait  débuté  et  que 
tu  avais  été  particulièrement  très  bieu  accueilli  du  Public. 
J'ai  parle  encore  iiier  à  M"*  Montensier  de  l'affaire  en  ques- 
tion et  j'aurai  une  réponse  décisive  sous  troiâ  jours.  Mais 
j'ai  quelque  chose  de  mieux  encore  à  te  proposer  pour  Ffay- 
ver  car  je  t'avouerai  que  mon  inclination  me  porte  à  ro*oe- 
cuper  de  les  intérêts.  Il  s'agit  du  privilège  de  Grenoble.  Tu 
scais  combien  il  est  excellent  et  il  le  serait  encore  sous  les 
conditions  du  traillé  que  tu  pn; nais  l'aire,  puisque  les  prin- 
cipales! seraient  d'empêcher  dici  au  tt;i:jps  où  lu  y  condui- 
rais la  troupe  aucun  autre  s|ierlacle  d'y  venir  et  qu'on 
joindrait  cette  année  àux  recettes  de  la  comédie  la  perception 
des  bals  et  concerts  que  se  réservaient  autrefois  les  associés 
possesseurs  de  la  salle.  La  Personne  à  qui  le  Privilège  a  été 
accordé  n*en  a  pas  encore  disposé  bien  qu'on  lui  ait  deman- 
dé et  si  ta  me  rf^ponds  promptement  à  ce  sujet  il  faut  que 
tu  me  charges  de  terminer  et  que  tu  me  dises  au  juste  a 
quel  prix  tu  peux  te  fixer  pour  en  faire  l'acquisition.  C'est 
a  dire  a  quelles  charges  lu  voudrais  l'accepter.  Je  ne  te 
caches  poiuL  qu'il  faudrait  donner  î"é!al  d'uue  troupe  un 
peu  forte,  ton  opéra  boulïon  serait  bien  comme  il  e-4  niais 
il  faudrait  donner  de  la  vigueur  a  ta  comédie  et  surtout 
avoir  de  la  tragédie.  Ou  dit  que  tu  cherches  un  premier 
rôle  en  femme.  Je  pourrais  encore  te  servir  dans  cette  occa- 
sion. Il  y  a  à  Paris  ime  demoiselle  Duvivier  qui  joue  le  grand 
emploi  c'est  à  dire  les  reines  dans  les  pièces  où  il  n'y  a  point 
de  picmiej"  rùle  fort,  et  les  premiers  rôles  dans  les  autres 
tragédies  ainsi  que  l'emploi  de  M***  Préville  dans  la  comé- 
die. Elle  a  joué  ses  emplois  4  années  de  suitte  a  Valencien- 
nes  ainsi  elle  peut  ne  pas  téire  iucoiUiuu.  On  eu  dit  du  bien 
et  je  lui  ai  mioi^méme  trouvé  un  talent  assez  agréable  et  qui 


Digitized  by  Google 


peut  être  accueilli  par  tout,  v^^i  lu  veux  me  charger  de  lui 
parler  mandes  moi  les  propositions  que  tu  peux  lui  faire  je 
ne  desiies  mon  ami  que  de  te  prouver  que  je  suis  toujours 
le  tien. 

Mes  affaires  se  débrouillent,  M.  le  Maréchal  de  Richelieu 
qui  voulait  absolument  me  fatre  retourner  à  Bordeaux  ma 

permis  enfin  de  disposer  de  iiioi.  Je  d(»is  avoir  mon  ordre  de 
début  la  semaine  piochauie  mai»  selon  les  ajuiarences  je  ne 
pourrai  pas  débuter  avant  le  mois  de  juillet  car  on  a  sns- 
peudu  les  ordres  de  ceux  qui  en  avaient  déjà,  on  veut  queiei 
débutants  puissent  suppléer  cet  ëté  à  l'abseoce  de  plusieurs 
acteurs  qui  vont  en  province.  Je  ferais  volontiers  un  voiage 
pour  Caller  voir,  lorsque  cela  sera  décidé  et  je  resterais  avec 
toi  les  deux  mois  s'il  pouvait  en  résulter  un  avantage  pour 
tes  intérêts.  Nous  n'aurions  pas  de  dispute  pour  les  miens, 
ce  que  je  voudrais  ^a^  uer  est  de  ne  pas  dépenser  et  ce  qui 
me  flatterait  serait  le  plaisir  de  te  voir,  lais  moi  réponse 
mou  chei  ami  et  croià  que  je  te  suis  allaclié  pour  toujuur.s. 

D'hsrbou. 

1/affaire  de  Grenoble  ne  nuirait  pas  à  celle  de  Caën  celà 
ne  ferait  que  remplir  plus  avantageusement  la  caiiipague. 

P*»oe24avriU772. 

Mes  compliments  à  Delaunay  /  mon  adresse 

Rue  traversière  S* 
honoré  hôtel  d'alencon 
A  Paris  (1) 

(I)  in-4«  double  fouille  dont  trois  câu5*  sealefn«'nt  sont  écrit*  :  i'atircss.! 
e&tsurUii"*  pagf».  t  A  Monsieur,  ^oa.si(*ar  Dcsrozi<'ra(  &»nid(iieQ  du  Hui. 
»  dîn'Clear  à»  I»  iroaiie  da  c«iuidie  MUullemeftt  à  ÀoicM»  Kennlip.  » 
Caebel  butai  «t  ein  rouge. 
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11»' LETTRE. 

Bordeaux^  U  28juiUeé  1772. 

On  a  eu  raison,  mon  cher  Deroziers  de  vous  apprendre 
que  j 'étais  dans  cette  ville,  puisque  cela  vous  a  donné  oc- 
casion de  m'écrira,  mais  vous  avez  eû  tort  de  penser  que 
je  TOUS  avais  oublié.  Non  mon  ami  vous  n'avex  jamais  cessé 
de  m'étre  cher,  les  hommes  sont  si  rarement  disposés  (1)  à 
devenir  de  vrais  amis,  qu^on  ne  doit  jamais  (2)  cesser  de 
chérir  celui  qu'on  a  reconnu  pour  tel.  J'ay  été  trompé, 
depuis  que  je  n'ai  pas  été  instruit  do  votre  sort  bien  des 
fois  et  tontes  ces  épreuves  m'ont  rappelé  le  souvenir  d'une 
amitié  qui  fit  mes  délices,  et  que  je  cherche  vainement 
dans  des  cœurs  paitris  d'orgueil,  d'ambition  et  dévo- 
rés du  désir  de  nuire  à  celui  qui  ne  se  défie  pas  de  leur 
méchanceté.  J'ai  déjà  parlé  de  vous  à  Beimont,  la  circon- 
stance est  assez  favorable  d'autant  que  le  troisième  emploi 
n'est  pas  encore  rempli  pour  l'année  prochaine,  on  doit 
faire  part  à  nos  actionnaires  de  vos  propositions  «t  de  mes 
recommandations  à  la  prochaine  assemblée.  Si  cela  réussit 
j'aurai  le  regret  de  vous  voir  venir  dans  un  pais  que  je  quit- 
terai au  moment  où  je  pourmis  jouir  de  la  douceur  de  vous 
y  embrasser.  Mais  je  suis  très  décidé  à  ne  point  rester  ici 
L'année  prochaine  et  je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  trois 
ans  comme  moi  sans  avoir  envie  de  le  quitter.  Quel  pays 
mon  ami  que  celui  ou  la  vertu  n'est  point  estimée^  et  ou  les 
talens  sont  sans  considération  ;  l'ignorance  et  la  débauche 
forme  le  mérite  et  le  caractère  des  plus  opulents  citoiens  de 

(1)  GMIot  avait  d'abord  dcril  prefrn. 

(t)  Goilotavait  d'abord  dent  iel  cAarIr  qui  Citait  on  ooatie  ania  ^  qu'il 
ael&flé; 
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cette  ville.  Les  comédiens  y  sont  dans  l'aTtlisaement,  si  on 
honndte  homme  car  il  y  en  aquelques-nns,  vous  trouve  des 
qualités  estimables,  il  n*ose  le  dire  hautement,  il  n'oee  se 
dire  votre  ami  que  lorsqn^il  n*y  a  pas  de  témoins.  Les  inté- 
rêts de  notre  état  ne  sont  jamais  décidés  suivant  les  Lois  et 
L*éqmté,  et  Thommesans  appuy,  et  sans  bassesse,  est  tou- 
jours sdcridé  a  unu  l'emiiic  iiialhoiuiète,  impudique,  desho- 
novée.  lorsque  les  droits  de  l'un  pourroiU  contrarier  les 
capiiced  de  l'autre  .Te  vous  instruis  pour  que  vous  ne  mac- 
cusiez  pas  de  vous  avoir  trompé.  Bcimoiit  doit  me  rendre 
réponse  demain  mais  je  u  ai  pas  voulu  retarder  le  plaisir 
que  jai  a  vous  écrire.  .To  suis  a  peine  convalescent  d'une 
maladie  de  3  mois,  engendrée  par  le  chagrin  et  la  mélan-  • 
colie.  Sans  la  Protection  dont  m'honore  Monseigneur  le 
maréchal  de  Richelieu,  je  vous  assure  quil  y  a  longtemps 
que  j'aurais  quitté  ce  pals.  S*il  y  avait  sù  quelqun  pour 
me  remplacer,  il  me  ferait  débuter  cet  hyver  à  Paris,  son 
dessein  est  de  m'y  faire  venir  à  Pasques  (que  ceci  soit  secret 
je  vous  prie\  Vous  comprenez  que  mon  humeur  doit  être 
devenue  un  peu  .smnhre,  oui  iiion  ami  je  cummence  à  être 
raisonnable.  Les  succès  dont  jai  joui  constamment  dans 
cette  ville,  m'ont  engagé  a  ma  livrer  a  l'étude,  et  on  dit  que 
je  ne  suis  pas  un  mauvais  comédien.  Je  partage  cette  année 
les  premiers  rôles  et  on  trouve  que  je  fais  bien.  Instruisez 
moi  je  voQS  prie  des  succès  de  Lemoyne,  on  dit  quils  n*ont 
pas  été  prodigieux.  Faittes  lui  bien  mes  compliments.  11  doit 
être  fort  aimable  actuellement  qu'il  est  garçon,  nous  au- 
rions été  plus  liés  ici  s*il  n*eut  pas  été  marié  ;  les  talents 
de  sa  femme  ont  été  extraordinai rement  accaeillis  a  Cadix 
elle  a  eu  une  réussite  complette.  Il  a  emporté  avec  lui  plu- 
sieurs exemplaires  (ruiie  jnéce  que  j'ai  fait  jouer  il  y  a  3 
mois  sur  notre  théalie  et  qui  y  a  réussi  au  delA  de  mes  espé- 
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rinces,  il  tous  l'aura  sans  (butte  oommttaiqaée  elle  a  été 
jouée  dans  plusieurs  villes  de  provinces  bvor  les  mdmei 
avantages;  il  m'avait  promis  delà  faire  jouera  Lille  man*- 
dez  moi  sil  8*y  prépare  tîi  joignez  vos  soins  à  ceux  qoil 
voudra  se  donner  à  cet  effet.  Nous  entrerons  dans  qnantHé 
dauires  détails  quand  noire  correspondance  sera  mieux 
•  établie,  mais  dans  celle  ci  j'aurais  voulu  metLro  a  touttes 
ieti  lignes  que  je  vous  aime ,  aimez  moi  de  même  votre  ami. 

Dbebbois. 

Mes  compliments  à  Dessaux  et  à  Lovil. 

J'apprans  actuellement  que  Granger  le  père  est  engagé 
ici  pour  l'année  prochaine  et  quon  lui  a  envoiô  hier  son  en- 
gagement. Gela  renverserait  vos  espérances.  Son  fils  vient 
aussi  sans  doute  me  remplacer.  C'est  son  beau  frère  qu'aura 

conduit  celte  opération.  vous  en  dirai  davcuilage  pav  ma 
première.  Répondez  moi  vile. 

(f  n  marge  dû  ta  5'  page)  Lorsque  vous  parlerez  de  notre 
aAoienne  counaissauce  je  crois  inutile  de  parler  des  six  mois 
qne  nous  avons  passé  dans  la  troupe  de  Bellement.  Nous 

ne  devons  pas  avoir  beaucoui»  le  plaisir  a  rappeller  ces 
époques;  je  ne  compte  avoir  commencé  la  comédie  qu*en 

vous  quiltaiit,  lor.stjue  jp  partis  ])Oui'  Avignon.  Si  ces  mal- 
heiiieu.v  tomps  ne  m'avaient  pas  procuré  votre  amitié  je 
voudrais  les  oublier  toujours.  (1) 


(1)  FmUIo  In-I*  double  dont  3  pages  «enlement  sont  iterilw  :  t*adf»SM  m 
la  4«*  08t  ainâ  consuo  :  «  A  Uonùear  UoDsiear  Desmien  eojnédieo  dit  Roi. 
I  netuelleinent  i  Lillo,  Flandre.  »,  CSaehet  en  cire  rouge  fruste. 


Digitized  by  Go  -^v^i'- 


ra«'  LETTRE. 


Si  TOUS  trouvez  quelque  plaisir,  mon  bon  ami,  a  recevoir 
de  mes  nouvelles  je  vous  assure  ^\ne  j'en  trouve  beaucoup  a 

vous  écrire  rien  de  ce  qui  vous  louche  ne  me  sera  jamais 
iiidiflVîreiU  11  me  parait  que  votre  situation  est  actuellement 
agréable  et  jeu  ressens  vraiment  de  la  joie  cnr  j'ai -toujours 
souhaittéde  bon  cœur  que  vous  soîez  heureux  Je  suis  bien 
éloigné  de  l'être.  Je  u'aî  jamais  senti  mon  cher  Desroziers 
comme  depuis  ma  maladie  le  Vnide  affreux  de  notre  état.  Ne 
tenir  a  personne  toujours  exposé  a  être  victime  de  son  bon 
cœur  ou  des  basses  manoeuvres  des  autres,  être  plaint  sans 
intérest,  jamais  loué  sans  tanssetè,  être  souvent  obligé  de  se 
montrer  dur,  et  forcé  de  paraître  méchant  ou  déraisonnable. 
Voilà  nos  afF;îctions,  voilà  ce  qui  nous  occupe,  b*  plus  hon- 
iiêie  homme  de  nous,  est  celui  qui  cache  le  plus  dne;nent 
la  haine  sccrette  et  Tenvie  qu'il  porte  a  ses  camarades,  nous 
nous  secourons  sans  nous  aimer,  et  le  grand  art  est  de  ren- 
dre service  tout  haut  à  ceux  que  nous  déchirops  tout  bas. 
Que  de  raisons  mon  cher  ami  pour  netre  pas  content  de  mol 
ni  des  autres,  quelle  amertume  les  regards  que  je  jette 
^quelquefois  sur  mes  premières  années,  et  le  souvenir  de 
mes  parants  ne  jelle  til  pas  dans  mon  coeur.  Je  suis  même 
privé  des  ressouices  consolanlRS  de  l'amitié.  Celui  (|ue  je 
croiais  capable  de  ce  sentiment  est  parti  a  Pasques  et 
depuis  ce  temps  je  porte  .seul  le  poi<-s  de  mes  chagrins.  Le 
dégoût  qui  me  suit  jusques  dans  l'étude,  empêche  qu'elle 
puisse  m'en  distraire.  Je  crois  qu'il  serait  bien  doux  pour 
moi  de  rencontrer  ici  un  caractère  qui  vous  ressemblât, 
mais  la  francbise  et  la  simplicité,  ne  se  trouve  que  dans  la 
médiocrité,  et  si  les  pritgrès  ipie  nous  avons  fait  ne  nous  ont 
pas  changé  nous  sommes  deux  iiummei»  rares,  je  me  trouve 
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m('me  si  différent  du  temps  ou  je  vous  ay  connu,  que  je 
douUeraisde  mes  eentiments,  si  je  ne  sentais  pas  vivement 
que  je  vous  aime,  et  fI  cet  heureux  temps  ou  nos  confidençes 
et  notre  attachement  faisaient  nos  plai.iis,  ne  se  retracoit 
avec  un  charme  inexprimable  a  mon  imagination.  En 
vérité  le  souvenir  m*en  parait  délicieux ,  et  me  fait  faire 
quelquefois  des  rêveries  bien  agréaljles.  Je  voudrais  pour 
rendre  mon  bonheur  plus  i-éel  que  nous  puissions  nous 
rejoindre. 

L'état  actuel  mes  affaires  me  force,  mon  bon  ami,  a  res- 
ter encore  en  province  l'année  prochaine.  Je  dois  beaucoup 
ici  et  il  n*y  a  que  des  avances  qui  puissent  m'en  tirer.  Jirai 
sûrement  a  Marseille  ou  a  Brest  On  m'amuse  df*puis  long- 
temps a  Marseille  ûii  me  fait  des  pioposilions  assez  sôdui- 
sante^i  [lour  RrpsI  cl  jn  rrois  qu'ellps  me  détermineront.  Je 
vous  y  proposQrai  ai  vous  voulez  c'eàl  aclueiiement  une  très 
bonne  troupe,  belle  salle,  et  depuis  qu'il  y  a  une  escadre  d'é- 
volution nos  princes  du  sang  et  les  étrangers  y  font  souvent 
des  voiages.  Je  dois  linir  sous  quatre  jours  on  y  attend  mon 
engagement.  On  m'en  avait  proposé  un  pour  une  Cour 
étrangère  (c'est  Petersbourg  mais  quecelà  suit  secret) comme 
je  ne  puis  en  avoir  réponse  que  dans  six  semaines  je  m'assu- 
rerai toujours  d'une  place  en  France,  si  l'autre  réussit,  j'en 
seiaia  (juiLle  pour  paier  mon  dédil,  si  cela  peut  ne  pas  faire 
de  tort  au  directeur,  qui  serait  encore  a  temps  de  me  rem- 
placer. Le  seul  molil  qui  me  déciderait  a  aller  chez  l'élran- 
^ger,  est  la  considération  des  grosses  avances  qu'on  pourrait 
m'envoicr,  si  cela  avait  lieu,  je  vous  verrais  en  passant, 
mais  Je  me  vois  privé  de  cette  satisfaction  pour  un  temps 
qui  me  paraîtra  bien  long,  je  retournerai  seurement  à  Paris 
en  1774.  Si  je  suis  en  vie  (1). 

(1)  Cette  dernière  phrase  est  évidemment  ajoutée  après  coop. 
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Je  suis  charmé  que  tous  yous  intèressiei  dej«  »  Zird^  je 
TOUS  prie  de  lui  continuer  votre  bienveillanoe.  Fr6ron  en 
dit  un  bien  infini  dans  sa  dernière  feuille  il  la  met  au  des- 
sus de  touts  lesdr&ines  qui  ont  paru  jubi^u'a  présent  même 
du  Père  de  fainille,  mais  cela  ne  m*en  fâitpesi  accroire  je 
sciiis  que  c,:.  n'i»st  pas  &a  plane.  On  se  prépart;  a  l.i  juiier  sur 
les  principaux  théâtres  de  la  province,  mandt^i  iTioi  si  on 
lui  fera  lo  nu"me  honneur  sur  le  votre,  si  cria  était  je  serais 
flatté  que  vous  fussiez  chargé  du  rôle  du  [)ère.  Faittes  bien 
mes  complimeuts  a  Lemoine,  l  ovil  et  Deasaux.  Ou  dit  que 
ce  dernier  a  eu  une  très  mauvaise  affaire  avec  votre  garni- 
son. On  lui  aurait  rendu  justice  sans  doutte  sil  était  possible 
qu'on  seul  homme  n*eut  pas  tort  quand  il  dispute  contre 
dix  batataillons.  Je  tous  embrasse  mille  fois  mon  cher  et 
bon  ami  ~  Comptez  sur  moi  toutte  la  vie. 

D'nsitBOis, 

Bordeaux,  ce  28  aousi  i  772. 

Il  fiiut  me  rendre  un  service  mon  cher  ami  jai  un  petit 
étourdi  de  frère  (pii  vient  de  sen^ager  dans  le  régimentde 
Beaujolois.  Mandez  moi  si  ce  régiment  est  toujours  a  Arras, 
et  si  par  hasard  vous  n'y  conoai triez  point  quelqu'officier. 
Je  vous  chargerais  alors  de  quelques  petits  soins  que  je  suis 
sûr  que  vous  prendrez  avec  plaisir.  Faittes  vos  lettres  plus 
longues. 

Granger  et  sa  famille  sont  engagés  ici  et  Dufresnel  reste 
aiiu  i  il  n'v  a  absolument  rien  a  espérer  pour  vous.  Il  m'a 
paru  que  vous  en  étiez  déjà  consolé  (i). 

(i)  Fenille  to-*"  de  4  |ni|M«  dont  3  deritei  «t  h  An  da  Fomeriptan  tur 
la  if^  «m  celle  «drene  t  A  Monrieur*  MoatiMir  Desmcien  eomédien  da 
Roi  actaelteinent  à  Lille.  Fltndra.  •  Giehet  ovele  en  cbe  roife  repideenuni 
aoe  lèle. 
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IV»«  LETTRE. 

Ta  lettre  est  timbrée  d'Ahbeville,  et  datée  d'Amiens, 
mon  cher  Desroziers,  ce  qui  m'embarasse  nn  peu  pour 
t'adresser  ma  réponse,  entin  dans  quelquendroit  que  tu 
sois  je  te  pries  d'être  persuadé  que  je  suis  toujours  constant 
dans  Tamitié  que  Je  t'ay  voué.  Je  voudrais  que  tu  fusses  un 
peu  plus  prodigue  de  ta  prose  et  que  tu  me  dises  aussi 
quelque  chose  de  tes  sentiments.  C'est  un  vilain  métier  que 
d*ôtre  directeur  de  Comédie,  s'il  empécbe  un  honnôie  gar- 
çon comme  toi  de  faire  quelques  protestations  a  ses  amis  ; 
car  je  t'avouerai  qno  je  suis  un  peu  sensible  a  la  froideur  de 
ton  clyle  mon  cher  Armand.  Mon  zèle  pour  te  servir  n'est 
pas  moins  juir  et  moins  aclit  malgré  ton  iudifîércnco,  et 
voici  a  peu  près  ce  que  je  peux  te  dire  dans  ce  moment  ci 
pour  te  satisfaire  an  sujet  de  ce  que  tu  me  demandes. 
Tu  dois  te  dépêcher  d'abord  décrire  a  la  duègne  que  je 
vais  tMndiquerson  talent  est  reconnu  et  elle  a  mille  qualités 
agréables  elle  se  nomme,  M"*  Sophie  Auzou,  elle  est  dans 
nne  troupe  actuellement  a  Valence  en  Dauphiné  elle  a  été 
tout  i'hyver  dernier  a  Grenoble,  ou  elle  a  eu  un  grand  suc- 
cès tant  dans  l'emploi  des  duègnes  qnf  dans  celui  des  son- 
brellos,  elle  a  débuliî  a  î^yon,  et  a  été  payée  d'une  réussite 
brillante;  j'en  avais  entendu  parler  à  Bordeaux  ou  elle 
devait  être  engagée  et  je  viens  de  prendre  encore  ici  des  ren- 
seignements sur  son  compte  qui  ne  lui  sont  pas  moins 
avantageux.  Les  amoureases  d'opéra  bouffon  sont  fort  rares 
comme  tu  le  scais  mais  voici  un  avis  qui  pourrait  te  seiTÎr 
et  dont  tu  feras  usage  ainsi  ({ue  tu  le  jugeras  convenable  pour 
tes  intérêts.  Nous  avons  ici  nne  jeune  personne  nommée  Du - 
moncy  qui  puriage l'emploie  despremieres,etsecondesamou- 
reuses  dans  le  genre  que  tu  demandes,  ainsi  que  les  rôles 
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de  M"*  Doligny  dans  la  comédie.  II  serait  difficile  de  trouver 
une  plus  jolie  figure  que  celle  de  l'actrice  dont  je  te  parles, 
elle  a  la  voix  agréable  et  assez  étendue  de  Tame  on  jeu  fin 
qui  n'est  pas  encore  fini,  et  surtout  beaucoup  de  grâces  et 
d*ingenulté.  G*est  une  nimpbe  charmante,  et  elle  a  fait  du 
bruit  à  Paris.  Le  Public  de  Nantes  l'aime  beaucoup  ce  qui 
accélère  ses  progrès  qui  sont  étonnants.  Ktle  joûe  souvent 
des  premières  amourenses  surtout  de  celle?  (jui  demandent 
un  caractère  tendre  ei  naive  comme  Lise,  isabelle,  etc.  Je 
t'assures  que  ce  serait  une  cliarmante  acquisition  a  faire.  Et 
je  lie  doutte  pas  que  ce  petit  astre  ii  attire  d'heureuses  in- 
fluences sur  ta  direction.  Tu  lui  écriras  si  tu  veux.  Tu  peux 
lui  offrir  hardiment  jusqua  trois  mille  livres,  elle  en  a  deux 
ici  cette  année.  Tu  dois  être  assez  consommé  dans  ton  art 
pour  scàvoir  mener  ces  sortes  de  négociation.  Je  n*ay  parlé 
de  tc^  a  aucun  de  nos  écrivains  peroJiques,  je  ne  suis»  point 
engagé  l'année  prochaine,  il  est  très  décidé  que  je  débuterai 
à  Pasques  à  la  Comédie  française  lu  scais  qu'il  n'y  a  que 
l'état  de  mes  aiïaires  (|ui  m'en  a  empêché  cette  année, 
M.  le  maréchal  de  Hichelieu  me  protège  beaucoup.  Je  desires 
que  nous  pnisslonr;  nous  retrouver  ensemble  quelqnesjours, 
mais  je  crois  qu'il  faudra  que  je  fasse  les  frais  de  cette  reu- 
nion, car  Monsieur  Desroûers  directeur  du  spectacle  d'A- 
miens, n'est  pas  mon  ami  Desroziers  de  St-Brieuc.  Je 
suis  toujours  moi  comme  dans  ce  temps  là  ton  ami  sincère. 

D'hebbois. 

Nantes  le  14  aovs$  1773. 

Écris  moi  je  te  prie  et  envoyés  moi  l'état  actuel  de  ta 
troupe.  Tu  peux  dire  à  M"^  Auzou  que  je  te  l'ai  indiqué  (1). 

(1)  Double  fèville  io-4»  Jont  3  pages  lenleaenl  Mot  éeriles,  1»  4*'*  ne 
porta  que  l'adieM  :  «  A  Uonsienr  Monsienr  Anmad .  diMCtear  de  ipeetaele 
aeloellenieot  a  Abbeville,  Picardie  i  et  un  cadwt  ovile  en  cire  tonfe  a 
moitié  fnuie  et  offnnl  des  traces  d*iia  éemmu 
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Vemc'  LETTRE. 

Caen  ce     juillet  Ml 

Moiudeur,  ou  mon  ami,  qui  promettex  toujouTS,  et  ne 
tenez  jamais.  Je  voudiais  pourtant  bien  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Voilà  comme  vous  m'avez  écrit  après  deux  mois 
de  campa<;ne.  Si  vous  ne  le  deviez  en  directeur,  du  moins 

vous  le  deviez  en  ami.  Je  m'intéresses  beaucoup  cependant 
a  ce  qui  vous  regarde  et  je  voudrais  èlre  instruit  de  votre 
situation.  Il  y  a  six  semaines  quo  je  suis  ici  ou  je  suis  venu 
remplacer  Neuville,  qui  mu  remplacé  à  Angers.  Ët  ainsi 
ferons  nous  la  navette  toutte  Tannée.  J'ai  en  de  I)ons  succès 
dans  touttes  les  villes  ou  nous  avons  été,  quoique  j*ayes  tou- 
jours paru  après  des  acteurs  dont  la  mémoire  était  chère 
au  Pulilic  écrivez  mol  et  fàittesmoi  scavoir  si  j'entre  toujours 
dans  vos  ariangements.  Je  suis  votre  ami 

D*H£RB01S. 

Adresses  moi  ta  Lettre  a  Angers  (2) 

(1)  Le  dernier  chiffre  ôn  la  date  est  douteux.  Mais  le  3  de  1773  dans  la 
lettre  de  Nantes  n'est  pan  fait  ainsi.  D'un  autre  càlé  la  correspondance  de 
Desroziers  ne  contient  pas  de  lettre?  de  177ÎÏI. 

(i)  Double  feaill*  in-4*4oBt  la  1**  pngB  sente  eil^lê,  l«sS*  ei  3*«n  blanc» 
la  4*"*  porte  Tadre»»  :  t  A  Monsfenr  Uoiuienr  Desrosfer»  dilvetoar  de  fa 
»  conMIe  a  AniiiM  on  a  Abbevilte.  *  Une  main  tieiee  a  effae<  iea  énx  nm 
Amiens  ou  Abboville  et  y  a  substitué  Douay,  —  Cachet  en  cire  noire  sembla- 
ble a  celui  de  la  lettre  de  Nantes,  mnis  on  on  voit  an  rentre  un  ^«5u  ovale 
de...  a  3  fleurs  de  lys  mal  ordonnées.  Voir  le  fac-.Mmtle  ci>joint  dû  à  l'ha- 
bile crayon  de  M.  Alf.  Robanl. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES 

ETABLISSEMENTS  RELIGIEUX 

DU  CLERGÉ  SÉCULIER  ET  OU  CLERGÉ  RÉGULIER 

QlJf  ONT  KXISTÊ  A  DOUAI 

AYAMT  MiA,  RÉVOlVTIOlir 

Par  M.  rabbé  DANCOISNB. 

Membre  correspondant  de  la  Société^  Impériale  d'AgricuUura 
fcâoiencsH  at  Arts  de  Douai  et  de  la  commissiou 
historique  du  dc>partemeni  du  Nord. 

ÛUmfiE  GOUMRHÊ 
Par  la  Société  Impériale  des  Sclencee  et  Arte  de  Booai. 

BUbid  periara  raiuet 

gateain,  Pfterf.  Ilv.  iJL  «.  999. 
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PRÉFACE, 

La  révolution  qui  a  visité  la  France,  il  y  a  soixante-dix 
ans,  a  détruit  les  nombreux  établissements  religieux  qui 
étaient  Tune  des  gloires  de  notre  cité,  et  qui  avaient  large- 
ment contribué  à  son  développement  matériel  et  moral. 

Depuis  lors  presque  tous  les  témoins  de  celte  grande  cata- 
slropht?  ont  successivement  disparu,  emportant  avec  eux 
dans  la  toml)e  les  derniers  échos  des  traditions  qui  se  con- 
servaient dans  nos  couvents,  et  qui,  si  ou  les  avait  recueil- 
lies, auraient  permis  d'en  reconstituer  complètement  l'his- 
toire. La  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  etArU 
a  cru  qu*il  était  temps  d'essayer  de  reti^cer  cette  page  inté- 
ressante de  nos  aaualeç,  et  elle  a  mis  au  concours  Thistoire 
des  établissements  du  clergé  séculier  et  du  clergé  régulier 
qui  exislèrenl  à  Douai  avaui  lu  révolu Uuii  iiauçaise.  Cette 
étude  présentait  des  ditlicultés  (|ui,  si  elles  s'étaient  révé- 
lées pleinement  à  nous  dès  le  principe,  nous  aui*aienl  em- 
pêché d'entreprendre  un  travail,  qui  n'était  en  rapport  ni 
avec  notre  fuibies«$e,  ni  avec  les  loisirs  dont  nous  pouvions 
disposer.  Une  première  difficulté  résultait  de  Tinsufiisance 
des  documents.  Outre  qu'un  certain  nombre  de  nos  maisons 
religieuses,  entièrement  absorbées  par  les  devoirs  de  leur 
vocation,  étaient  plus  soucieuses  de  travailler  humblement 
pour  la^rloire  de  Dieu  que  do  nieLlre  par  écrit  leur  histoire, 
les  archives  de  nos  établissements  religieux  les  plus  anciens 
et  les  plus  considérables,  ravagées  déjà  par  des  incendies, 
ont  été  détruites  ou  dispersées  Uaus  les  jours  mauvais  de  la 
révolution,  et  plusieurs  d'entro  eux  sont  à  peine  représentés 
par  quelques  pièces  dans  nos  dépôts  publics:  des  documenta 
d'une  importance  majeure  qui  nous  étaient  signalés  par  nos 
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devanciers  ont  ainsi  échappé  à  foules  nos  investigations.  Le 
grand  nombre  d'établissements  dont  nous  avions  à  nous 

occuper  —  établissements  si  divers  par  Ii»ur  origine,  par  le 
geni  t^lo  viiMlt»  ct'ux  qui  les  habitaient,  parleurs  travaux, 
par  leurs  dc.^liiicos  coiiï^tiluait,  au  pi  iul  (in  vuede  la  dis- 
position des  malu'res,  une  diflicuhé  noti  nionis  grande  que 
la  première.  Nous  avions  espéré  d'abord  pouvoir  faire  mar- 
cher de  pair  l'iiisloii  o  de  nos  diiïérentes  maisons,  et  présen- 
ter ainsi  dans  une  suite  de  tableaoi  synchroniques  l'histoire 
religieuse  de  notre  cité  ;  mais  nous  avons  dû  renoncer  à  un 
plan  qui,  entre  autros  inconvénients,  avait  celui  de  fraction- 
ner outre  mesure  rhistoire  de  chaque  établissement,  et  qui 
n*et)t  point  permis  d'en  saisir  facilement  l'ensemble.  Nous 
nous  sommes  donc  résigné,  mais  non  sans  regret,  à  faire  à 
part  l'histoire  de  nos  diflorentes  maisons  religieuses,  en  sui- 
vant dans  ces  aolices  l'ordre  chronologique  de  leur  forma- 
tion. Nous  nous  sommes  fait  un  devoir,  bien  que  cela  dût 
multiplier  les  notes  À  l'excès,  d'indiquer  les  sources,  si  di- 
verses et  si  nombreuses,  auxquelles  nous  avons  emprunté  les 
éléments  de  notre  travail.  Un  Supplément  réunit  les  plus 
Importantes  et  les  plus  curieuses  des  pièces  justificatives 
que  nos  recherches  nous  ont  permis  de  recueillir. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  convenances  sévères  du 
concoui'S  ne  nou.s  pennetlcnt  pas  de  nommer  ici,  en  leur 
témoij-Minnt  notre  l'econnnissancc,  les  ditlerentes  jiersonncs 
qui  ont  bien  voulu  nous  dn  iger  de  leurs  conseils  ou  nous 
communiquer  des  docuim'nt?,  gn\ce  auxquels  nous  avons 
pu  remplir  plusieurs  des  lacunes  de  notre  travail. 


Qoiuù,  30  avril  1865. 
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INTRODUCTION. 

Oltjetde  cette  Ayant  de  considérer  à  part  chacun  des  établissements  du 
iotiodnction 

clergé  séculier  et  du  clergé  régulier  que  Douai  vit  naître  et 
se  développer  dans  son  sein  depuis  ses  origines  jusqu'à 
Tépoque  de  la  révolution  française,  il  nous  a  paru  utile 
d'indiquer  brièvement  la  suite  chronologique  de  ces  fonda- 
tions et  de  grouper  ensemble  un  certain  nombre  de  faits 
généraux,  relatifs  à  l'objet  de  nos  études,  qui  trouYetaîeni 
difficilement  place  dans  les  notices  {particulières.  • 

CoUégialM.  Les  premiers  établissements  religieux  considérables  que 
nous  voyions  se  former  à  Douai  sont  les  deux  collégiales  ou 
chapitres  de  Saint-Anié  et  de  Saint-Pierre.  Les  ])énédictin8 

SuatrAmé.  de  Bruyle,  fuyant  devant  les  pirates  Scandinaves,  mirent  eu 
sûreté  à  Douai  les  reliques  de  saint  Amé,  leur  patron  (870). 
Après  avoir  chercbé  à  Soissons  une  sécurité  que  nos  ancê- 
tres ne  pouvaient  plus  leur  garantir,  ils  revinrent  dans  nos 
murs,  et  y  furent  fixés  par  le  concert  des  deux  pouvoirs,  les 
princes  et  les  évéques  ;  mais  le  ministère  paroissial  dont  ils 
étaient  inveslis  les  obligea  à  modifier  la  forme  de  leur  insti- 
tut, et,  cessant  d'être  religieux  bénèdiclins,  ils  se  transfor- 
mèrent en  chanoines  réguliers,  pour  devenir  ensuite  cha- 
Saiai-PMr».  noines  séculiers.  Vers  l'époque  où  s'opéra  ce  dernier 
changement,  l'église  Saint-Pierre,  centre  spirituel  d'une 
agglomération  nombreuse  qui  s'était  formée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Scarpe,  recevait  aussi  le  titre  de  collégiale 
(1072  ou  1 1 13);  de  son  territoire  où  la  population  devenait 
de  plus  en  plus  considérable,  se  détachèrent  bientôt  les  pa- 
roisses de  Saint-Jacques  (1225),  de  Saint-Nicolas  (l  2'28),  de 
Notre-Dame  (1257)  sur  lesquelles  le  chapitre  devait  con- 
server les  droits  et  les  prérogatives  du  patronat.  Moins 


Digitized  by  GooMc 


—  489  — 


riche  que  Saint-Âmé,  et  moins  indéivendante  dans  l'ordre 
spirituel,  puisqu'elle  ne  jouit  Jamais  du  privilège  de  l'immê- 
diation,  la  collégiale  de  Saint-Pierre  «lut  à  son  droit  de 
patronat  une  grande  partie  de  son  influence. 

Les  pj-emiers  établis.-'ements  du  clergé  régulier  qui  se 
forment  a  Douai,  ceux  des  Templiers  et  des  Triaitairea, 

T«inp)ieis.  n'offrent  à  Tbisiorien  qu'un  intérêt  médiocre.  La  maison 
de  Notre-Dame,  fondée  par  les  Templiers  en  1 1 55  —  il  est 
douteux  qu'ils  aient  possédé  la  maison  de  Saînt^Samson, 
dirigée  d'abord  par  une  coiii^Mégaliou  gréco-laline,  et,  en 
tout  cas,  ils  ne  firent  qu'y  pasi-er  —  ne  fut  jamais  qu'une 
modeste  succursale,  deslinéeâ  héberger  les  frères  dans  leurs 
voyages  et  à  leur  oiïrir  uue  rnîraile  dans  leurs  vieux  jours. 

Trioitaires  Quant  aux  Trinitaires,  voués  à  une  œuvre  spéciale,  le  ra- 
chat des  chrétiens  tombés  au  pouvoir  des  Musulmans,  ils 
n'eurent  presque  jamais  avec  la  population  les  relations 
directes  et  intimes  des  ordres  consacrés  spécialement  à  l'en- 
seignement et  à  la  prédication. 

i3«  «iècle.  Nous  «ievous  arriver  au  treizième  isiècle  pour  trouver  dans 
notre  ville  des  congrégations  religieuses  qui  exercent  sur 
les  habitants  une  grande  et  sérieuse  influence.  A  cette 
époque,  de  graves  périls  menaçaient  l'Eglise.  Des  sectaires,, 

HéréaîM.  héritiers  des  doctrines  gnostiques,  non  contents  de  censu- 
rer le  luxe  et  les  désordres  trop  réels  d'un  grand  nombre  de 
membres  du  clergé,  s'efforçaient  de  séduire  les  fidèles  en 
leur  proposant  ua  symbole  plus  simple  et  une  moi  aie  plus 
commode.  L'Esprit  de  Dieu  conjura  le  mal  par  un  rauiède 
pi'issaut,  la  création  des  deux  instituts  religieux  de  saint 
.François  et  de  saint  Dominique  :  ces  deux  ordres  opposè- 
rent à  Terreur  une  prédication,  tour-à^tour  simple  et 
savante,  qui  se  transformait  suivant  les  besoins  de  ceux 
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à  qui  elle  s'adressait  et  au  mépris  qui,  de  la  personne  des 
ecclésiasiiques  r^aillissait  jusque  sur  la  doctrine  qu'ils 
enseignaient,  une  vie  noo-seulement  régulière,  mais  sainte 
jusqu'à  l'héroïsme,  présentant  à  tous,  aux  clercs  comme 

aux  laïques,  un  type,  un  modèle  parfait  de  vie  évangélique. 
Nos  contrées,  où  les  erreurs,  en  rnùaie  temps  anarchiques 
et  impies,  des  Albigeois  avaient  essayé  de  se  propager  et 
attiré  sur  leurs  fauteurs  la  répression  cruelle  d'une  législa- 
tion encore  trop  étrangère  à  l'esprit  chrétien  (1),  reçurent 
avec  joie  les  deux  instituts  naissants,  dont  on  ne  pouvait 
FnndsMiDi  méconnaître  la  mission  providentielle.  Les  Frères  Mineurs 
DonunicaiDs.  (t230T)  et  les  Frères  Prêcheurs  (1232?)  accueillis  avec 
empressement  par  nos  pieux  ancêtres  et  protèges  par  nos 
comtesses,  Jeanne  et  Marguerite,  créèrent  bientôt  de  vastes 
établissements.  Par  leurs  calhéchismes,  leurs  prédications 
incessantes,  leurs  associations  du  tiers  -  ordre,  euûn  par 
Tezempie  de  leur  vie  pauvre  et  mortifiée,  ils  exercèrent 
sur  tous,  sur  les  petits  comme  sur  les  grands,  une  légitime 
et  heureuse  influence.  Cependant  les  développements  que 
ces  congrégations  n'avaient  pas  tardé  à  prendre,  soulevèrent 
plusieurs  fois  des  questions  délicates,  dont  nous  aurons  à 
Belations  avec  nous  occuper  en  détail.  Tandis  que  nos  échevins,  préoccu- 
léeheTiatge.  concilier  avec  les  privilèges  des  sociétés  religieuses 

(i)  Mai  1234.  Voir  sur  ces  supplices  JiuzeUn,  Annalei,  p.  S79.  ->  Le 
fr.  Robert,  inquisiteur  en  FlKHdre,  dont  parle  le  Code»  itryeulmu*  et  dent 
Petit,  Foitdalion  éittouMmt iê Satofe^^ls^  p.  lIMt?  al  Chofsei.  Samti 
B^gii  ertffttti  Fntdieat,  p.  900470  font  un  nint  et  dd  marlyr«  fut  ren* 
voyé  de  Tordre  de  S.  Dominifue  en  raison  de  sa  dureté  envers  les  héré- 
tiques, contre  lesquels  il  provoquait  la  pr>in<>  »!e  mort,  tandis  qae  ses 
confrères  tendaient  à  les  soustraire  aux  chàtimei.ts  portés  par  ta  loi  civile  : 
il  floit  in)séral>le{neiil  après  avoir  promené  d'ordre  en  ordre  sa  triste  exis- 
teuee.  Voir  anr  lai  le  P.  Echard,  BiblUth.  Seript,  ord.  frmdital,,  t.  II, 
p.  m  et  Faquol,  Mim,  litUr,,  t.  Ut,  p.  M5. 
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établies  dans  nos  murs  les  garanties  que  réclamaient  les 
intérêts  des  bourgeois  et  de  la  commune*  portaient,  pour 
régler  la  mesure  dans  laquelle  il  leur  était  permis  d'acquérir, 
une  ordonnance  qui,  appliquée  d*abord  aux  seuls  Domini- 
cains, fut  ensuite  étendue  aux  autres  maisons  religieuses  (  1  ) , 
le  clergé  séculier  —  les  curés  des  paroisses  et  le  chapitre  de 
Saint-PieiTe  —  s'éleva  à  ])lusieurs  reprises  contre  les  préro- 
gatives oclroyée>  par  le  Saiiil-Sie;^e  aux  reli^^'ieiix  meufliaiUs; 
enfin,  gnlce  à  rinterveution  des  évôques  et  des  papes,  des 
concordats  furent  signés  entre  les  parties  contendantes  :  la 
paix  se  rétablit,  et  nos  populations  n'eurent  plus  sous  les 
yeux  le  triste  spectacle  de  la  discorde  entre  ceux  que  le  Père 
de  famille  «rait  appelés  à  défricher  le  même  champ. 

15*siiele.  Le  quinzième  siècle  nous  piéscnte,  sous  le  rapport  reli- 
gieux, un  tableau  alHigeant.  Le  désordre  qui  remplit  la 
société  civile  déborde  de  toute  part.  Les  doctrines  hérétiques 
vaincues  au  3'  siècle  reparaissent  et  font  de  nouveau  des 
tiérésie»,  prosélytes;  le  manichéisme  albigeois,  renforcé  de  la  8or> 
^téioirmes*'  cellerie,  enfante  la  secte  desTurlupins  et  celle  des  Vaudois, 
dont  les  adeptes  essayent  de  s'établir  au  milieu  de  nous,  et 
sont  frappés  par  le  bi-as  séculier  (2).  Thomas  Connecta,  de 
i'ordi-e  des  Carmes,  le  Savonarolc  du  xv®  siècle  (3),  dans 
ses  étonnantes  prédications  de  la  place  du  Temple  et  du 

(1)  Vuir  ces  deax  màonÊÊom  dv  &lagistrai  «n  Sii|g»lrnien/,  n»  2. 
(S)  Voir  lar  In  Tariopios*  Arehiw  du  Nep4,  t.  XVI,  p.  309  et  FUate- 
PnvMU  T^UChrtmohg.  ietÀrtMftn  dê  Douai,  n*  774.  el  sortes  Vaa- 

dois,JMefv«  Dtsciption,      porfi*,  p.  3i. 

(3)  Accusé  d'iiôn'sie.  le  père  Thomas  Connefti  mourut  snr  In  bûcher, 
regrott-'  du  pape  Eugène  IV.  En  [ircsenco  dos  jugemenis  contradictoires  qui 
ont  r  i  ;  portés  snr  son  compte,  il  est  difficile  de  se  prononcer,  et  on  est  ré- 
duit 3  dire  avec  resUmable  aolenr  dfl  la  BibtioUièqu*  4et  Carm*i  :  Ret 
Dei  judieiùt  tui  omnia  rtimrtmnlmr  inctrio»  relingiunéa,  BikiMk,  Seript. 
GorMsIil.  t.  II.  001.811-811 
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cimetière  de  vSaint- Jacques,  s'attaque  non  soulfincnt  aux 
laïques,  mais  encore  aux  clercs  et  n  \\  roligieux  (1).  En 
eii'et,  la  cnrruptioa  avait  pénétrëdaiis  le  sanctuaire  et  Jusque 
dans  les  cloîtres  de  nos  couvents,  comme  le  prouvent  et  nos 
Archives  municipales,  où  se  trouve  consignée,  en  de  honteux 
documents,  l'incontinence  de  plusieurs  membres  du  clergé 
douaisien,  et  les  annales  de  nos  maisons  religieuses,  où,  vers 
cette  époque,  les  supérieure  dureat  opérer  des  réformes 
urgentes  (2). 

ProtMtantisme  Enfin,  après  des  manifestations  timides,  l'esprit  d'mdé^ 
pendance  religieuse  agit  avec  plus  de  hardiesse,  et  le  dra- 
peau de  protestantisme  fut  arboré.  Le  bon  sens  de  nos 
populations  répudia  ces  systèmes  qui,  rejetant  une  tradition 
unanime  de  quinze  cents  ans,  refaisaient,  au  gré  du  caprice 
individuel,  la  révélation  de  Jcsils -Christ.  Les  réformaleiirs 
no  trouvèrent  à  Douai  ((u'nn  petit  nombre  d'atlheronts,  dont 
le  plus  connu  est  celinlortuné  Jean  Garcelte,  cuié  de  Saint- 
Pierre,  que  la  curiosité,  sans  doute,  plus  que  tout  autre 
mobile,  avait  entraîné  dans  des  conciliabules  hérétiques: 
livré  an  bras  séculier,  (23  juillet  1538),  U  certifia,  en  mou- 
rant, «  sur  le  chresme  et  baptême  et  sur  sa  part  de  para- 
dis, »  qu'il  avait  toujours  administré  les  sacrements  a  en  la 
forme  et  manière  que  fait  TÉglise  catholique,  et  qu'elle  en- 
tend les  administrer  (3,.  »  Des  châtiments  terribles,  infligés 
aux  rares  suctaireis  que  l'on  avait  surpris,  intiinitlèrenl  les 
aulies  et  les  engajxèrent  a  prendre  la  fuite  ou  à  dissimuler. 
Concile  Cependant  la  gravité  même  des  péiiis  que  la  foi-  courait 
do  Tréaie.  ^,ig      grande  partie  de  l'Europe  avait  suscité  à  l'Église 

(1)  «  N'espargnant  ni  spi^'Di'urs  et  dames,  ni  bourgeois  et  bourgeoiies,  ni 
prebsires,  ciercgs  el  religieux,  i  Brietce  Uetcriplion,  ibid.,  p.  26. 

(2)  Voir  pl  .s  bat.  Oominuainê  et  PraneUeaiiu. 

(3)  PttUê  Cknni^M,  S*  parUê,  p.  SB^fS, 
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decourageu-v  et  ardenL^  cléfonsmirs.  Comme  toujours,  Tim- 
pulsion  était  venue  de  Home;  et  un  concile  œcuménique, 
réuni  malgré  d'immenses  difficultés,  avait  dans  ses  lougues 
et  laborieuses  sessions,  vengé  et  exposé  le  dogme,  en  même 
temps  quUl  avait  pris  des  mesures  énergiques  pour  assurer 
dans  le  clergé  et  le  peuple  le  rétablissemeatde  la  discipline. 
Douai  était  appelé  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  cette 
œuvre  de  restauration  catholique  qm  eàt  la  principaie  gloire 
du  seizième  siècle.  Les  princes  qui  gouvernaient  les  I^ays- 
Bas  songeaient  depuis  longtemps  à  établir  dans  une  ville 
Hcstauration  do  langue  française  une  université  dans  laquelle  les  jeunes 
eaibolique.  ^^^^^  contrée  pussent  se  former  aux  études  littéraires 
et  philosophiques  avec  moios  de  dangers  pour  leur  loi  que 
dans  ces  brillantes  univeraités  françaises  où  le  dogmatisme 
protestant  avait  trop  souvent  pénétré  sous  les  dehors  de 
l'érudition  classique  (1).  Après  de  longues  hésitations,  on 
jeta  enfin  les  yeux  sur  Douai.  Ce  projet^  vraiment  entravé  par 
le  princL'  tl'O range,  qui  s'eirrayail  de  voir  un  nouveau  bou- 
levard dresse  contre  le  proiestanlisme  aux  portes  îles  l'ays- 
Bas (2),  put  euliu  être  mis  â  exécution  ;  et  le  5  octobre  1 502, 
on  inaugura,  par  uue  procession  solennelle  que  nos  chroni- 
ÉtabliuemeDt  queurs  décrivent  avec  complaisance  (3),  cette  université  qui 
ronivereiié  devait  jeter  un  si  vif  éclat  sur  notre  cité  et  rendre  tant 
de  services  à  la  cause  du  catholicisme.  Importante  en  elle- 
même  et  sous  quelqu 'aspect  qu'on  la  considère,  cette  créa- 
tion Test  spécialement  au  point  de  vue  de  nos  études, 

(l^  p.  Séifuitr,  Iju'ven  Di<mini.,p.  liC. —  Nous  nvon S  consul lii  avec  iii- 
tértH  et  profit,  sur  N's  '  ii^i  ips  dft  l'Uoiverstk'  «le  Douai,  un  Vivant  if è« 
moire  inéiJil  de  M.  l'ablié  Ueljnisnes. 

(2)  c  L'enfpr  Pt  s  â  supports  en  frëmireot  doux  ans  :  ce  nonob^'tant,  la 
wrin  dn  del  rarmonla  le  toal.  >  F*  Martin  rhermile,  p.  59 i,  —  Confer 
Itfttrm  DimiHW.,  p.  i23, 

^  P.  Martin  Vhêrntile,  p.  699.  —  Petite  c'*ro*tiqne.     partie»  p.  4S>&3. 
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rUnivOTsitô,  avec  ses  profesBeun  illastm  et  ses  exercices 
publics,  ayant  attiré  à  Douai  la  plupart  des  congrégations 
religieuses  du  pays,  qui  vinrent  y  puiser,  comme  à  une 
source  féconde,  «  les  trésors  des  lettres  et  des  vertus  (1).  •> 

Dans  la  pensée  des  hommes  éniiiieiits  qui  .ivaient  le  plus 
contribué  à  la  formation  de  cette  grande  institution,  l'Uni- 
versité devait  être  coiiiplélL'o  par  l'établissement  à  Douai 
des  religieux  de  !a  Compagnie  de  Jésus  qui,  nés  d'hier, 
étaient  déjà  partout,  remplissant  le  monde  catholique  de 
leurs  missions ,  de  leurs  prédications ,  de  leur  enseigne- 
ment, en  même  temps  qu'ils  l'édifiaient  par  leur  vertus,  et 
qu'il  en  reculaient  les  frontières  par  leur  zèle  apostolique . 
Des  difficultés  sérieuses  retardèrent  d'abord  l'exécution  de 
ce  projet;  mais  enfin  (1 508 '^lîicc  à  riiahilelc  de  Jean  Xgr" 
Les  jésuites  deville  et  à  la  générosité  de  D.  Lentailleiir,  abbé  tl'Anchin, 
à  Douai,  i^^g  jésuites  furent  établis  dans  notre  viile  où,  pendant  près 
de  deux  siècles,  ils  devaient  exercer  une  action  prépondé- 
rente.  Presque  à  la  même  époque,  le  D**  Âlien,  avec  le  con- 
GolKgQAnghii  cours'du  même  Jean  Yendeville,  ouvrait  à  Douai  ce  Collège 
Anglais,  où  se  formèrent  tant  de  martyrs  et  de  savants  illus- 
tres, et  dont  la  création  eut  pour  conséquence  l'établissement 
dans  notre  ville  de  plusieurs  autres  maisons  britanniques. 
En  vain,  au  plus  fort  des  troubles  des  Pays-Bas,  un 
parti,  dont  la  plupart  des  membres  cachaient  des  tendances 
calvinistes  sous  les  deboi's  du  patriotisme,  essaya- t-ii  d'en- 
traver à  Douai  le  mouvement  catholique.  Son  triomphe  ne 
fut  que  passager  :  les  échevlns,  regrettant  de  lui  avoir  ac- 
cordé l'expulsion  des  membres  du  Collège  Anglais  (22  mars 
1578)  et  celle  des  Jésuites  (17  oct.  1578),  prirent  enfin  des 
mesures  énergiques,  et  obligèrent  les  mécontents  à  quitter 
une  ville  où  ils  ne  lormaienL  qu'une  iniime  miuorile.  iiieu- 
(1)  i>.  Martin  Vhtrmilt,  p.  603. 
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tôt  la  ville  de  Douai,  comme  colles  de  Lille  et  d'Orchies, 
s'adjoignit  aux  députés  du  Hayiiaut  et  de  l'Arloib  i  our  sous- 
crire en  commun  à  une  pleine  et  parfaite  réconciliation 
avec  la  cour  d'Espagne,  1 579  (1). 

A^be't"'^'    QuinM  ans  pins  tard,  une  ère  nouYélle  s'ouvrait  pour  les 

Isabelle.  Pays-Bas  espagnols  à  Tavénement  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  qu'un  édit  de  Philippe  11  avait  investi  ilu  gouver- 
nemenl  de  la  province  avec  une  autorité  presque  royale (2). 
L'arehiduc-cardinal,  marié  à  l'iulante  Isabelle,  la  fi i le  ché- 
rie de  Phi]i[)pe  II ,  «  la  Minerve  sortie  tout  année  du 
cerveau  de  Jupiter ,  »  que,  dès  l'âge  de  douze  ans ,  le  roi 
d'Bspagne  avait  initiée  à  la  pratique  des  affaires,  ^  tra* 
Tailla,  de  concert  avec  elle,  à  assurer  en  nos  provinces  les 
progrès  de  la  restauration  catholique,  que  les  troubles  civils 
avaient  longtemps  entravés.  Elles  jouirent,  sous  l'archiduc 
Albert  (1506-1021),  d'une  tranquillité  qu'elles  ne  connais- 
saient plus  depuis  longtemps.  Les  historiens  protestants 
eux-mêmes  (3)  se  sont  faits  ses  panégyristes,  et  ont  rendu 
horomage  à  l'élévation  de  ses  vues  et  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Rien  de  ce  qui  touchait  aux  intérêts  maté- 
riels, mais  surtout  aux  intérôts  moraux  de  ses  sujets  ne  lui 
était  indifférent.  En  même  temps  qu'il  régularisait  Tadmi- 
nistration  de  la  justice  par  la  promulgation  d'un  nouvel 
Édit  Perpétuel,  il  multipliait  les  établissements  destinés  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  il  encourageait  la  réforme  des 
instituts  religieux,  enfin  il  favorisait  la  création  de  nou- 

(1)  Le.s  articles  de  paix  tar«ni  préparés  à  Tabbaye  du  Meilt-Sl.-Eloi  et 
signés  il  l'abbay«  de  Sl.-Vaestd*Ams.  Voir  II.  de  dAidevaeiae,  VAhbaf0  du 
jreii<-Sf.-£l9i*  p.  9l-9r 

(i;  Il  arrivften  Belgique  le  li  f^?rier  IBM. 

(3)  Voir  en  particulier,  rtotéressaot  ouvrage  de  Sbaw  sar  ies  Paifê'Bai 
Autrichinu. 


^  496  — 

veaux  monastères.  £q  1621 ,  il  descendit  dans  la  tombe, 
revêtu,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé,  de  l'humble  habit  de 
St-François  (1).  Volontiers,  Tarchiduchesse  se  serait  retirée 
dans  un  cloître  pour  pleurer  son  époux  et  se  préparer  à  la 
mort  ;  mais  Famour  de  ses  peuples  la  conserva  au  manie-* 
ment  des  affaires  ;  et,  pondant  douze  ans  encore  ,  elle  con- 
tinua, dans  le  gouvernement  de  la  province,  Ips  tr;iJitions 
de  POU  époux,  et  demeura  coiislainiïiont  liJèîe  à  la  char^ 
mante  devise  qu'elle  avait  adoptée  :  Con  Blanduras  1,2). 

Développement  Le  régne  des  Archiducs  est  Tépoque  du  plus  grand  déve- 
reîigiius^^  loppement  des  institutions  religieuses  dans  nos  provinces  et, 
en  particulier,  dans  notre  ville.  Sous  leur  impulsion  éner- 
gique, firâce  à  l/urs  pressantes  recommandations  etsuuvcut 
à  leurs  libéralités  personnelles,  —  les  limites  de  notre  sujet 
nous  ohlip'nt  à  ne  parier  que  descommunaulfî's  d'hommes, 
— la  plupart  des  congrégations  monastiques  des  Pays-Bas 
réclamèrent  et  obtinrent  leur  place  au  soleil  de  l'Univer- 
sité de  Douai  ;  «  et  ce  n'estoit  merveille,  nous  dit  un  chro- 
niqueur,  si  toutes  sortes  de  religieux  taschoienl  de  s'y 
placer,  veu  qued^entre mil  auditeurs  delà  philosophie  (aul* 
tant  y  en  avoit-il  pour  l'ordinaire),  chacque  religion  trou- 
voit  de  quoy  se  pourvoyr  d'une  belle  jeunesse,  rie  façon 
(lu'ori  poiivoit  dire  à  bon  droict  que  l'Université  estoit  une 
pépinière  de  religieux  (3\  »  î,e?  Carmr^s  déchaussés  intro- 
duits dans  les  Pays-Bas  par  les  Archiducs,  les  Auguslins 
mendiants,  les  Moines  blancs  de  Fumes,  les  Minimes,  les 
Brigittins,  les  Oratorieus,  les  Carmes  chaussés  ;  puis  de 
généreux  exilée  auxquels  intéressaient  leurs  malheurs  et 
leur  dévouement,  les  Bénédictins  et  les  RécoUets-Anglais, 

fi)  Histoire  de  l'arehidue  Aiberi, Cologne,  iHM»         p.  362. 
(2)  Ibid,'  p.  3!5. 

(Z^  tiuDSÏACoUecUon  Uerasiére,  i.  II,  p  4. 
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les  Jésuites  écossais,  des  prêtres  séculiers  îrlandaîs.  formè- 
rent successivement  au  milieu  nous  des  séminaires,  des 
noviciats,  des  maisons  conventuelUîs  ^lius  ou  moins  consi- 
dérable?. Ainsi  tous  les  types  de  la  vie  religieuse,  les  moines 
proprement  dite  et  les  frères  mendiants,  les  clercs  réguliers 
et  les  séculiers  vivant  en  communautéi  les  ordres  (Xïntein- 
platifs  et  les  ordres  militants  avaient  reçu  à  Douai  droit  de 
cité.  Parfois  nos  écherins,  se  préoccupant  des  difficultés  qui 
pouvaient  résulter  dans  des  circonstances  données  (l'avenir 
devait  justifier  leurs  craintes)  de  la  réunion,  dans  une  ville 
relativement  pauvre  et  do  population  médiot  if,  d'unnonibre 
jrop  coiiàidéralde  de  religieux  qui,  pour  la  i)Iup;u  t,  n'avaient 
pus  de  ressources  assurées  et  vivaient  au  jour  le  jour,  oppo- 
sèrent quelque  résistance  aux  desseins  des  princes  (1);  mais 
de  nouvelles  requêtes  jointes  à  l'intervention  de  personnages 
hauts  placés,  dont  la  ville  avait  intérêt  à  se  ménageries 
bonnes  grâces,  finissaient  le  plus  souvent  par  triompher  de 
ces  difficultés.  En  même  temps,  et  encore  sous  les  auspices 
des  archiducs,  les  anciens  instituts  religieux  se  dévelop- 
paient, se  réforniaii^nt  ou  réorganisaient  leurs  maisons 
d'études  :  ainsi  les  cajiucins  et  les  jésuites  acbevaienl  ou 
agrandissaient  leurs  conslructiona ;  les  Frères  Mineurs  oIj- 
servantins  a  embrassoîent  la  belle  récollection,  »  les  Trini- 
léminaiNf  et  ^res  s'adonnaient  aux  études  avec  une  ardeur  nouvelle, 
eoil^.  enfin  les  Dominicains  organisaient  leur  magnifique  collège 
de  St.  Thomas.  Â  côté  des  établissements  réguliers,  des  col- 
lèges et  des  séminaires  s'ajoutaient  de  toutes  parts  à  ceux 
que  la  magniiicence  des  [iriuees,  des  abbès,  des  évèques 
avaient  ouverts  antérieurement  (2).  D'illustres  bienfaiteurs: 

(1)  Voir  pins  bas  Cannes  détb»ttvii  el  Réeollet»  écossais. 
(S)  Void,  dans  l'ordre  ebrotiologiqae*  les  pria«îp«a&  séminaires  fondés 
aAtériourement: 
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des  évêques,  Mathieu  Moulart,  Antoine  d'Hennin  et  Maximi- 
lien  de  Gand  ;  des  prélats  monastiques,  Dubois,  abbé  de 
St-Amand  et  Philippe  de  Caverel,  abJ>ô  de  St-Yaast;  de  sa- 
vants docteuis,  Bossémius  et  de  la  Torre  ;  de  pieux  laïques, 
De  la  Mothe  et  de  Mundé,  créaient  et  dotaient  à  Penvi  ces 
beaux  établissements  d'éducation,  la  gloire  de  notre  univer- 
sité, où,  grâce  à  leurs  fondations  libérales,  les  plus  pauvres 
pouvaient  suivre  la  carrière  des  études  et  acquérir  les  con- 
naissances dont  ils  avaient  besoin  pour  se  rendre  ntiles  dans 
leura  diocèses  ou  dans  les  familles  religieuses  auxquelles  ils 
s'associaient.  Si  jamais  les  congr^ations  religieuses  ne  fu- 
rent plus  nombreuses  que  durant  cette  période,  jamais  non 
plus  elles  ne  furent  plus  ferventes,  plus  actives,  plus  în- 
Apogpe  de  la  fluentes  pour  le  bien.  C'est  l'époque  des  grands  travaux 
[ieuseàDouai.  ï''**!^™*  ct  théologiques,  des  grandes  joutes  scolastiques, 
des  grandes  pompes  sacrées,  des  grandes  vertus.  Enfin,  la 
vie  religieuse  déborde  des  couvr-nls  et  exerce  son  action 
au  dehors  non-seulement  par  la  prédication  et  la  direction, 
mais  encore  par  ces  confréries  ct  ces  sodalités,  appropriées 
aux  Ages,  aux  sexes,  aux  conditions,  aux  vocations  diverses, 
où  presque  tous  les  habitants  de  la  ville  venaient  chercher 
des  enseignements  et  des  exemples.  Aussi  a  tH)n  pu  dire 
que,  à  cette  époque,  Dodai,  «  muni  de  beaux  collèges,  rem- 
pli de  séminaires,  orné  de  priorés,  renforcé  de  monastères, 
embelli  d'escoles  religieuses,  peuplé  d'un  nombre  d'esco- 
liers  non  pareil,  refuge  de  la  piété,  iojre  des  bonnes  lettres, 

Collège  de  MarcUi.  imcs  fondé  par  l'abbi»  de  Marcbifnnes  vers  1566; 

CoU<<ge  d'AncUin,  fondé  par  l'abbé  d'Âoebin  eo  1568. 

Séminaifedu  Hui,  fondé  inr  Philippe  II  en  4881 

SéroiDftira  des  évt'>qiies  ou  Brulë«  fondtf  on  lS8fi  nar  le»  évdqnee  de  la 
province  eccU^siastiqne  d«  Cambrai,  eonformémenl  ml%  prescriptions  du 
Goooile  de  Xronus. 
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t' 

estûit,  en  quelque  sorte,  le  paradis  de  la  religion  (I).  9 
angerade  «M    Mais  bientôt  on  8*effraya  de  cette  multiplication  et  de  ces 

'  mento^^"  développements  des  établissements  relî^eux.  Même  avant 
la  moi  l  de  la  pieuse  archiduchesse,  ui:c  uidouiiaace  souve- 
mine  du  1*' octobre  iG30,  niolivée  "  sur  des  plaintes  receues 
Ordonnances  journellement  de  la  grande  multiplication  des  maisons  reli- 
"maiMn»"*  g^'^'^i^^'s  à  la  subcharge  de  subjects  et  l'intérest  tant  des 
feii|i^us6s.  anciens  monastères  que  du  publicque,  *  défendit  d'en  rece- 
voir de  nouveaux  a  sans  lettres  d'octioy  et  permission  en 
forme  deue  et  accoustumée  (2;  » .  Quelques  années  plus  tard, 
le  caidinaHnfant  Ferdinand  ,  gouverneur  et  capitaîne-gé- 
néral  des  Pays-Bas  et  Bourgogne  depuis  la  mort  d^Isabelle, 
se  plaignait  de  l'inobservation  de  l'ordonnance  précédente  et 
la  publiait  de  nouveau  dans  toute  l'étendue  de  son  gouver- 
nement (3).  Vers  le  11  du  même  siècle,  le  procureur  et 
l'avocat  fiscal  de  la  ville  de  Douai,  dans  une  requête  adres- 
sée à  Philippe  IV ,  dénonçaient  les  échevins  comme  coupables 
de  complaisance  pour  les  gens  Je  main  morte  et  les  accu- 
saient d'avoir  autorisé  des  agrandissements  préjudiciables  à 
la  ville  et  à  TËtat  (4).  Aussi,  quand  les  Chartreux  se  pré- 
sentèrent pour  profiler  des  libéralités  d'une  pieuse  bour- 
geoise de  Douai,  M"*  Loys,  eurent-ils  à  vaincre  des  dilïlcultés 
que  la  plupart  des  autres  instituts  n'avaient  pas  rencontrées 
à  l'époque  de  leur  établissement. 

Ces  réclamations  et  ces  précautions  étaient  justifiées,  du 

(l)  p.  Martin  l'hermite,  p.  597  et  648  :  c  Douay  luy  semblait  (à 
Mgr.  Bondot,  évéque  d'Arras)  le  paradis  do  la  leligioD,  »  c'est-è^re  des 

congrégations  rciiijieuses. 
(îj  Voir  Supplément,  n"  3. 
(Zi  Voir  Stv^immf,  4. 

(4)  Voir  «o  SufpUmnU  o*  S,  eetto  icquét»  et  U  lottfo  «draiBée  par  le 
roi  d'Espagne,  à  ealie  oooaaioQ,  m  gottveroear  de  Douai. 
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moins  en  partie,  par  la  sitiialiou  critique  dans  laquelle  on 
se  trouvait  alors.  Depuis  le  commencemeni  du  siède,  ies 
choses  étaient  changées.  Â  la  tranquillité  dont  les  Pays-Bas 
espagnols  avaient  joui  sous  Je  gouvernement  d*Âibert  et 
Isabelle,  avait  succédé  une  période  de  trouMes  et  de  calami^ 
tés  de  tout  genre.  Nos  contrées,  théâtre  de  la  guerre  entre 
ri-spauiie  et  la  France,  avaient  élé  ci  uellement  épioiivces. 
Depuis  la  ccjiKjiu'tiî  d'Arras  f-nriout  .  1  (i U)  ,  le  piays  douai- 
sien,  devenu  lïontière,  avait  eu  à  subir  une  désasticnse 
occupation  militaire.  Les  relations  entre  les  diiVéreutes 
parties  du  pays  étaient  diliiciies;  plusieurs  de  nos  collèges 
et  de  nos  séminaires  avaient  été  transformés  en  casernes  et 
en  hôpitaux;  et  ceux  qui  avaient  été  épaignés  avaient  vu 
diminuer  le  nombre  de  leurs  élèves.  Enfin  la  plupart  de  nos 
maisons  religieuses  avaient  été  atteintes  dans  leurs  intérêts; 
les  ordres  mendiants  surtout,  lialnlués  à  vivre  au  jour  le 
jour,  sciaient  trouves  souvent  dans  une  situation  pré- 
caire ^l). 

Conquéf«  d6  ta    La  conquéte  de  la  Flandre  par  Louis  XIV  (1668),  qui 
^Lottil  Xi''"  àmit  rendre  au  pays  la  sécurité  qu*il  avait  peiilu  depuis  si 
longtemps,  causa  d'abord  une  certaine  perturbation  dans  la 
plupart  de  nos  établissemenis  religieux,  en  les  obligeant  à 

modifier  leurs  relations  provinciales.  Louis  XIV,  voulanl 
faire  re?scr  entre  les  niai>ons  de  ses  nouveau.^  étals  et  celles 
des  provinces  demeurées  soumises  à  rKspa,t:iie  des  rapports 
dont  sa  politique  pouvait  s'alarmer,  invita  les  chefs  des 
différents  ordres  à  iiattacher  ies  maisons  religieuses  de  la 
Flandre-Wallonne  aux  provinces  françaises  déjà  existantes 
ou  à  eu  former  de  nouvelles  proviuces. 

Une  conséquence  indirecte  et  éloignée  [mais  bien  autre- 
(1)  AbbéLegroax,  Flandrê  GaUieanê  (Biblioth.  d«  LUIe),  t.  II»  p.  i». 
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ment  fâcheuse)  de  la  conquête  française  fut  d'introduire  à 
Douai,  dans  le  sein  même  de  l'université,  le  jansén  sme  et 

avec  lui  la  division  et  le  scandale.  Jusijn  à  cetle  i  poqiie, 
notre  univertiilé,  Jiialgré  K's  avances  qui  lui  avaient  été 
faites  à  plusieui-s  reprises,  avait  su  se  tenir  eu  garde  contre 
ces  tristes  et  dangereuses  doctrines;  et  quand  le  docteur 
Recht,  l'un  des  chefs  du  parti,  avait  adjuré  notre  illustre 
Silvius  de  défendre  St.  Augustin,  celui-ci  lui  avait  répondu 
que  ce  qui  était  en  cause, ce  n^était  point  TAugustin  d'Hip- 
pone,  mais  celui  d'Ypres  (1\  Louis  XIV,  voulant  inti-oduire 
l'enseignement  des  Quatre  Articles  dans  l'universiléde  Douai 
qui  l'avait  icpoussé  éneri;i»|uen]eut  (•?},  pria  l'évèque  d'Ar- 
ras  de  lui  indiquer  un  prolesiseur  qui  fût  disposé  à  r;'mplir 
ses  vues.  L'évèque,  Mgr.  de  Sève  de  Rochechouart,  qui 
jansénisme  n'était  pas  ennemi  des  jansénistes  (3),  lui  désigna  un  prêtre 
de  son  diocèse,  M  Gilbert,  curé  de  Beaumelx.  Ce  fut 

Université. 

lui  qui  inaugura  à  Douai  l'enseignement  janséniste  :  il  fit 
des  adeptes  et  réunit  autour  de  sa  chaire  un  certain  nombre 
de  jeunes  ecclésiastiqu    qui  nouèrent  des  intelligences  avec 

les  chefs  du  parti,  Arnauld  et  Quesnel.  En  même  temps 
qu'il  se  mollirait  hoslilo  aux  jésuites  dont  ou  connaît  l'op- 
position aux  doctrines  des  jansénistes,  l'évoque  d'Arras  ac- 
cordait ù  ceux-ci  une  protection  qui  eicitail  les  plus  vives 

(1)  PïMinot.  Uémùir.  tUlir.  U  h  p.  180, 

(i)  Mimoire  iu  Bteteur  H  CmuU  ât  fVidvwtili  i»  Douay,  man  1683. 

Ce  dwunirnl.  d'uno  grande  importance,  arti'  publié  par  M.  l'abbé  Ilautoœor, 
d'ap^'^^  ''^^  Mémoires  Ju  hiron  de  Vuoerdfn  dans  la  Tievue  dex  flcienees 
tccienasliques,  l.  III,  p.  3oO  et  suiv.  (année  iëtilj.  La  di'c!ariii  ;ti  iln  clergé 

;  de  France  avaii  été  regisln*  au  Conseil  souverain  de  Tournay  ie  25  avril 

1682.  Six  tt  Plouvain,  l.  1,  p.  557-903. 

1  (3)  Voir  Féii<t|0D,  UimùWu  twr  Viua  du  Hotètt  4t  Caindnii  par  rofpêrt 

m  jmf  AttMM,  CBuvnt  caMpl«(0i,  édit.  UUe,  1851,  t.  IV*  p.  4B(M8I. 
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inquiétudes  de  FéDèlon(l).  Les  Oratoriens  de  la  paroiaBe 
Saint-Jacques  qu*ii  patronnait  et  chez  lesquels  il  logeait  d'or- 
dinaire quand  il  venait  à  Douai,  'se  firent  les  défenseurs 

avoués  du  jansénisme.  Après  la  publication  de  la  bulle  Uni- 
gcyiitus,  ils  reçurent  chez  eux  des  appelants  de  leur  congré- 
gatiou  ;  et,  dans  leurs  catéchismes  et  leurs  prédications,  ils 
s*efibrcèrent  de  faire  prévaloir  leurs  nouveautés,  au  grand 
scandale  du  peuple  qui  attribuait ,  sans  hésiter,  à  ces  résis- 
tances les  maux  qui ,  depuis  le  commencement  du  xviu* 
siècle,  ne  cessaient  de  peser  sur  la  France  2).  Ces  divisionst 
dont  le  spectacle  affaihiit  considèrablementlafoi  de  nos  popu- 
lations, se  prolongèrent  longtemps  encore  parmi  nous.  Près 
de  vingt  ans  après  les  faits  que  nous  venons  de  rappeler, 
deux  chanoines  de  Saint-Ame,  qui  moururent  prcs(jue  en 
même  temps,  le  docteur  Deligny  à  Arrns  où  il  était  exilé  (3) 
et  l'autre,  le  docteur  Rivette,  à  Douai  (4),  furent,  en  leur 
qualité  d'apijelants  obstinés ,  privés  de  la  sépulture  ècclé- 
siastique;  force  resta  à  la  loi  religieuse,  malgré  les  réclama- 

(â)  En  l7ÛI,F^iiélan«  élira dei  progrès  du  jaDs^nisme  dai»  l*iuiivrriité 
d»  Dovâ j  et  par  conséquent  dus  le  dioeH»  de  Camlini  qni  en  reeevaii  la 
plus  grande  partie  de  ses  préitea»  adressa  à  son  ami,  le  due  de  Chevrense, 

un  ^fé>noire  confidentiel  qun  nous  avons  di'jà  cité.  En  voici  quelques  pas- 
sages ;  t  L'untversil.*  "st  fort  affaiblie  et  fort  gâtée.  Les  gens  qu'on  avait 
exilés  pour  l'affaire  du  taux  Aroauld  sont  revenus.  M.  Gilbert  tai-méme, 
quoique  réleguébian  loin,  donne,  depuis  quelques  années,  en  pleine  liberté 
les  canonieals  de  SaiolrAmj  qni  sont  à  sa  nomination;  et  il  y  a  déjà  ois  lea 
sujets  les  pins  ardents  ponr  le  janst'nismo»  de  sorlo  qoe  Donay  est  rempli 
des  plus  forts  sujets  de  ce  parti.  Aussi  toute  la  jeunesse  8'élève-t-«Hc  dans 
ces  sentiments  sans  garder  de  mes-ire...  Tout  ce  qui  a  un  p-^u  de  talent  et 
d'étude  se  trouve  prévenu.  •  Œuvres  complètes,  ddit.  de  idai.  t.  iV,  p.  490- 
45i. 

(S)  AbM  Legronx,  t.  II.  p.  147. 
<8)  P.  Ignace*  Mém.»  t.  V11I«  p.  «3. 

(i)  JtocMMfnts  Aùlor.  sur  8ainhAmi»  vfi  31  bis  (Biblloihiqtie  de  Douai;. 
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tioDs  du  Parlement  de  Paris  (1). 

SUgM  dt  Les  deux  sièges  de  1710  et  1712  furent  désastreux  pour 
I7i0etl7l2.  piugjç^^g  j^Qg  mait^ons  religieuses  :  les  couvents  des  Car- 
mes déchau2.8és,  des  rjomiiiicaiiih  et  des  Capucins  subirent 
surtout  de  grands  dommages  que  les  malheurs  des  temps 
ne  leur  permirent  pas  de  réparer  complètement  (2).  Le 
comte  de  Hompesch,  gouverneur  de  la  ville  pour  les  Hol- 
landais, avait  semblé  un  instant  vouloir  favoriser  le  jansé- 
nisme; mais  le  bon  esprit  du  peuple  et  de  la  majorité  du 
dergé  douaislen  l'avait  obligé  à  agir  avec  prjidence  et  ré- 
serve (3j. 

Situation  det     Les  guères  ruineuses  qui  signalèrent  le  milieu  du  dix- 

maiioas  huitième  siècle  et  l'atiaiblissement  des  idées  religieuses 
raligittatM  aa 

18*  tiède,  aggravent  encore  la  situation  de  nos  maisons  monastiques. 
A  cette  époque  beaucoup  de  nos  couvents  sont  en  décadence, 
le  nombre  des  novices,  et,  par  conséquent,  des  religieux 
diminue  (4)  ;  les  études  sont  moins  florissantes  ;  nos  presses 

douaisiennes,  alimentées  surtout  autrefois  par  le  clergé 
régulier,  demeurent  iuactives.  Cependant  l'esprit  religieux 

(1)  Rmwtroneêi  Ai  Parîtmênt  mt  itoi  «w»,  ti  iw  ft^ttif  êehUmaH- 
9M  ùmvie  à  Dovay  a»  moiê  iê  fétri»  1737.  priMMitÊ  U  S  avril  1737. 
Paris,        c  Sous  i  r  t  xte'de  ,  on  traita  cOMWe  liérélifliai«  on  excom- 

manie,  on  prive  fie  la  st-pulture  ecclésiistique,  on  condamne  aox  peines  les 
plus  fl<^trissantes  ceux  qup  l'on  n'a  convaincus  d'aucune  erreur.  »  Ibié.  — 
Voir  aussi  Picot,  Mém.  eccUsiast.,  t.  II,  p.  389  et  suiv. 

(3)  Abbé  Legroux,  t.  U,  p.  145.  —  P.  Ignace,  pauim, 

(3)  P.  Ignace. 

(4)  Malgré  une  diminotion  notable,  k  noaibre  dei  nligiaas  Mb  h  Hoval 
ëlait  eocote  tris-oomidérable  au  zviii*  sl^le.  On  eVlonoenit  même  de  leor 
iraod  nombre  si  l*on  ne  se  tafspelait  qae,  sauf  de«x  on  tnh  exe^liont, 

DOS  maisons  monastiques  renfermaient  des  noviciats  et  des  seolasiieals.  où 

l'on  envoyait  les  jeunes  religieux  de  toute  !t  province.  Voir  au  Supplément 
n"  6,  l'état  g<*n.  ral  liu  pensoonpl  de  ces  elablissemeats  en  1744,  d'après  le 
â^fnoiiibrement  officiel  conservé  aux  Archivtê  MunieipuU». 


Digitized  by  Go 


—  504  — 


Ee  conserve  dans  ]a  plupart  des  couvents  ;  et  si  quelques 
scandales  isolés  viennent  nous  attrister  dans  nos  recherches, 
rien  n'indique  que  nos  congrégations  monastiques,  considé- 
rées dans  leureiiscnil^le,  aient  cessé  d'être  ce  qu'elk  t;  avaient 
toujours  ou  |)re?(|ue  loujoui-s  été  depuis  l'époque  deJares- 
tauraliou  catholique  du  xvi«  siècle. 

Suppression  En  1762,  le  Parlement  de  Paris  supprima  les  jésuites 
dMjésuiies.  dans  toute  l'étendue  de  son  ressort.  Un  arrêt  bienveillant 
du  Parlement  de  Flandre  les  conserva  à  nos  provinces  jus- 
qu'à Tédit  rpyal  de  1761,  qui  les  supprima  dans  tout  le 
royiiviiue.  Cette  suppression  fut  un  coup  terrible  porté  à  la 
vie  religieu&e  tionl  les  jéouiles  présentaient  i'uu  des  types 
les  plus  parfaits  et  les  plus  attrayants,  à  la  piété  dont  ils 
étaient  les  ardents  promoteurs,  enfin  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  dans  laquelle  ils  excellaient.  Gomme  les  autres  col- 
lèges de  la  province  dirigés  antérieurement  par  les  jésuites, 
Je  collège  d'Anchin,  passé  en  d'autres  mains,  ne  tarda  pas 
à  offrir  le  spectacle  d'une  triste  décadence  (1). 

Commission  Les  travaux  de  la  Commission  des  réguliers,  nommée  le 
des  Kt'guUer».  2J  juillet  1766,  déterminèrent  des  modifications  considéra- 
bles dans  les  constitutions  de  la  plupart  des  congr^ations 
religieuses  de  France  (2);  nous  n'avôns  pas  à  apprécier  ici 

Edit  de  1768.  l*esprit  qui  présida  h  ces  réformes.  L'édit  royal  de  Mars 
1 768  modifia  aussi,  touchant  un  grand  nombre  de  points 
la  situation  des  religieux  en  face  de  la  loi  civile.  Nous  ne 
pouvons  LMilrer  dans  le  détail  de  ses  dispositions  :  disons 
seuleuienl  que  l'ailicle,  d'ailleurs  fondé  en  raison,  de  cet 
édit  qui  défendait  la  coexistence  dans  une  même  ville  de 
plusieurs  maisous  du  même  institut,  obligea  les  Domini- 

(1)  Lcgiay,  Camer.  Chrisi..  îidroduct.,  p.  49. 
(i)  Picot.  Mém,  «celés,  t.  IV,  p.  214. 
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cains  de  Douai  a  u  rmer  leur  beau  collège  de  Si. -Thomas- 
d'Aquiil, 

H  voiniion     L'orage  qui  s'aunoncait  depuis  longtemps  à  rborizon 

tmcïise.  enfin.  Un  ensemble  de  décrets  portés  par  l'Assemblée 

constituante  déclara  la  guerre  à  Tétai  religieux  et  l'attaqua 
sous  toutes  ses  formes.  Un  décret  des  13  et  19  février  1790 
AMiiieadM  proscrivit  Ics  vœuz  solennels  et  supprima  les  congrégations 

reiî^  et  les  ordres  dans  les/juels  ou  faisait  de  ces  vœux,  déclarés 
contraires  aux  tlroiLs  iuuiii  iial»Ies  de  l'honiuie.  Les  religieux 
qui  se  Iruavaii-nt  dau^  ces  eîublisscmonls  pouvaient  en  sortir 
nMyi'iinnut  une  ilcclaraliou  faite  devant  la  niuuicipalitè-, 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  user  de  la  libellé  que  la  loi  leur 
donnait,  devaient  îfe  retirer  dans  telle  maison  qui  leur  serait 
indiquée.  Un  décret  du  26  octobre  1 790  déclara  biens  natio- 
naux les  biens  du  clergé;  un  autre  du  11  mars  1791  abolit 
le  costume  religieux.  Le  décret  des  23  et  25  mai  1791  dési- 
gnait les  maisons  de  rairaiie  destinées  aux  religieux  et  aux 
religieuses  du  département  du  Nord  qui  voulaient  rester, 

Maisons  de  malgré  tout,  fidèles  à  la  loi  de  la  vie  commune.  Les  Béné- 
dictiiis  de  St. -Vaasl  devaient  demeurer  a  l'abbave  de  Vi- 

m 

cogue,  nos  Trinit;iires  à  l'abbaye  <le  Liessies;  nos  (larmes 
tant  cbau.-«sées  hausses  a  celle  de  (]re^^pill  ;  nos  Au- 

gustins  et  nos  Minimes  dans  la  maison  des  Augustins 
d'Hazebrouck  ;  nos  Dominicains  chez  les  Cai  ines  de  Trélon, 
nos  Capucins  chez  les  Capucins  de  Condé;  nos  Récoliets  & 
l'abbaye  de  Vauxelles  ;  enfin  les  Chartreux,  tant  de  Douai 
que  de  Valeuciennes,  à  la  Chartreuse  de  la  Boutbillerie,  non 
loin  de  la  Ba88ée(l).  Le  4  juillet  1791,  nos  maisons  reli- 
gieuses furent  évacuées.  Enfin,  le  18  août  1792, on  ordonna 
la  fermeture  et  la  vente  de  toutes  les  maisons  occupées  par 

(1)  PioaniDj  Btehereh.  Hittor..  p.  516  et  «air. 
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des  religieux  et  des  religieuses  et  même  de  celles  où  Ton 
avait  promis  un  asile  à  vie  à  ceux  qui  avaient  refusé  de  ren- 
trer dans  le  monde. 

Nflfi religieux     Comme  notre  clerfré  séculier  (î\  notre  clergé  régulier 
pendant  et  g'jjQjjQj.^  altachenieiit  à  sa  foi  et  à  ses  vœux.  Au 

apre>  la  * 

révolatioo.  jour  où  l'on  ouvrit  les  portes  des  couvents,  un  grand  nom- 
bre de  religieux,  pour  obéir  à  leur  conscience,  refusèrent 
d*user  de  la  liberté  qui  leur  était  donnée.  Au  reste,  on  ne 
peut  rien  conclure  contre  la  fidélité  de  ceux  qui  hésitèrent 
à  accepter  une  hospitalité  précaire  dans  des  maisons  étran- 
gères à  leurs  mœurs  et  à  leurs  habiludes  religieuses.  La 
plupart  âe  nos  religieux,  après  s'être  cachésdurant  les  mau- 
vais jours  de  la  révolution  ou  avoir  cherché  sur  là  terre 
étrangère  la  liberté  de  prier  Dieu,  reprirent,  quand  l'ordre 
fut  rétabli,  les  fonctions  ecclésiastiques ,  et  furent  employés 
dans  le  ministère  paroissial  par  les  évoques  d'Arras  et  de 
Cambrai. 

Etablisscmcnu  Les  membres  de  nos  dilférenls  élablissemenls  Lrilanni- 
brilaïuuqttes.  ^^^^^  avaient  d'abord  été  épargnés  par  la  révolution  à  cause 
de  leur  qualité  d'étrangers.  Mais,  à  la  suite  du  21  janvier, 
les  scellées  lurent  apposés  sur  leurs  biens  (février  1 793). 
Quelques  mois  après,  ceux  qui  n'avaient  pu  prendre  la 
fuite,  furent  mis  en  étal  d'arrestation,  et  ce  ne  fut  que  le 
9  février  1795  qu*un  arrêté  du  Comité  de  Salut  Public  leur 
*  rendit  la  liberté.  Leurs  biens  avaient  été  confisqués  (2) .  Sous 
la  restauration,  la  plupart  des  établissements  anglais,  moins 
bien  inspirés  que  les  iiénédictins,  recoururent,  malgré  les 
conseils  de  Tiillcyrand,  au  Foreigu-Olliee  ])our  obtenir  du 
gouvernement  français  les  réparations  pécuniaires  uuxquel- 

(I)  Seiiure  of  Doway  Goll«ip«  Thê  Catholic  Magasintt  I831«  p.  90. 
(S)  PlouvAin.  Souvenir»,  p.  31l-fll3. 
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les  ils  pouvaient  prétendre,  pne indemnité  de  5,000,000  de 
francs  fut  accordée  par  la  France  au  gouveraernent  britan- 
nique qui,  pour  empêcher  que  tant  d'argent  ne  servit  è  des 
usages  superstitieax  (fie),  l'adjugea  au  roi  Georges  ;  celui-ci 
employa  cette  somme  à  Mtir  des  palais  somptueux  (1). 

Revenons  aux  établissements  français.  Les  biens  ecclé- 
siastiques et  religieux  avaient  été  confiqués.  Les  objets  en 
or  et  eu  argent,  parmi  lesquels  se  Uuuvaient  des  raretés 
inappréciables,  l'ureiii  envoyés  à  la  monnaie  ou  dérobés  par 
des  mains  avides  ;  les  reliques,  objet  du  culte  respectueux 
de  tant  de  générations,  furent  profanées;  les  tableaux,  les 
plus  belles  pages  de  nos  grands  maîtres,  furent  oubliés  ou 
anéantis;  les  parchemins  des  Archives  et  l(s8  livres  psécipuz 
des  bibliothèques,  entassés  dans  les  magasins  militaires, 
furent  transformés  en  gargousses  ou  vendus  ensuite  sans 
iiUelligeiice.  Kui'm  nos  couvents  furent  aliénés  à  vil  prix  et 
pour  la  plupart  démolis  avecleui*s  cliapelles  et  leurs  églises, 
dont  à  peine  quelques  vesliges  se  sont  conservés  jusqu'à 
notre  époque  :  ^Ham  pcricre  ruifueJ 

(I)  Correspond.incp  du  Journal  le  Monde,  7  oct.  I86Î,  —  Voir  W'«i/#, 
Btlgium,  cité  par  le  nouveau  Guide  de  i  Etranger  dam  Douai»  p.  iil. 
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CJoUégialc,  ou  chapitre  de  Saint- Aîné  (1). 

Première  Le  premier  centre  de  l'agglomération  douaisienne  fut 
^M^DftDS  1^' ^^û*^'""''^  l  '^'^P'^'^cement  duquel  on  bâtit  ensuite  ce 
château  dont  les  vestiges  subsistaient  encore,  il  y  a  deux 
siècles,  à  l'endroit  occupé  maintenant  parla  fonderie  (2). 
Qu'une  chapelle  y  ait  été  élevée  par  lea  premiers  ap&tres 
de  ces  contrées,  c'est  ce  qui  nous  parait  établi  par  la  tradi- 
tion ;  rien  cependant  ne  nous  autorise  à  dire,  avec  des  chro- 
niqueurs trop  précis  dans  leurs  affirmations  hasardées ,  que 
ce  premier  temple  de  Douai  fut  ouvert  par  Constantin  con- 
verti au  clinstiaiiisme,  et,  après  l'invasion  des  Huns  qui  l'a- 
vaient ruiné,  reconstruit  par  Clovis.  Les  premiers  textes 
historiques  relatifs  à  notre  Cité  nous  disent  que  le  château  et 
le  sanctuaire  qui  paraissent  avoir  longtemps  partagé  les 

(1)  A  ootra  grand  ngnt,  dooi  n'avons  pu  consniter,  poar  nous  flairer 

■nr  tes  origine:»  de  Saml>Anië,  la  Codex  Argenteu$,  ce  manuscrit  antique» 
revêtu  rie  plaques  d'argent  (n),  que  les  chanoines  de  la  coII(^{.'i.iIe  conser- 
vaient avec  un  soin  jaloux,  et  qu'ils  ne  communiqnaifnt  qu'avoc  une  ex- 
tràmo  réserve.  On  sait  que,  comme  beaucoup  d'autres  manuscrits  pr^ieux, 
relatili  à  l*UstoiK  d»  notre  pays,  il  est  pass^  en  Aagleiarre*  à  la  snito  de  I* 
lévolulbn  française  :  ii  fait  partia  de  la  ricbe  bibliothèque  de  sir  Pbillips» 
k  Uiddl^ill.  Voir  H»nel,  CaMaj^  Kdronmmattuaeripfonm  «te., col.  89 
oft  il  figure  sous  celte  dés  gnation  :  Chronicon  brève  Sancii  AmaH  doM" 
eensit,  Sœeu!.  XII,  membran..  in-fni.  —  An  rosle*  les  critiques  sont  trèa 
partagés  sur  \^  valrur  historiqiin  dt^  ce  ilocunn'ril. 

(2)  M.  Li  geard,  Jieeherches  mr  ta  topographie  ancienne  de  la  ville  de 
Douai.  (Mémoirei  d»  la  Soeiété  impériùU  dû  Domi,  2'  série,  t.  V;  1860.) 
—  Posfim. 

(«1  Du  da«le  bittorifo  eaalMnpormiD.  M.  le  doettiir  L«flaf ,  f»  diijgné  par  Ml  m^:  Ds  Hma. 
Cfit  M  kHm  4Vp»n(  TAraMtqM  êt  MMr,  Rolctt  nir  ctup.  wt.  in  K«ra  II  )  Il  cit  eoulradla. 
t:oii  •  ce  Buxvlia  qui  «TailTB  If  ■MawBrit  dt  SaiDt>aaii»  fft  qui  dht  •  Ultt  aigiM*  tevittil  • 
GaU*-ri«idit,  p.  »o4< 
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mômes  vicissitudes,  fiirpat  reconstruits,  dans  le  cours  du 
septième  siècle,  par  deux  frères,  Erchinoald  et  Adaibalde, 
leudos  francs  que  nos  chroniqueurs  appellent  du  nom 
de  ducs  de  Douai  (1).  Nous  ne  savous  rien  de  l'histoire  de 
ce  sanctuaire,  désigné  postérieurement  sous  le  nom  de  Cha- 
pelle Rouge,  et  dont,  au  siècle  dernier,  on  indiquait  encore 
l'emplacement,  jusqu'à  lY^  o^ue  où  un  événement  imprévu 
vint,  eu  reuric^nï^sant  d'un  trésor  précieux,  changer  ses 
destinées  i>l  en  iiu'nie  temps  contribuer  puissamment  au  dé- 
veloppement de  notre  Cité. 

Monastère  Un  enfant  de  Douai,  Mauront  (2),  fils  de  ce  duc  Âdalbalde 
le  Broyie.  venons  de  nommer  et  de  la  pieuse  Bictnide,  ronon* 

çant  aux  grandeurs  et  aux  joies  du  monde,  avait  fondé  sur 

ses  terres  a  Broyie,  aujourd'lmi  Merville,  un  monastère 

(i)  DCLXVIl,  Erehinoaldus,  cum  fralre  tuo  Adalbaldo,  paire  SU  Mau- 
rontfi,  rtitâifkwtnMî  Uuatmte  etutnm  «t  it^raeaitnm  Implum  Uakg 
Maria,  Hic  «*im  locv»  «niiquHm  «rat  canaeratut.  CoéU»  Arfenltui,  dté 
par  l'abbé  Canquflain. Hifloitv  de  Douai»  p.  835 du  bol  exemplaire  «pparie- 
nant  à  M.  Danooisne,  ancien  notaire  à  H  ■riiii-î.i<'t:iril.  —  Celto  date  de  666 
a  prêté  à  la  critique  :  il  parait,  en  clïi  t,  (ju'Kn  liino.ild  rnoujut  en  656. 
Bnzplin,  Annal,  p.  58,  suppose  qu"  couo  locodslrucliun  rut  ti''Q  vers  640 
et  dit  du  Codex  Argcnteus  :  Hic  peccat  in  anno.  L'abbé  Canquelain  a  sub- 
stitué arliitruirement,  dans  ses  extraits  du  Manuscrit  do  Saint-Arot^,  618  à 
666.  —  Il  non*  parait  intéreuant  de  rapprocher  de  ee  pasiage  da  Codes 
Arg*iUeui  m  préeienx  fragment  d*nn  ancien  maniuerlt  de  IfareUennesb  id- 
ecmmont  exploré  par  M.  Pabbé  Dehaisncs.  (Manuscrit  n"  15  de  la  biblio- 
thèque deihuai.)  663.  Morluo  Erchenaldo,  majore  domùs  Palatii,  Franci 
Ebrocnm  cnr-T  pastorali  sublimant,  //te  Erdiennldus,  frnter  .Adalbaldi, 
ftalris  SU  Mauronlii.  rerdificavH  Ditaevm  caslrum  et  iiifra  eattrnm  edifi- 
caxit  ecelesiam  in  honore  Pei  genilricis  virtfinit  àMariœ.  (Revue  det 
Sciences  eceléeiaêtiqiies,  t.  VI,  p.  558).  Il  eat  i  remarquer  que  le  manilMrit 
de  Ifarchiemies  no  prAeise  pas  la  date  de  ces  travanx.  et  que,  a'il  parle  de  la 
reeonstraetioa  du  château,  il  parle  sentement  de  la  eonstrnelîon  do  la  di»* 
pelto  (eiifeatitt  et  non  plus  rted^lentit.) 

(1)  Vulgairemeni  St,  Uaarand. 
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•iumis  à  la  règle  de  saint  Benoît  (1),  en  était  devenu  l'abbé 
et  l'avait  administré  sous  la  direction  du  vénérable  Amé, 
[Amatvs),  évêque  de  Sens,  persécuté  par  Ebroin,  et  dont  Je 
toi  Tierry  lui  avait  confié  la  garde.  Quelques  années  après 
la  mort  du  saint  évéqne,  il  avait  fait  bâtir,  à  une  certaine 
distancé  du  monastère,  une  église  dédiée  à  la  Vierge  et  à 
Saint-Amé,  (2),  et  le  corps  du  glorieux  confesseur  y  avait 
été  porté  au  milieu  des  prodiges  les  plus  éclatants  (3); 
le  monastère  de  Broyle  comptait  près  de  deux  siècles 
Invasions  d'existenca  et  sa  prospérité  ne  le  cédait  en  rien  à  celle 
normandes.  (Jes  grandes  abbayes  voisines,  quand  les  désastres  causés  anx 
alentours  et  en  particulier  û  Sithiu  parles  pirates  normands 
obligèrent  les  religieux  à  enlever  de  son  asile  (4)  le  corps  de 
S'  Amé  qu'ils  considéraient  comme  le  plus  précieux  de 
leurs  trésors  :  ils  le  transportèrent  à  Douai  que  sa  position 
et  son  chftteau  semblaient  mettre  à  l'abri  des  attaques  de  ces 

(1)  On  ne  compraul  gttii»  comment  l'abbé  Canquelain,  après  Gramaye, 
a  pu  mettre  séricnspment  én  question  le  monachismo  de  Si.  Manront  et  de 
ses  compagnons  et  successeurs  à  Mcrville  (Uisloire  de  Douai,  p.  7i<^724). 
De  ce  que  les  mais  frères  et  monastère  sont  parfois  pris  dans  un  sens  large» 
Uns  résulte  pas  qa'ilt  m  mieiit  jaiOftitMaployés  dam  leur  sens  propre. 
Les  téwlws  des  fouilles  faiies  k  Mervilie  ea  1617  (P.  Martin  rhennilp« 
HiiU  d«t  Sointt,  ote^,  p.  l8S-Stt),  suffiraient  seuls  à  démontrer  leur  mona- 
cbisme.  L'hahit  retrouvé  dans  les  tombes  était  Tbabit  religieux  :  or,  les 
règles  ecclésiastiques  dt'fendaient  aux  clercs  et  même  aux  chanoines  de  por- 
ter ie  costume  des  moines  (Voir  Règle  d'Aix-la-Chapelle,  chap.  125,  et  l'abbé 
Uautcoenr,  Revue  d$t  Seiêtuêê  eecUiiiutiquet,  t.  VI.  p.  803.) 

P.  GlMeqitière,  ^ete  88,  BeigU,  U  Vf»  p.  :  il  s*effoNe  do  eondlier 
ainsi  la  Codes  Argmlmu  et  le  Mamuerit  d*Ams  qtt*ii  elle  d'après  las  Bol- 
iandistes. 

(3)  Hune  f.Arnntnm  )  Dpus  tautum  illnminarit  vf  jifures  in  elevatîone 
iptius  sancti  prœxentiain  Dci  cum  angelis  tuis  ibi  aspicerent,  $urdi  audi- 
tum  ei  conlracti  gretium  i'e;tper«»{.  Cod.  argenteut,  apud  Canquelain, 
p.  836. 

ri)  ilimo  870,  immkuntê  Ikmonm  ptrêÊoMoiu,  «fe.  Cod««  Arg$ntêu$, 
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Usmoioes  hardis  pirate»,  et  ou,  d  ailleurs,  les  abbayes  d  Elnon,  de 
à  Douai.  Marchiuaiies,  d  Hamages  el  de  Denain  avaient  déjà  déposé 
leurs  richesses  (1\  Ils  plar^'^rent  le  corps  du  saint  confesseur 
dans  l'église  Notre-Dame,  l)\'  in  par  les  ancêtres  de  salut 
Mauroat,  et  que  des  liens  plus  étroits  rattacbaient  peut-être 
au  monastère  de  Broyle  (2).  Cette  translation  ,  dit  le 
P.  Malbrancq,  porta  bonheur  à  la  ville.  En  vain  les  Nor- 
mands Tattaquèrent-ils  à  plusieurs  reprises:  bien  qu'elle  fût 
à  peine  défendue,  ni  les  habitants  ni  les  murailles  ne  souf- 
frirent de  ces  attaques  (3).  Les  iiivasious  ayant  semblé  se 
ralentir,  les  bénédictins  de  Broyle  qu'Adalbert ,  évéque  <le 
Tbérouanue,  rappelait  dajis  leur  monastère  dévasté,  son^^'i- 
reut  à  se  rendre  à  ses  désira  :  cependant,  ne  pouvant  décider 
par  eux-mêmes  une  question  si  grave,  ils  profilèrent  d'une 
circonstance  qui  avait  réuni  à  Douai  le  roi  de  France,  le 
comte  de  Flandre,  Tevéque  de  Cambrai  et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  tant  ecclésiîisliqucsque  séculiers,  pour  les  con- 


(1)  Maiitrancq.  DeMminit.  t.  II.  p.  309. 

(2)  On  a  dit  que  le  chiiieau  de  Douai  avait  élé  donné  par  St.  Manroat  àn 
nomitére  de  Broy]e;  M.  Guilmot  répond  (invtntair$  det  Ar^ivu  Mvwid- 
patet»  p.  867-86S)  qae  le  saint  <  n'a  pu  donner  an  poooB  de  terrain  à  Oooat 
qni  ne  fat  jamais  &  lui.  »  — •  li  nVst  pas  «lisoiument  certain  que  le  corps  de 
St.  Amé  ait  t  t^  trrin?porlé  d'abord  à  Douai.  Suivant  la  lettre  de  Gérard  II, 
évi*']ijf>  df  (";itiihrai.  dont  nous  parlerons  plus  loin  {rl!*»  e^t  pablioe  par 
Miraus,  l'rlit.  FojipfMis,  f.  II,  p.  1300  et  civ-e  par  Gramayt\  Dnacum,  f^dit. 
de  i708,  p.  â03),  lesaii:i  aunit  (Mt>  transporto  dirt:clcmenl  de  Mervitio  à 

Boissons,  et  ee  ne  serait  que  plus  tard  qu'un  eon-.it  de  Flandre*  Arnonld 
Tancien.  aurait  fait  porter  ses  reliques  à  Dovei,  pour  relever  rinportum 
de  cette  ville. 

{3J  P.  Malbrancq.  t.  II.  p.  S05.  —  P.  Martin  l'herrolte,  p.  188.  —  Cra- 
ma ye  est  porté  à  croir(>,  d'après  Uejeru«,  cilant  Ypérias,  que  la  ville  de 
Douai  fat  prise  par  les  pirates  normands. 
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Bulter  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  (1),  Cet  illustre  sénat, 
pour  employer  le  langage  d'un  chroniqueur,  décida  à  l'u- 
nanimité  que  le  corps  du  saint  évéqueet  les  trères  attachés  à 
la  garde  de  ceprôcieuz  dépôt  demeureraient  à  Douai,  et  que 
les  religieux  conserveraieat  les  privilèges  et  les  biens  qu'ils 
possédaient  antérieurement;  en  même  temps,  sur  la  de- 
mande  de  ces  personnages  augustes,  l'évéquede  Cambrai 
plaça  le  corps  du  saint  dans  un  riche  reliquaire  (2). 

Les  Normands  ayant  reparu  plus  menaçants  eiicoi  o.  les 
rcli^'ieux  de  Saint-Amé,  ne  considérant  pas  la  ville  de 
Douai  comme  suilisammeut  fortifiée,  se  retirèrent  plus  avant 

(1)  AuMO  874,  plaeata  ptrsecutione  Danùrum,  etc„  Cod.  Argenteu$, 
pfivd  CanfMlolii  «I  Mnaelin,  Galto-Flandr,  p.  303.  O  texte  dtt  Cdtx  a 
donné  lieu  ft  â»  noinbreows  critiques.  Comme  l'ont  lait  observer  Gramaye» 
p.  802-103,  et  BttxeUn»  Gollô-Ftoirf.,  p.  403,  on  ne  coroprend  guère  que  le 

ebroniqaeiir  ait  pu  direeo  874:  PtaeatapwtecuUone  Danortm.  De  plus,  le 
comte  de  Flan'îrf  qni  régnnit  àc<^(tc  époque  rtail  Baudoin  et  non  Amn-^M. 
Au  reste,  Gramaye  se  trompe  en  prctendani  que  Jean  n'i'taitplos  cvèq[ue  de 
Cambrai  en  874:  il  ne  mourut  qu'en  879. 

0)  Ad  pêtUbuMm  prmâùUnnm,.,  ioaniui  Ckmunutnii$...  prœfatum 
Bantiwn  «orput  <»  dicta  êuiêtia,  ut  dmdt,  lumor^t  eoUocavit  inferetn' 
Code»  Argtnt.,  ajwd  Canqtutain,  Plusieurs  des  faits  reialés  par  le  Codé* 
Argenteus  semblent  avoir  été  empruntés  à  Texpost^  historique  du  diplôme 
de  Pliilippe  (1076),  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Voici  ci»  rjuf»  M.  Guil- 
mot  dil  rie  rpltn  pièce  qui  joucun  (trand  rôle  dans  l'hisloirc  f^o  noire  coUc- 
gialo  :  •  Quant  au  titre  de  10...  (1076)  du  roi  Philippe,  obtenu  par  MM.  do 
Sain^>Ané,  leur  exposé  (tic)  est  de  tonte  fansseié.  lie  ne  se  retirèrent  point 
à  Doitay  pendant  la  perséeulion  des  Normands*  mais  à  Soissona.  Lmirs 
litres  ne  furent  janMîs  brôlAt*  et  St.  llaurand  n'a  jamais  pu  leur  donner 
un  pouce  de  terrain  à  Douay  qui  ne  fut  jamais  à  lut.  D*nn  autre  côté,  ils  ne 
donn.  rpni  connaissance  lie  ce  titre  que  quand  tous  ceux  qui  auraient  pu  en 
contester  l'exposé  el  morne  leur  troisième  et  quatrième  {^f'nf-ration  ùlai^^nt 
morts.  De  celle  pièce  ressort  Timmcnsc  quaiuiti-  de  procès  que  ia  ville  eut  à 
soutenir  oonlre  Saint-Amd.  »  imreuf.i  p.  807^.  Quelques  dlAenlIéa  que 
nous  semble  présenter  l'histoire  des  origines  de  Saint-Amé,  nous  sommes 
loin  de  souserire  poar  notre  eompte  k  cette  eritique  aifère  qui  ne  suppute 
que  sur  des  suppoeitiona. 
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dans  les  terres,  à  Soissons,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  réta<* 
Missement  de  Rollou  en  Neustrie.  Alors  ils  purent  songer 
à  rereoir  à  Douai,  où  ils  rapportèrent»  avec  les  reliques  du 
saint  éTÔque  de  Sens,  celles  de  sainte  Onésyme,  évêque  de 
Soissons,  et  de  saint  Gurdineile  confesseur,  que  l'évêque  de 
Soissons  avait  consenti  à  leur  donner,  et  qui,  jusqu'à  la  fin 
du  sièclo  dernier,  furent  honorées  à  Sainf-Amé  (1).  Une 
seconde  ibis  indécis  touchant  le  lieuoà  iis  devaient  s'établir, 
ils  furent,  dit-on,  fixés  de  nouveau  à  Douai  par  l'interven- 
tion d'un  roi  de  France,  Charles-le-Simpie  (2).  Dès-lors, 
les  religieux  de  Broyle,  sans  renoncer  à  leurs  droits  sur  cette 
localité  qui  devait  perdre  son  nom  pour  prendre  celui  de 
<  Merville  (3),  cessèrent  de  se  considérer  comme  étrangers  à 
Douai  ;  et  i'aulique  sancUsaire  du  château  perdit  Je  vo- 
cable de  Notre-Dauie  pour  adopter  celui  de  Saint-Amé. 

1.0^  momfs     On  a  supposé,  mais  sans  preuves  (4),  que  les  frères  de 
delicnncat  ^i^^^Amè,  dès  lenr  arrivée  à  ()ouai~,  abandonnèrent  la  vie 
ehao.  T^giiiien,re!igieuse  et  se  constituèrent,  avec  Tagrëment  des  évôques 
et  des  souverains  pontifes,  en  chanoines  réguliers.  D*autres 

auteurs  oiu  atli'ib  jé  ci'ttc  Iraiislnrmalion  ou  du  moins  une 
réforme  du  mona^'uMv  de  Saiiit-Amé  à  l'abbé  Gérard  de 
(Jiielles  ou  de  Brogue  qui,  vers  le  milieu  (hi  dixième  siècle 
et  sur  L'iovitatiou  du  comte  de  Flandre,  rèroima  plusieurs 


(1)  A  une  (époque  que  l'on  ne  Monit  prAiiser,  les  relique*  de  St.  Ifott- 
nnt  fureot  reportées  à  Marehienaes  avec  celles  de  S(e.  Rietrode.  sa  min. 
Dans  la  suite,  on  les  enleva  par  sorprise*  et  on  les  leporla  à  Saint-Amé, 

elles  forent  depuis  lois:  expos  rs  à  b  ^  'm-ration  publique.  BotelUl.  (r<lAo- 
Flandr.,  p.  201  -  Cfer  P.  Martin  l'hermite,  p.  Î85. 

(2)  Catiquelaii),  p.  749. 

(3)  Sur  IVlymoIogie  dcUroylo  ei  I  Merville,  voir  quelques  observations 
de  M  Qupnson,  Archives  du  Nord,  i.  IV,  p.  238, 

(4)  F.  Martin  rhermite,  p.  28a,  pauim. 
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i&oii&stères  des  domaines  de  cd  prince  (1),  mais  c'est  à  tort 
qu'on  a  cru  poavoir  affirmer  que  Saint-Âmé  de  Douai  se 
trouve  désigné  nominativement;  parmi  ces  abbayes  (2).  Quelle 
que  soit  Tépoque  de  cette  transformation,  époque  que,  sans 
cloute,  on  n'arrivera  jamais  à  délerminer  d'une  façon  pré- 
cise {'^),  nous  sommes  autorisés  à  dire  (fu'elle  était  ronsom- 
mee  vers  le  nùlieu  du  onzième  siècle,  puisque  l'auteur  des 
Gcsia  Ponlificum  Canieraceïisiufu,  qui  écrivait  en  ce  temps, 
signale  à  Saint^Ainé  de  Douai  un  collège  de  chanoines  (4). 
Quelles  furent  les  raisons  qui  portèrent  les  religieux  de  Notre- 
Dame  à  demander  et  les  supérieurs  ecclésiastiques  à  sanc- 
tionner cette  modification  ?  Ici  encore  nous  sommes  réduits 
à  des  hypothèses  :  peut-être  la  nouvelle  organisation  parut- 
elle  plus  en  rapport  avec  les  besoins  (le  la  population  déjà 
considénible  (pli  s'étni»  t;roupée  autour  du  ciiAteau  de  Douai  ; 
peut-être  aussi  rancienne  diseipliue  s'était-elle  rclûchèe,  et 
pensa-t-onque  pour  rendre  aux  enfants  de  Saint-Âmé  leur 
ancienne  ferveur^  il  valait  mieux  leur  proposer  une  règle 
qui,  tout  en  exigeant  une  somme  moindre  de  sacrifiœs  péni- 
bles à  la  nature,  assurât  cependant,  par  la  vie  commune 

(1)  Meyerus,  Annal,  Fland.,  lib»  II*  ann,  940  apud  Boxelin,  GaU^hFL' 

p.  m. 

(2)  L'jibbé  Oaiiqiiclain  fait  observer  avec  raison  qu'  i  pL-rius^cilé  par  ^eyc^ 
rus,  n'indique  aucun  de  ct-s  nionai^lères. 

{S)  S«dgm  Duaci  (vtam  kabuere  et  monaehi  ettê  pertvtferaveruut;  êed, 
ft^euu  temporii,  trantmutati  tunt  in  eanonie''9  tteeulareM,  ted  quo 
tempon,  penitus  ignoraiur.  Fraijm.  fin  clian.  Doulard  :  {ùoenxnenls hislor . 
eoncfrnnui  hi  roUég.  de  St,  Ami,  i.  CoUecl.  depièeei  appartenant  à  ta 
Jiiblioihcque  de  Do'tai). 

(4)  Apud  cuileilum  dnwaicitm  viouiuterium  est  canonicoriitn,  ubi  corpo- 
ra  9anct€rum  jacent,  MoranUi  atquê  videlieet  Amaii,  Baldflric,  lib.  lUcap- 
XVI.  p.  iSS  de  l'édition  lfif,\nj.  —  PJouvain  s'est  donc  évidemmeo  trompé 
en  plaçant  vers  1170  la  sécalarteatipo  de  S«înt-Ain4«  89uimin»  p.  18. 
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l'observation  rigoureuse  des  grands  devoirs  que  l'Eglise  im- 
posa à  ses  ministres. 

GaSJégblei.  Les  collégiales,  formées  sur  le  modèle  des  chapitres  éplseo- 
paux,  étaient  des  corporations  de  clercs  chargés  avant  tout 
deremplir  dans  nos  temples,  au  milieu  des  populations  ur- 
baines, le  ji^rand  devoir  de  la  prière  i)ubli(]ue  et  de  célébrer 
roûice  avec  ces  formes  solennelles  que  l'on  ne  pouvait  de- 
mander des  prôf  res  de  paroisses,  obligés  de  vaquer  aux  fonc- 
tions mu]tipliées  du  saint  ministère.  A  l'époque  à  laquelle 
nous  sommes  arrivés,  les  collégiales,  de  même  que  les  cha- 
pitres des  églises  cathédrales,  obéissant  encore  àTimpiJ^lsion 
que  saint  Chrodegand  de  Metz  avait  imprimée  à  ses  con- 
temporains,  et  qui  avait  si  puissamment  contribué  à  la 
réforme  religieuse  du  luiiti^îme  siècle,  couliuuaieiita  oIjsoi- 
ver  la  vie  commune  et  doniiaienL  au  monde  «  le  spectacle 
profitable  d'un  grand  peuple  sacerdotal  affranchi  des  in- 
stincts de  la  chair,  qu'on  aurait  crus  si  longtemps  irrésisti- 
bles (I).  »  A  cette  époque,  les  collégiales  et  les  chapitres 
Collégiale  suivaient,  pour  la  plupart,  la  règle  du  concile  d'Aiz-la- 
de  Si-Amé.  Qh^pelle  (816),  laquelle,  en  beaucoup  de  points  importants, 
s'éloignait  de  celle  de  saint  Chrodegand  (2). 

(1)  ûzanam.  Civilisation  chrétienne  chez  les  Francs,  l"  édit.,  p.  597. 

(2)  Voir,  sur  ci^tte  Règle,  l'cxcrllcnt  travniî  d»»  M.  l'nbbn  fînutcœur.  Revue 
des  Sciences  ecclésiastiques,  t.  Vi,  p.  503  sqq.  —  M.  Lpglay,  Camerncum 
ehrisiianum,  p.  U2  (noie),  dil  avoir  sous  les  yeux  uije  Régie  de  Saïai-Amé, 
éeriie  an  xii*  eiécle.  —  VInvmIairê  été  Ârehiveê  de  Saint-Ami,  Mt  vers 
1817«  menlioime  ane  Règle  qui,  d'après  une  Dote  qu*e]le  portail  et  dont  or 
ne  précise  pas  Tépoqne,  aurait  été  apportée  do  Merville.  Cette  Règle  que  Faii- 
tenr  de  Vlnveniain,  M.  Charles  Porrct,  donnait  comme  le  monument  le 
plus  ancien  ei  le  plus  précieux  qui  rcsiAl  de  Saint-Anii',  parait  avoir  disparu 
du  dépôt  avant  l'inslallalion  des  Archives  dans  le  bàliinciU  ..cîuc!.  Toutes 
les  recherches  que,  sur  notru  instante  prière,  M.  le  docteur  Leglayei  >i.  Jules 
Leglay  ont  feites,  pour  en  snivre  Jes  traees,  sont  denentées  înfhwtnetises. 
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Combien  de  temps  la  vie  commune  subsista-t-elle  dans 
la  collégiale  de  Saint-Amé  ?  C'est  ce  qu'aucun  document  ne 
nous  permet  de  déterminer  d'une  manière  précise.  Garin, 
chanoine  de  Saint-Amé,  qui  prit  part  à  la  croisade  de  Con&* 
tantinople,  possédait  en  pi-opre  sa  maison,  qu'il  donna, 
ainsi  que  nous  le  verrons  par  In  suite,  aux  frères  de  Saint- 
Samson  de  Coîistantiiioplo  (1'.  (Vcst  d'aillours  vers  cette 
»>poqiie  (]UL>  nous  voyons  la  \-\c  commnnc  disparaître  d'un 
grand  nombre  do  chapitre^  dt^  nos  contrées.  Ainsi  c'est  en 
1201  que  les  chanoines  de  Reims,  qui  avaient  oonsenré 
jusqu^alors  un  réfectoire  commun,  commencèrent  à  manger 
en  leur  particulier  (2).  Des  vestiges  de  la  vie  commune  se 
conservaient  encore  au  siècle  dernier  en  la  collégiale  de 
Saint- Amé  :  l'abbé  Canquelain  nous  apprend  que  Tinscrip- 
lion  Heft'ctoriuiiL  cupp^/lanorum  se  iisail;  encore  de  sou 
tonifis  sur  une  vitre  de  l'une  di's  maisons  ranoniales,  dont 
la  porte  principale  donnait  sur  la  rue  baint-Samson  (3). 

Privilèges  ICssayons  maintenant  de  pénétrer  dans  Torganisation  de 
la  collégiale  et  d'étudier  les  principaux  privilèges  dont  elle 
jouissait.  Nous  ne  savons  quel  était,  à  Tovigine,  le  nombre 

des  prébeiules  canoniales.  Le  chapitre  qui,  dans  la  suite, 
comptait  cinq  dignitairetî,  parait  en  avoir  eu  quatre  dès  le 


(l)  Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  rii^n  conclurf.  touchrinl  ceUe  question 
de  1.1  charte  donnc'c  pnr  Philippe  rn  1076,  chirlfl  qud  nous  avon:)  déjà 
mentionnée,  et  sur  laquelle  nous  revi'n<Jrons. 

(2)  Stephfinus  Tornacensis,  odil.  Dumolinel,  p.  20ô.  —  T.r»  rhinoines 
de  Tournai  avai^ni  encore  ua  rtfocloirc  commun  en  Il9.*î  Ihid.,  j)  2W. 

(3)  Suivant  une  tradition  qae  rripportc  le  chanoine  CaDijnelain  (Histoire 
de  Douai,  p.  722);  le  rj'focioire  ùcâ  chanoine/;  (  tait  autrefois  dans  une  mai- 
son située  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  St.  Sacreiuent  et  occupée  de  son  temps 
pftr  le  dianoino  Des  MoIIob. 


de  l:i 
Collégiale. 
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principe:  le  prévôt,  le  doyen,  le  trésorier  et  le  chantre  (1). 
Le  premier  dignitaire,  était  le  ]ivévQt{priBposUus),  qui  jouis- 
sait de  Vautoritè  suprême,  {({ominium)  ;  il  était  nommé  par 

Digniiaires.  les  clianomos  et  nomin.iit  à  toutes  prébendes  ;  mais  il  de- 
vait, pour  ces  nominalioiis  ou  du  moins  pour  les  principales, 
celles  des  dignitaires,  tenir  compte  de  l'avis  dos  autres  cha- 
noines (2).  D'après  les  statuts  de  Saint-Amé,  le  prévôt  avait 
à  supporter  tous  les  frais  d'entretien  de  la  collégiale  et  une 
partie  des  frais  du  culte;  il  en  fut  ainsi  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle  (3).  A  cette  époque,  la  non-rési- 
dence d'un  certain  nombre  de  prévôts,  leur  mauvaise  admi- 
iiistratioii  ou  la  uégliL^ence  de  ceux  qui  les  représentaient, 
Prév6t.    avaient  tellement  tari  les  revenus  de  ia  jirévùté  que  le  titu- 
laire se  trouvait  hors  d'état  de  remplir  ses  charges,  la  collé- 
giale et  les  bâtiments  qui  y  étaient  annexés  tombaient  en 
ruines,  et  les  offices  ne  pouvaient  plus  se  célébrer  avec  la 
décence  convenable.  Pour  obvier  à  cet  état  de  choses,  il  fut 
décidé  que  les  biens  de  la  prévôté  seraient  réunis  à  la  mense 
capituUdre,  sauf  une  portion  congrue  réservée  au  prévôt, 

(I)  Ces  quatre  dignités  existaient  àhi  1061,  comme  le  prouve  nae  ciiurte 

de  Gi'riird  II,  -•vi'^que  d'Arras,  donnée  en  cette  ann<?o:  elle  se  trouve  dans 
Mirscus,  édit.  Foppcns.  t.  Il,  p.  1360.  —  Vue  bulle  de  Clément  VII,  en  dntc 
du  7  avril  (Arcfiives  dèpartemoilulcs.  Fonds  de  Saint-Ami),  annexa 
une  prébende  canoniaie  a  la  trésorerie  de  Saint-Amé.  La  cinquième  dignité 
était  celte  d'ëcoiftire  {en  ialla  teMattkui»  en  viens  français  escatiera).  Le 
premier  ^(àtre  de  Saint-Amé  dont  nous  ayons  reeueilU  le  nom  est  lehan  il 
Blas*  dont  ie  testament  nons  oeenpera  plus  lard;  mais  le  seolaatieat  existait 
sans  nulle  doute  avnnt  lui. 

{2>  De  prwdictis  omnibus  habt  l  in  mann  tua  dominium  ecclesice  prœ' 
positus.  Priai  naniquc  cjus  provideutia  el  concetsione  iunl  ailributa 
prœnomiTiata  ecciestu;  bénéficia  .  sed  hoc  lamen  iyae  iiem  nequii  facere 
niti  eanonicoruni  electione.  Dipidmo  de  GtTard  11,  Mirusus,  t.  II,  p.  1300. 

(3)  C'est  ainsi  que,  par  un  acte  daté  du  29  octobre  1333,  R.  (Robert  U), 
prévdtde  Saint-Amé»  leoonnait  que,  en  celte  qualité,  il  est  tanii  aax  lépa" 
tatioDs  de  la  &brii|iie  de  l'élise,  à  savoir  de  la  dtarpenlCj  de  la  toiture  ete.. 
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et  que  la  me  ose  capitulaire  supporterait  toutes  les  char- 
ges attribuées  précédemment  à  celui-ci.  Une  bulle  du  pape 
Eugène  IV,  en  date  du  12  septembre  1437,  autorisa  cet 
arrangement  (1),  qui  fut  confirmé  en  1 450  par  lettres-paten- 
tes de  Charles  VII  (2).  Nous  ferons  connaître  plus  loin  l'or- 
ganisation de  Saint-Ame,  à  répo<iu(j  de  la  révolution. 

ËxemptioD      Les  privilèges  de  n ilre  collégiale  étaient,  considérables. 

rordiuira  ^^^^^  l'ordre  spmtuel ,  elle  élait  exempte  de  la  j  uridiction  de 
rordinaire  et  immédiatement  soumise  au  Saint-Siège.  Il 
n*est  pas  facile  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  ce  droit  fut 

à  rcxcrption  du  cloUrc,  du  portique  et  du  clocher  :  or,  le  clocher  coaimenee 
à  IVndPf.it  où  se  trouva  la  charpente  nomniL'e  vulgairement  besfroid,  lequel, 
ne  faisant  puiin  ynrlie  du  coi  ps  df  l  i  gli^e,  doit  p:is  ùlre  à  sr»  charge.  Il 
recoonait  de  plus  qu'il  est  leuu  à  f  jurnir  le^  n  ippcs  et  aulres  liiigod  ^ 
rtt«»ge  dn  gnod  antel  et  de  1»  cbapelle  des  trépassés.  (ArMvtê  dipart*- 
mtntaln»  Fmi$  âe  SalnMm^. 

(1)  Voir  eette  bulle  intéressante;  dans  Mirœus  t.  llf,  v.  Ifi3.  Le  prévôt 
alors  existant,  Racal  de  },Icjqt  (Uadulphus  May^ris),  devait  to  icher  300 
livres  parisis  par  an  pour  portion  congrue  et  ses  successeurs  seulement 
livres.  Des  arrangements  que  les  prévôts  do  Suiot-Amti  avaient  soUtcilés  dans 
leur  intérêt,  tourna  à  lear  désavantage;  car  les  biens  de  la  prév6té  nnivâ 
la  menée  canoniale  ao^uireot  avec  le  temps  une  valeur  considérable  :  anssi 
plosienrs  prévôts  essayèrani-ils  faire  modifier  la  situation  qui  lear  était 
feite  par  la  bnlle  d*EtigineIV.  Li»  prévôt  De  Marcq^an  xviit*  siècle^  s'adressa 
pour  cela  au  parlement  de  Paris,  interjetant  appel  comme  d'abus  de  la  bulle 
et  en  demandant  Tannulation  ;  mais  un  arrêt  ilu  20  mars  ïl'X^  !f  l'^bouta  de 
ses  pré  le  filions.  M.  Tai-ine  prit,  pour  parvenir  au  uiênie  iiui,  uu  moyen 
font  oppo-sé.  Il  s'appuya  sur  ta  bulle,  prétendit  qu'Eugène  IV  n'avait  mo- 
difié la  situation  du  prévôt  de  Saint-Amé  que  pour  lui  donner  la  facilité  de 
vivre  décemment  et  suivant  son  état,  démontra  l'impossibilité  où  il  était 
de  vivre  avec  la  pension  qu'il  recevait  (160  florins,  c'est-à-dire  environ  200 
livres)  et  en  demanda  l'augmentatif  n.  L'nffaire  fut  portée  au  P.irlement  do 
Paris  ;  mais  un  arrêt  rendu  en  I749d(  l>uuta  le  prévôt  de  Suint-Araé  de  toutes 
les  fins  et  condnsions  de  ia  requête  et  lo  condamna  aux  dépens.  Canque> 
laitt,  p.  ?76. 

(I)  Voir  ces  Icttres-pataoïes  dans  h  Gefls^ffon  iu  Itantmcnls  sur  5aiia^ 
ilfié.  Olbliothèqua  de  Douai)»  n*  4. 
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accordé.  La  charte  de  Gérait  II,  évêque  de  Cambrai,  (1081), 
à  laquelle  on  en  a  rapporté  l'origine  (1),  se  borne  à  confir- 
mer les  privil^es  de  Salnt-Amô  et  son  affranchissement  de 
la  puissance  séculière  :  c'est  plutôt  une  lettre  de  sauve- 
garde et  de  protection  ([no  (rexiiiiiption  ;  Aubort  Ix'rnire, 
dans  son  analyste,  ne  parait  pas  lui  donner  une  autre  signi- 
tication.  La  bulle  de  Pascal  11,  de  1104,  accordée  à  la  de- 
mande de  Lambert  I",  évèque  d'Arras,  suppose  cette  exemp- 
Uoû  déjà  établie  plutôt  qu'elle  ne  l'accorde  elle-même  (2).  A 
répoqueda  grand  schisme  d*Occident,  révôque  d'Arras,  en 
vertu  d'une  bulle  de  Grégoire  XI,  pape  d'Avignon  (3),  re- 
couvra un  instant  sa  juridiction  sur  Saint- Amé  ;  mais  Hu- 
gues, cardinal  de  l'Eglise  Romaine,  autrclbis  rhaiioiiie  de 
Saint-Amé,  plaida  la  cause  de  ses  anciens  collègues  et  obtint 
qu'ils  lussent  remis  en  possession  de  ce  privilège  dont  ils 
jouissaient  depuis  longtemps  (4j,  Des  concordats  eurent  lieu 

(1)  p.  Martin  rhermite.  p.  47a 

(3)  Cctto  bulle  futcoDfîrméc  par  Lucius  U  et  Lucius  Ht  et  dans  dei  tempt 
assez  rapproclK^s  de  nous  par  Paul  III  (24  janvier  lu37)  et  Gl««raent  Mil 
(17  raai  1596;.  Toutes  o»fi  bulles  so  servent  des  nrènips  tonnes  que  celle  de 
Pascal  II,  Cftr  Mirteas,  t.  il,  p.  i;it)0.i3Gl.  —  Les  evèque^  d'Arras  coules- 
lèient  souvent  eette  exeiaption  de  Li  coll -giale,  comme  le  prouvent  les  Ar- 
chives de  Saint-Amé;  ainsi,  le  13  mai  1909»  Gérard,  ivéque  d'Arras,  reeon- 
nait  avoir  reçu  du  chapitre  de  SainIrAmé  ao  livres  par  pore  libéralité*  par 
don  rt  p.-ir  grâce;  bien  que  le  chapitre  prëiendcélre  exemptdesa  joridictioo, 
il  soutient  le  contraire;  cependant  celte  donation  no  portera  aucun  préjudice 
aux  droits  du  cliapitre  et  ne  constituera  aacuQ  titre  eu  faveur  des  sieos. 
Origin.  eu  parch.  Fonda  de  Sainl-Amé. 

(o)  Balle  du  S9  novembre  IZJi,  par  laqaelJe  Grégoire  XI,  sur  la  de- 
mande de  rëvéqne  d'Arras,  suspend  les  privilèges  d'exemption  aeeordés  par 
ses  prédécesseurs  i  l'église  de  Sainl-Amé,  et  veut  que  l'évèiae  exerae  sur 
elle  toute  sa  juridiction.  Copie  authentique  du  S?  janvier  t37S  (vieux  stjle). 
Archiv.  départem.  Fonds  de  Saint- Amé. 

(4)  Bulle  du  2*>  juillet  1374.  donnée  à  Novis,  j)rcs  Avignon,  par  laquelle 
le  Diêmc  pape  rond  aux  doyen,  chanoine.^,  clia|)itrc  et  autres  sujets  de  Saint- 
Amé,  sur  l.i  dcm&iide  du  cardinal  Hugues  les  droits  qu'il  leur  avait  enlevtis. 
Original  en  |>areAemm.  Jféme  Fondf, 
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Concordats  à  dilTérentes  époques  entre  les  évêques  d'Arras  et  notre  col- 
™'irit«  "°  légiale  pour  déterminer  leurs  rapports  réciproques.  Nous 
remarquons  eu  particulier  celui  du  30  mars  il  90,  qui  re- 
connut à  révéque  le  droit  d^offidor  dans  la  collégiale  soit  à 
la  Saint-Maurand  (5  mai),  soit  à  la  Saint>A.mé  (19  octobre]  ; 
il  devait  être  logé  convenablement  dans  une  des  maisons  du 
cloître  et  recevoir  pour  frais  de  déplacement  deax  marcs 
d'argent,  du  poids  dd  i  landrc  (I).  Des  contestations  eurent 
lieu  aussi  à  l'occasion  de  la  noininalion  du  doyen  que  l'é- 
veque  prétendait  avoir  le  droit  d'examiner,  avant  de  lui  don- 
ner charge  d'âmes.  Deux  transaclioas  intervinrent  à  ce  sujet, 
en  1322  (2)  et  1364;  il  fut  réglé  par  cette  dernière  que 
l'évéque  donnerait  cbarge  d'âmes  du  clergé  et  du  peuple  au 
doyen  cauoniquement  élu  et  qui  lui  serait  présenté  comme 
tel  par  trois  chanoines  (3).  On  sait  que  le  doyen  était  spé- 
cialement chargé  du  spirituel  (i).  Il  était  notamment  le 
propre  curé  do  tous  les  prêtres  et  clercs  de  la  collégiale  et  de 
son  patronat;  un  curé  et  plusieurs  chapelains  lui  étaient 
subordonnés  et  l'aidaient  dans  l'exercice  de  ses  t'onclions. 
iiid/ppudanca     Dans  l'oi-dre  civil,  la  collégiale  de  Saint-Amé  était  égale- 
dans  l'ordre  ment  exempte  de  la  juridiction  ordinaire.  Une  charte  ac- 
lemporei.  ^^^^^  ^  Philippe  I**",  roi  de  France  et  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  confirme  les  biens  et  les  privilèges  de  cette  église 
(1076);  le  prince  l'exempte  de  tout  pouvoir  laïque,  ainsi 

« 

(i)  Otirographt  en  par^tmin  avec  êewtx.  Uém  F<m4». 

(S)  Miraos,  t  III,  p.  43i.  L'original  btin,  snr  parchemin,  ««l  «ossi  aux 

Archive!  déparlemenl. 
(3)  Voir  dans  Ganquelaia,  p.  82i,  la  formale  d'iavesiitare  du  doyen  par 

Vévùqm. 

(4;  liecano  eeclesice  curam  commitUH  episcopiu,  eui  lamen  eeciesiam 
iptam  grmwn  «on  Utmî  vtl  cMf fioiict  alîfwit  a%i  eonmetudinit  trre- 

gare  Perro  tanoniei  tM  atil  eteriH  omna,  «id$m  eedêiùt  uniMtu, 

itcani  «Km^Kim  eorriganlwr.  Diplôme  d«  Gérard  lU  ilinnu,  t.  II.  p.  IMO. 
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que  Tâtre  ou  cimetière  [aêrium\  le  cloître  et  les  maisoDS 
des  chanoines  et  des  personnes  attachées  k  leur  service  ;  et 
il  défend  à  qui  que  ce  aoit  de  les  troubler  dans  la  jouissance 

de  leurs  biens  (1).  Cette  charte  fut  coutiniioc  par  Jean  1*'  et 
Charles  V  (2).  Une  auUe  cliarte  octroyée  à  la  même  époque 
par  Robcrf-le-Frison,  comte  Flandre,  repi-oduit  la  con- 
firmation donnée  par  le  roi  de  Franœ,  en  même  temps 
qu'elle  énumère  les  hiens  que  la  collégiale  possédait  alors (3). 

On  sait  que  PhlHppe-le-Bel ,  après  la  conquête  de  la 
Flandre,  y  établit  des  baillis  (4).  Celui  de  Douai  ayant  pré- 
tendu soumettre  Saint-Amé  à  sa  juridiction,  il  en  résulta 
des  différends  qui  durèrent  umsi  z  lon^j'lemps.  Sous  Philippe- 
le-Long.  le  chapiue  prouva  qu'il  n'avait  jamais  été  soumis 
aux  cûuiLes  de  Flandres  ni  à  leurs  oliiciers,  et  qu'il  avait 
toujours  formé,  à  litre  de  fondation  royale,  une  espèce  d'en- 
clave de  Finance  au  sein  de  la  Flandre.  Le  roi  ht  droit  à  ses 
réclamations,  l'exempta  de  la  juridiction  du  bailli  de  Douai 
et  décida  que  ses  causes  ressortiraient  en  première  instance 

(1)  Prohibemus  etiam  ul  ueque  in  clauiiro  «eçtie  in  alrio  nrque  in  ào~ 
mibui  «miofiMontm  in  clautiro  tivi  ineaêtto  ntwwHiÊm  $irê  *er9ientibu$ 
Êorum  v*l  mmino  lu  facultatê  tj>n«<  eceUsiœ  utla  laiealUptrtonamUtat 
manttm»  neque  reae,  mquê  cornes^  neque  eoitetkmuit  nequ*  9Hu$  i«6  «it 
teiett«.  Mirseus,  t.  II,  p.  1364.  1/urigiiiul,  en  lutin,  sur  parcbemin.  rstcon- 
servi'  &u\  Archives  départemeotalfs.  C'est  l'un  dea  tit|e9  les  plus  précieux 
du  Fonds  df  Sairil-Ain#. 

(3)  Miraeus,  ibid. 

0)  L'original  de  cette  charte  n'a  pas  été  conservé,  mais  nous  en  avons  un 
Vidmtu  des  éebevins  de  Doaai«  en  d«l«  du  12  juin  1388.  Yidimiu  sur  par- 
chemin, la  charte  est  en  faiin  tt  le  Viéimu  on  francsis,  (FMdi  de  Soittf- 
Ami),  M.  faiIJiar  a  reproduit  en  grande  partie  cette  charte  intéressante 

dans  sa  Notice  hitiorique  sur  la  ville  de  Douai,  p.  84-86. 

(i)  On  lit  dans  I(  s  extraits  de  M.  Guilmol  que  Philippe-If-Bel  aunit 
décidé',  en  1302,  quo  k-s  causes  de  la  collégiale  seraient  ,i^rll•llt'•(?^  au  bailli 
d'Âniiens  ;  nous  n'avons  pu  vérifier  l'exactitude  de  ccUu  afiirniaiion.  Peut- 
être  a-t-il  confondu  niilippe>le-BeI  avec  Phiiippe-lc-Long  et  1901  avee  I3IS. 

SOCl&Té  n'AGUiCULTl  EE.  —  1'  SÉa.K.  T.  IX.  3S 
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du  prévôt  de  Beauqaesne  (village  de  Picardie  entre  Doullens 
et  Amiens),  siégeant  à  Amiens  (1)  ;  Philippe  YI,  Jean-le- 
Bon,  Charles  V  et  Gliarles  VII  le  confirmèrent  dans  la 

possession  de  ce  privilège.  Quand  Ghai Itb-Qiiint  établit  le 
Conseil  d'Artois,  il  prit  le  chapitre  de  Saint-Anié  sous  sa 
protection  particiiiièi  e,  et  bien  que  Douai  i-essortît  du  con- 
seil de  Maiines,  il  chargea  i^es  gens  du  conseil  d'Artois  de 
veiller  à  la  conservation  des  franchises  de  la  collégiale  (2). 
La  conquête  de  la  Flandre  par  Louis  XIV  lui  rendit  ses 
anciens  protecteurs,  les  rois  de  France  (3).  Le  parlement  de 
Flandre,  ayant  été  transporté  àDoiiai  (édit  de  décembre  1 71 3) 
voulut  sounn'ltre  Saiiit-Anit  à  sa  juridiction  (1715";;  mais, 
le  conseil  du  roi,  rejetant  ses  réclamations  laites  en  janvier 
1716,  attribua  notre  collégiale  au  ressort  du  parlement  de 
Paris  (4).  Cependant  les  processions  solennelles  du  Saint- 
Sacrement  étaient  présidées  alternativement  par  les  deux 
collégiales.  Le  tour  de  Saint-Amé  étant  arrivé,  le  parlement 
crnt  qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  de  sortir  de  son  ressort 
et  décida  (fue  la  cérémonie  se  ferait  à  Saint-Pierre.  Saint- 
Amé,  qui  tenait  à  sou  dioit  d'allernalive,  ne  s'y  rendit  pas 
et  fit  la  prorossiûu  autour  de  l'église  avec  les  reliques  de 
saint  Maaraud  Plainte  lut  portée  à  Paris  contre  la  conduite 
du  chapitre.  Les  habitants  des  deux  paroisses  annexées  aux 

(1)  En  1322  Voir  Mira  us,  l.  VI» p.  «71. 

(2)  Canqiioluin,  p.  789-761 

(3)  Des  leltP's-pnlenles  de  Louis  XIV,  en  date  du  9  f  évrier  1688,  attri- 
buèrenl  l^'s  causes  do  Sainl-Amé  au  Conseil  d'Arlois,  avec  appel  au  Parle- 
ment de  Fin  is  Voir  ces  lettres-patentes  dans  les  Doewaunls  historiques  sur 
Saini-Anii, 

(4)  Arrêt  déQnitif  da  CmwU  d*État.  rendu  te  19  juin  1717.  Voir  cet  arrêt. 
inl'>rps»iiil  au  poiut  do  vue  historique,  dans  le  Recueil  de$  Êditi,  p.  6S7- 

701  «l  dans  la  Ollecticn  Six  et  Ploui  ain.  n»  1o6j.  t  XI,  p.  757-777,  C/cr 
M.  PUhU  Mitioirt  du  Parlement  d»  Flandre,  1. 1«  p.  17. 
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collégiales  épousèrent  la  querelle  de  celles-ci,  et  ceux  de 
St-Pierre,  si  nous  en  croyons  le  P.  Iguace  (i),  menacèrent, 
à  plusieui-s  reprises,  d'enlever  les  reliques  de  St-Amé  et  de 

St-Maurand,  (]uand  on  les  porterait  eu  procession.  La 
gaiiiiboii,  à  la  prière  du  chapîlie,  dut  garder  les  avenues  du 
cioitre  où  se  faisait  la  cérénjonie.  L'aiiaire  dura  assez  long- 
temps ;  ontin  intervint  une  ordonnance  du  Hoi,  qni  ât  droit 
aux  réclamations  du  parlement»  en  décidant  que  toutes  les 
cérémonies  auxquelles  il  devait  prendre  part  se  feraient 
à  Saint-Pierre  et  que  pour  toutes  les  autres  1  alternative  con- 
tinuerait entre  les  deux  chapitres  (2). 

Ou  bail  que,  au  muywii-a^^L^  les  villes,  les  églises,  les 
•  abbayes,  les  colltgiali^s  av.iieut,  pour  laplupait,  leur  pruloc- 
teur,  counu  sous  les  noms  de  déleuseur  [ilefensor)^  de  bailli 
[haiUivus]^  en  allemand  f/tïrcA^'jîro/;/),  d'avoué  [advocatus). 
Gc  i*ôie  de  protecteur  fut,  dans  le  principe,  inspiré  unique- 
ment par  le  dévouement  et  TalTection  ;  plus  tard,  en  beau- 
coup de  localités,  il  fut  rétribué  et  même  souvent  imposé 
par  de  puissants  seigneurs  qni  trouvaient  dans  leurs  fonc- 

(1)  p.  Ignace,  Mémoires,  t.  VI,  p.  2.kl-iii. 

(^)  Ovdo-nnnnc*'  du  Hoi  du  12  juillet  1019  :  Sa  MajesJi'  «'(  inî  informée  qu  il 

y  A  dans  la  ville  de  ûouay  deux  c-gliics  coliégiaies  daii».  joâ(|ucilcs  les 

eérémoaies  publiques  ont  cotttamo  de  se  faire  aliernaiiveinent  psr  anoife, 
snivaot  un  eojieordal  passé  entre  les  deux  chapitres;  que  cependant  celle  de 
SaÎDt-Amé  nVtant  pas  da  ressort  dn  Parlement  de  Flandre,  il  ne  convien- 
drait pas  ù  cette  compagnie  de  s'y  rasscmMcr  par  rapport  au  Te  Deum  qui 
doit  y  ôtre  chanti'  pour  la  pri-e  de  Fonlarabie,  (jiujiiju'eil»'  soi!  fl<'  l!)ur  cflte 
année,  tl  estimant  à  propos  df  pn'voiiir  les  dillifullt^s  qui  pounan  ni  surve- 
nir à  cet  égard.  Sa  Majesté,  de  l'avis  de  M.  le  due  d'Orl.Mns,  a  ordonné  el 
ordonne,  veut  et  prescrit  que  le  Te  Dtum  pour  la  prise  de  Footambie  et 
tooies  les  autres  etfrémonies  auxquelles  le  Parlement  de  Flandres  doit  se 
trouver,  se  feront  dans  IVgUae  S«int>Pierre,  sans  iin'!ju<lice  nOannioins  de 
l*altemative  à  (Vgard  des  cérémonips  iuelles  celle  compj^gnie  n*aesisto 
pas.  •  JResneil  4et  &dUtt  eic,  p.  774-77â. 
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tions  d'avoués  un  prétexte  pour  molester  leurs  voisins  ou 
les  serfs  des  villes  et  des  églises  qui  d(;vaieiit  subir  et  rétri- 
buer leur  tyrannie  (1).  Salnt-Amé  dut  avoir  aussi  son 
avoué  ;  il  nous  parait  probable  que  le  comte  de  Flandre  était 
ravoué  de  la  collégiale  et  qu'il  chargeait  d'en  remplir  les 
obligations,  dans  le  ressort  de  sa  juridiction,  le  châtelain  de 
Douai  avec  le  titre  de  sous-avoué  (2).  Les  démêlés  qui  eurent 
lieu  entre  le  chapitre  eL  la  coin  Cesse  Jeanne  et  qui  aboutirent 
à  une  sentence  d'excommunication  portée  contre  elle  le  30 
juillet  1?25  par  les  officiaux  de  Cambrai  (3)  et  promulguée 
le  21  septembre  de  la  même  année  par  Gauthier,  évéquede 


(1)  Baxelin,  G^h^Flaud.  p.  895-5ift.  ~  H.  VsMti  DdiftlgoM»,  Mimoir» 
maiHuterU  «tir  Im  atbaye$  de  FarrmâUttnunt  4ê  Douai»  cliap.  ir.  L*abliay« 

ào  Marrhiennes  eut  beaucoup  à  sutiiïrir  de  ses  avoués. 

(2)  Cbarle  de  Robert  le-Frison,  de  1076,  vidiinée  en  1288  par  les  échevins 
de  Douai,  que  nous  avons  cili'c  plus  haut.  D'après  ceUe  cliarte.  le  sous- 
avoué  (snljodrocatus)  doit  chaque  ann^e  20  sous  le  jour  de  la  fête  de  Saint- 
Atûé.  —  Le  I'.  Martin  l'hcrmitc,  remarquant  que  Gauthier,  châtelain  de 
Douai,  accompagna  le  prévit  de  Saiot-Amé  auprès  de  Philippe  I«^  pour 
obtenir  de  ce  prinee  la  eonfinoatioii  des  privilèges  de  la  coUt^giale  et  que  la 
charlo  roy  ile  dit  de  lai  :  De  rebu»  eceleêta  augendis  et  co^iservandit  mul- 
Utm  sollKiiitm,  lui  donne  le  titre  et  semble  lui  attribuer  l'office  d'avomi  de 
Sairit-\mé:  «  Le  chastelain  de  Donni,  Watterus.  se  portoit  pour  advoué  dtt 
v('ni^r  >blc  chapitre,  conservoit  ses  biens  et  rt-ndoit  grande  peine  pour  les 
niéliorer  cl  conserver.  »  Ilisl.  des  Saintt,  etc.,  p,  289. 

(3)  Après  un  différend  a.ssez  long,  Jeanne  avait  reconnu  les  droits  de 
Saint  Amë  sur  h  terre  de  Uerville  et  s*était  soumise  au  jugeaient  des  offl- 
danx  de  Cambrai,  qui  la  condamnèrent,  le  S  '  janvier  1434,  »  payer  au  cha- 
pitre 110  livres,  monnaie  de  Flandre.  (Voiranx  Àrekioei  d^^temantatti 
les  pièces  originales  de  ce  procès.)  Lrs  droits  du  chapitre  sur  Merville  ayant 
de  nouveau  (*tp  viol**?  par  les  officier?  de  la  comtesse,  les  mêmes  juges  la 
citf^ront  devant  eu\,  et,  siirsii  non-comparution,  ils  la  frappèrent  d'e\com- 
munieation.  {Original  latin  tur  parchemin,  Arehivet  défarlemcnt.  Fonds 
dê  SaintrAmi,) 
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Tournai  (1),  ne  paraissent  pas  se  rattacher  à  Texercice  de  ce 

protectorat,  mais  bien  à  la  revendication  par  les  deux  par- 
ties, la  comtesse  et  le  chapitre,  de  la  terre  de  Merville,  qui 
fut  ensuite  attribué  à  Saint- A më  (2).  Quoiqu'il  en  soit  de  ce 
point,  la  comtesse  Jeanne,  par  une  charte  donnée  à  Valen- 
cienne8le2  octobre  1232,  déclara  qu'elle  prenait  sous  sa 
protection  réf:lisp.  It  s  honmiesel  les  possessions  de  Saint- 
Amé  et  qu'elle  les  soutieiidrail  eï  li^s  lieleiidrait  contre 
toutes  attaques  et  injustices  (3).  Nous  avons  vu  (|ue,  après 
la  conquête  de  la  Flandre  par  PhiU;)pe-le-Bel,  la  pro- 
tection de  la  collé^ale  fut  exclusivement  dévolue  au  bailli 
d'Âmiens  (4). 

Déclarée  libre  de  toute  puissance  séculière  non-seulement 

par  les  évèques  et  les  papes,  mais  encore  par  les  princes  et 

(!)  Lin  juRomrnt  définitif  des  mêmes  officiaux,  rendu  le  lendemain  même 
de  la  pruitiulgation  de  U  scnlence  d'oxcommunication.  régla  de  nouveau 
les  difli^randft  et  Ubér»  h  comtasM!  do  la  somme  de  140  livres  qu'elle  avait 
été  eoDdamate  à  payer.  {IbU,) 

(i>  Les  différends  relalifrft  U  possession  de  Merville  recommenocrent  après 
U  mort  do  Jeanoe.  Une  sentence  arbitrale  fut  rendu  à  Mans  le  13  avril  1265, 
par  Michel  de  Neuvireuil.  prieur  des  (lominicains  de  Lillf,  ?>i*  I.imon,  tniso 
ricr  do  Sainl-Amé  et  M"  Gaulliier  d  •  Fiirnfs,  chanoine  de  Tournai.  Apris 
avoir  établi  que  le  chapitre  avait  aiHie/uis  possédé  tout  Merville  cl  que  en- 
suite, la  malice  des  hommes  s'ilant  accrue,  les  préd^sseurs  de  la  comtesse 
ftvaîpnt  acquis  des  droits  sur  cette  lerrsj  ils  r^glèrcDtqu'elJeapparlicndrait  au 
chapitre  pour  les  deux  tiers  et  aux  comtes  de  Flandre  pour  Taulrp  tiers,  le 
maleur  de  Merville  ser.ut  rhonim*^  du  comte  et  néanmoins  le  féodal  de  ta 
collégiile:  enfin  le  jjailli  .in  corn  le  devrait  jiTomfUre  par  serment  df>  dêf>-n- 
dre  le?  droit»  de  IVglise  et  de  &çi  \AS»AViX, (Archives  déparlementaleSt  FowU 
de  &aiiit-Ami.) 

(  Cette  pièce  qui  s'en  réfère  aux  lettres  qu'elle  a  accordées  précédemment 
à  te  eotlégiah),  est  trop  brève  pour  nous  f|ireeonDaltre  exaeicmept  la  nature 
de  la  proii>elion  qu'elle  promet.  (Original  hU»,  tttr  fosthmin»  environ 
«n  pouee  de  latye.  Foiuls  dr  3o«nMmé J 

(4)  Bn  1310.  Ordonnance  de  Philippe  T  dans  Minsus»  t  VI«  p.  S71. 
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les  rois»  et,  par  conséquent  jouissant  de  toute  la  plénitude 
des  droits  seigneuriaux,  la  collégiale  de  Saint-Amé  exerçait 
.sur  ses  vassoiiux  le  droit  do  ju.-lice  haute,  moyemip.  et  bas- 
se. Elle  avait  soi!  l>ailli,  t>oii  j»roi>nreur  fiscal,  son  greffier, 
ses  sergents,  dont  elle  se  servait  pour  rendre  la  justice  tant 
au  civil  qu'au  criminel,  et  pour  faire  la  police  dans  les  par- 
ties de  ia  ville  qui  lui  appartenaient  (  t  ).  L'exercice  de  ce  droit 
fut  parfois  contesté  par  les  ëchevins  ;  mais  ces  différends  se 
terminèrent  toujours  à  Tavantage  de  la  coUégiale  qui  pou- 
vait facilement  faire  constater  ses  droits.  Saint-Amé  exer- 
çait encore  en  1653  son  droit  do  haute  justice;  le  9  mai  de 
celte  année,  nous  voyons  les  échcvins  autoriser  son  procu- 
rtMir  fiscal  à  conduire  à  travers  la  vilîc  a  hors  la  porte 
Morelle  sur  le  pouvoir  de  MM.  de  St-Ainé»  une  maliieu- 
reuse  qui  avait  été  coudamuéuà  mort  pour  sortilège  (2). 
Saint'Âmé,  considéré  comme  souverain  temporel,  avait  ses 
Us,  Droits  et  Coutumes  qui  nous  ont  été  conservés  et  que 
l'on  a  récemment  imprimés  (3). 

Droit  da$ile.  Le  droit  d'asile,  cette  iiisliliition  sans  doute  fut  Toc- 
casion  d'nu  grand  nombre  trai)U^,  mais  ((ui  était  une  garan- 
tie précieuse  doimée  à  Tinnocouce  ou  tout  i  moins  à 
rhumanité  en  un  temps  où  la  justice  agissait  trop  souvent 
avec  précipitation  et  prenait  parfois  le  caractère  de  la  ven- 
geance, appartenait  àSaint-Amécommeànosautresmaisons 
religieuses.  Ce  droit  fut  quelquefois  méconnu  par  nos  éche- 

(1)  Ce  iat  Je  i-i  mai  13i:>  que  les  chanoiuoâ  de  Saiot-Amé  fireo',  pour  la 
prctnii-re  fois.  :icte  de  huute  justice  dans  Ieur(^nclo<.  en  drcSMDl UOe ëctielle, 
Guilmot,  Inventaire  di's  Archives  viiviicipales,  p.  79S. 

(i)  Les  fourche^  paiibulaires  de  Sainl-Aoïe  claicot  à  la  uiai&on  du  Giliet. 
prciLure  mûi%ondu  faubourg  .Morcl. 

(3)  On  «n  trouve  une  copie  do  iUi  dans  1«$  X)<iotttn«ttl(  hiêtoriqua  cm- 
tetnMoii  fo  eoficylaftt  û»  StànUAmé:  M.  Boulbon  les  a  réiiDpriini!8  dans  ùs 
Cottdtmei  ioùoUi  du  }KnlUa$9  4*iimî«M.  AniflOi,  1841-1863. 
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vins  et  les  gens  du  roi  ;  mais,  en  pareil  cas,  les  chanoines  de 
Saint-Amé  parvenaleal  d'ordinaire  à  obtenir  dea  répara- 
tiOD8  :  nous  en  trouvons  un  exemple  daiîs  un  fait  qui  se 
passa  en  13 i6  (1).  Le  19  novembre  1462  un  accord  iater^ 
vint  entre  le  chapitre  et  Téchevinage  au  sujet  du  droit  d'a- 
sile, afin  de  terminer  différents  procès  qui  duraient  depuis 
plusieurs  années.  1)  fut  décidé  que  les  maisons  canoniales 
qni  ne  l"aisaieaLj)ar;  parliede  l'anciennodol  n'aiîranohiruiinii 
pas  les  criminels  (pii  s'y  réfugieraient  :  cet  accord,  homolo- 
gué le  7  mars  1462  ^vieux  style;  par  ie  parlement  de  Paris, 
fut  confirmé  par  le  duc  de  Bourgogne  (2).  Nous  trouvons  en 
1626  (14  mars)  un  nouvel  accoitl  entre  l'échevinage  ei  la 
collégiale,  à  Teffet  de  déterminer  les  maisons  qui  devaient 
avoir  droit  d'asile,  franchise  et  immunité:  cet  accord  fut 
fait,  estait  dit  dans  te  préambule  de  ces  MM.  de  Saint-Amé, 
tt  pour  nourrir  ton  le  bonne  correspondance  entre  nous  et 
estaiiidro  certain  procès  peiulaiiL  indécis  au  cou^^eil  d'Artois, 
pour  le  droict  d  asyle,  immunité  et  franchise,  que  préten- 
dons d'avoirdroicl  de  toute  anchienueté  pouvoir  donner  aux 
délinquants  refuge,  tant  au  district  de  notre  enclos  et  cha- 
pitre que  ès  maisons  chanoniales  de  notre  église,  dedans  et 
dehors  de  notre  dict  enclos,  par  nous  occupez,  nos  supposls 
et  habitués  et  serviteurs,  ensamble....  (3).  »  L'acte  de  capi- 
tulation qui  donna  la  ville  à  Louis  XIV  réservait  le  droit 
d'asile  des  coilégiaics  et  des  maisous  religieuses  qui  ie  pos- 

(1)  Réparation  faite  le  19  décembre  p.tr  Xico!;î?  Crcton,  oic,  serç-ens  lin 
roi  de  France,  on  la  ville  de  Douai.  Archive»  deparlemeniaies,  duubie  ea 

jMtchemin. 

(S)  Ar^v9ê  muttifFalm.  Arvunrt  i"^  liastê  8, 
(9)  Archiva  mHnUipaUi,  Armor*  i7%  R^trt     fol,  177  Cet 
a«Gonl  est  reproduit  daiii  kColtefioii  Dvnwière,  t.  lU,  M,  flO^. 
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sédaient  (1)  ;  mais  notre  ville  fut  bientôt  assimilée  au  reste 
du  royaume,  où  ce  droit  avait  été  aboli  dès  1539  [9.].  Au 
i-esle,  radministration  de  la  justice  redevenue  régulière  ren- 
dait inutile  l'exercice  d'une  immunité  qui,  à  des  époques  do 
violence  et  de  bariiarie,  avait  sauvé  la  \\e  à  un  grand  nom- 
bre d'innocents. 

Exeropiioiis  Les  colléf^iales,  en  qualité  de  corps  privilégiés,  Btaieni, 
d impôts,  jjjjjg-  j^^g  couvents,  exemples  des  accises  et  maltôles  sur 
les  boissons.  Nos  archives  municipales  sont  remplies  de 
plaintes  au  sujet  des  abus  qui  résultaient  de  ces  «^xemptionfi  : 
elles  accusent  les  chapitres  et  les  couvents  d^avoir,  à  diffé- 
rentes  époques,  usé  de  leurs  privilèges  pour  vendre  à  des 
particuliers  non  exempts,  des  liquides  dont  TioipAt  n'avait 
pas  été  payé  (3).  Un  Mémoire  présenté  par  nos  échevius  a"i 
parlement  de  Paris,  en  li03,  dans  In  cours  d'un  procès 
qu'ils  avaient  avec  le  chapitre  de  Sainl-Amé,  à  l'occasion 
d'un  impôt  que  celui-ci  avait  refusé  de  payer  en  raison  de 
ses  immunités,  affirme,  que,  à  Tépoqtie  où  cet  impôt  avait 

(1)  Art. IV.  Les  religi(«ux  et  religieuses  qui  sonl  pr^»eAlemettt  dans  la 
ville  y  di^mrurcront  et  jouiront  des  pri villages,  immuoilé^  «tWinplions.doDl 

ils  ont  jusquos  à  prissent  jouy. 

Arf.  V.  L'université,  avec  les  doux  chapitres  des  deux  collégiales,  /oui- 
loQl  des  droits  de  jusi^di'jiio!)  cl  des  privilèges,  prérogatives  et  libertés 
à  eux  accordés,  ainsy  qu'ils  en  ont  jouy  jusqu'à  présent.  Capitul.  d« 
1667, 

(I)  Clian.  Donlarâ.  BUt.  êeeln,  SH  Pétri,  foL  96,  «t  Regùtrê  aux  ir«- 
mùirêt,  1679*  fol.  90*  v».  Voir  pin»  loin  la  «itsia  du  lemper»!  des  Cannes 
pour  exaroiee  du  droit  d'asile.  Ce  droit  avait  ëti*  supprimé  en  Franoa  par 

yOrdonnance  Royale  i]^  lo39.  qui  détermine  les  bornes  de  ia  juridiction 
cccié-siaslique.  l  Aoùt  lo.\d,  rendue  à  Villors-Coterets,)  n<»  16i3. 

(3)  I.e  octobr«i  i3â7,  sur  la  dotuatiflo  des  tchevins,  Marguerite,  do- 
chcsse  de  Bourgogne  en  J'absence  de  ^ou  mari,  Ptiiiippe-le-Hardi*  répri- 
manda  tesehaiioinfl«daSalJit>Amé,  touebant  leorsfravles.  Gnilmot*  Invent, 
dit  Jbrdiite»,  jjr  90L 
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été  mis  sur  le  vin,  plusieurs  chanoines  de  la  collégiale 
«  aTOeint  délibérés  qu'ils  achepteroint  des  vins,  car  ils  n'en 
avoient  nul  de  leur  cru,  et  les  yeuderoient  en  taverne  ;  ils 
avoient  donc  commendé  à  achepter  vins  de  grand  prix,  tant 
à  Festaple  de  Douay,  Anas,  comme  aultre  pals ,  et  com- 
menchié  à  faire  tavernes  publicques  en  leurs  maisons  à 

louLes  sortes  -.hî  geiia,  et  tant  ({uc  ce  avoiL  esté  la  plus 

grande  laveine  et  la  plus  pubiictjue  de  toute  la  ville  de 
I)ouay(l"i.  »  La  sentence  rendue  par  le  parlement  de  Paris 
le  12  janvier  1408  (vieux  style),  tut  favorable  au  chapitre, 
en  ce  sens  du  moins  qu'il  fut  reconnu  eiempt  de  tous  im- 
pôts, et  que  la  ville  fut  obligée  de  payer  126  livres  parisis 
pour  les  frais  du  procès  (2). 

A  la  date  du  24  avril  1  j61,  nous  trouvons  nn  arrêt  du 
même  parlement  de  Paris  contre  Saint- Amé,  arrêt  rappelé 
dans  la  sentence  do  1 567,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  En 
1507,  les.  échevius  défendirent  aux  bourgeois  d'aller  boire 
chez  les  chanoines,  de  même  que  chez  les  dominicains,  les 
frères-mineurs  et  les  trinilaires,  en  raison  de  Ténorme  con- 
sommation de  vin  qui  se  faisait  chez  eux  au  préjudice  de  la 
caisse  municipale  et  des  fermiers  (3).  Citons  encore  un  arrêt 
du  conseil  privé  de  Bruxelles,  en  date  du  1 5  novembre  1 567, 
qui  fait  de  largc^s  concessions  aux  corps  privilégiés.  Nos 
échevins  avaient  exposé  dans  leur  requête  queles  chapitres  et 
collèges  de  Saint-Amé  et  de  Saint-Pierre  avec  l'abbaye  des 
Pretz  «  tenoient  cave  publicque  au  vin,  y  vendant  et  distri- 
buant journellement  vins  à  toute  heure  en  publicq  à  toutes 
personnes  indifféramment  ;  de  sorte  qu*en  ces  trois  lieux  et 
caves,  on  y  distribuoit  et  vendoit  annudlcment  autant  de 

(I)  Voir  ce  curieux  Mémoire,  Archives  municipalet^  layette  35. 

(2;  Guilmot,  Inventaire  de»  Archives,  p.  145, 

(3)  Registre  auxCotuaux  de  i452-i53S,io\.  ItB. 
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vin  qu'en  tontes  les  tavprnes  dudictDouay;  ce  qu'il  tour- 
noit  grandement  au  préjudice  d'icelie  ville  et  se  diminuoient 
grandement  les  imposts  et  assis  d'icelie.  »  Le  chapitre  et 
collèges  nièrent  les  faits  qui  leur  étaient  attribués  ;  après 
enquétBf  le  conseil  privé  décida  «  pour  TadTenirque  les- 
dits  des  chapitres  ne  pourroient  vendre  ni  distribuer  vins, 
sinon  aux  chanoines,  chapelains,  vicaires  ou  habitues  res« 
pectivement  de  leurs  églises  et  leurs  officiers  ]X)ur  les  dé- 
penser à  leurs  laJ)les  el  icuiiiiles,  et  pourroient  aussi  prendre 
et  quérir  vins  aux  dites  caves  eLiceluy  Loire,  porter  ou  en- 
voyer pots  ou  aultres  vaisseaux  semblables  en  quelconque 
lieu  dedans  Ja  dicte  ville  là  où  ils  vodront  boire,  manger, 
disner  ou  aoupper  el  aussy  ioeluy  vin  donner  et  présenter 
à  leurs  amis  et  aultres  auxquels  bon  leur  semblera  l'envoyer 
ou  donner,  sans  que  pour  ce  ils  soient  tenus  de  paler  quel- 
que chose  le  tout  en  conformité  de  certaines  sentences 

rendues  par  cydevant  entre  la  dicte  ville  et  ceux  du  cha« 
pitre  de  Saint-Amé,  en  datte  de  l'an  1408,  le  12'  jour  de 
janvier  et  le  24  avril  en  l'an  1461,  et  la  déclaration  en- 
suyvie  le  5  du  mois  de  juin  du  dict  an  1461,  sans  que  les 
dicta  chapitres  ne  peulvent  vendre  ay  distribuer  à  auUres, 
soubs  couleur  de  quelque  privilège  ou  exemption  qui  se 
peut  alléguer,  ordonnant  ainsy  que  en  ce  les  dicta  des  cha- 
pitres, subjects,  leurs  députés  ou  vinetiers  prendront  bons 
et  soigneux  regards  que,  en  ce  que  dessus,  ne  se  commette 
fraude  ou  abus,  à  peine  mesmement  que  les  maltottes  et 
amendes  se  prendront  tant  sur  ceux  qui  viendront  quérir  les 
vins  que  ceux  qui  les  distribueront,  a  lairc  l'exécution  par 
ceux  de  la  dicle  loy  de  Douay  (l).  »  De  nouveaux  abus  s'é- 
tant  produits,  on  taxa  la  consommation  des  chapitres  :  en 

HcidÉeli.  Co|tl»  dtat  lei  àM^u  mmMjMiM. 
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février  1584.  il  fut  «  mis  on  terme  dans  le  conseil  échevi- 
nal  que,  pour  obvier  à  tous  débats  entre  la  ville  et  les  deux 
chapitres  sur  lo  iaiclde  la  disinbution  de  \in  ea  leur  chel- 
lier,  de  les  admencr  à  quelque  cotte  et  portion  pour  leur 
boisson  :  a  esté  assisté  de  leur  accorder  jusqu'à  cent  vingt- 
cinq  pièces  de  vin  par  an  à  chacun  chapitre  pour  leurs  boia- 
sons  et  celles  de  leurs  habitues,  à  condition  que  quoiqu'aal* 
cuns  d*eux  fussent  immatriculés  à  runiversité,  ils  ne  potront 
aller  quérir  an  chellier  de  la  dicte  université  [\].  -  A  partir 
deoetle  époque,  les  contestations  relatives  a  co  point  dimi- 
nuèrent naturi'ilt'inrnl;  et  il  n'y  eut  plus,  de  ce  chef,  de 
diUiculit  .s  (  nîri'  l;i  ville  et  !e^t  chapitres  qu'à  roccasiou  d'im- 
pf'»?s  extraoniinauvH  ans  en  certain -s  circonslauces  critiques 
sur  tous  les  habilanbs  même  privilégiés.  En  1512,  les  deux 
chapitres  de  Saiut<Âaié  et  de  Saint-Pierre  s'étaient  enten- 
dus pour  construire  au  cloître  Saint-Amé  une  brasserie 
commune  et  «  illecq  brasser  cervoise  sans  paler  assise  »  ; 
mais,  sur  les  plaintes  du  Magistrat,  l'Archiduc  et  le  conseil 
privé  de  Bruxelles  intervinrent  et  empêchèrent  Texécution 
de  ce  projet,  en  raison  des  dommages  qu'il  pouvait  faire  à 
la  ville  (2\ 

i'ar  un  touchant  homma.:''  rendu  à  Kuiii  Amé,  un  comte 
de  Fiandn'.  ArnouM.  avait  acLurdé  à  la  coUé^'iale  les  affo- 
rages,  toniieux  et  maltôles  (3)  par  toute  la  ville  le  jour  de 
la  fête  du  saint  (4\ 

(Il  CoHtaux  de  1581  i6t9.  fol  28.  TJls  J307,  cMl-à-dire  à  IVpoque 
des  réprusaiMltis  de  U  ducheu«  de  Bourgogne,  le  chapitre  àe  Saint-Aioé 
tvait  demandé  que  t*on  toi&t  m  eensomiMtioo  rn  vio.GiiilnM.  Iwtmt,  du 
ArcHires.  p. 

ii)  Coimax  de  1452-153a«  novembre  1312. 

<3)  Le  looliea  ^lait  no  Impùt  sur  le  lel  et  l'elTonie  no  impôt     le  vin. 

(4)  Lie  15  octobre  1362.  à  la  soite  d'une  senlence  arbitrale,  an  compromis 
fut  signé,  à  celte  occasion,  enir«  iVhcvins  et  îo  rli^i pitre  :  il  y  était  re- 
connu que  le  rbapitrc  devaU  jouir  de  ces  dilIerenU  droit»  df>pttis  nOM  aooa4 

de  U  veille  d  b  f»ie  jaq«*à  imwb  ds  jo«f  de  U  Mb. MiMt  mmSefyâlu, 

uyMteaa. 
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La  bonne  intelligence  qui  parait  avoir  régné  ordinaire^ 
ment  entre  les  deux  collégiales  de  Saînt-Anié  et  de  Saint- 
Pierre  et  qui  nous  est  prouvée  par  plusieurs  actes  (1),  fut 
Rapports  qucl(pierois  Irouljlée  par  dos  ([uostions  de  pict^paucf.  Une 
_  1^*^  de  ces  contestations  eut  iieu  à  l'occasion  du  service  qui  de- 
vait  8e  célébrer  après  la  mort  de  Cbarles-Quint.  Les  cha- 
noines de  Saint-Amé  exposèrent  au  Magistrat  que  ceux  de 
Saint-Pierre  avaient  fait  le  dernier  sei-vice  de  ce  genre,  et 
réclamèrent  Talternative  avec  Saint-Pierre,  offrant  même 
d'abandonner  aux  pauvres  toutes  les  dres  auxquelles  ils  au- 
raient pu  prétendi^e.  I,e  chapitre  de  Saint-Pierre,  appelé  à 
défendra  ses  droits  devant  les  éclii-vins,  présenta  à  ceux-ci 
un  Mémoire  dans  iiHiiud  il  lelaisait  à  sa  i'acon  l'histoire  des 
deux  collégiales.  Les  chanoines  de  Saint-Pierre,  chargés  du 
soin  de  défendre  «  la  prééminence  et  notahilité  de  leur 
éghse  »  ,  osèrent  affirmer  que  leur  cbapiti'e  était  établi  lors 
de  l'arrivée  à  Douai  des  religieux  de  Saint->Amé,  et  qu'il 
avait  dtl  être  consulté,  avant  qu*ii  fût  pourvu  à  leur  établis- 
sement ;  ils  insistaient  avec  plus  de  raison  sur  la  prétention 
qu*avaîent  toujours  eue  les  chanoines  de  Saint-Amé  de  ne 
pas  ressortir  des  juridictions  tlaniandes,  tandis  que  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  se  rattachait  à  la  chàtellenie  de  Lille, 
Douay  et  Orchies.  Nous  no  j)OUVons  nous  empêcher  de  citer 
quelques  passages  de  ce  singulier  plaidoyer  qui  fait  bon 
marché  deTbisloire:  a  Quanta  la  chapelle  de  Nolra-Dame 
dedans  les  murs  ou  enclos  de  la  ville ,  est  &  scavoir  qu'à 
raison  des  grandes  guerres  que  fesoient  lors  les  barbares, 
si  comme  les  Vandales,  Gots,  Visigots,  Huns,  Normands  et 
aultrest  ceux  de  Saint-Amé,  lors  moines  à  MervlUe,  furent 

(i)  Ainsi  raeeorl  de  1314,  au  8a}ei  de  ia  snceesslon  d'un  chanoine  des 
devx  «olKgialea  mort  «6  mfntal  snr  SalniplHerre.  AttkhfM  dqHtr<«HMiif.< 
Fombilf  SninMsid. 
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pldsietirs  fois  contrains  eulx  réfugier  avec  tous  leurs  sanc- 
tuaires à  Beau  vois,  en  Beauvoisie  :  quoy  voïant  le  comte  de 
Flandres  et  que  cète  vlilc  de  Doyay  estoit  aussy  lorLe  ou  plus 
que  Beauvois,  et  craindant ,  par  succet^sion  du  temps,  les 
Franchois  se  voudroient  tenir  saisis  des  dits  collèges  et  sau- 
tuaires  de  Saiut-Âmè,  advisa  de  les  translater  en  cète  ville, 
et  corne  bon  et  obédieni  fils  de  nostre  Mère  saincte  Eglise  ne 
veuillant  rien  mollir  ou  empreindre  sur  gens  d'Eglise,  con* 

'   vint  lors  avec  le  prévôt  et  chapitre  de  Saint-Pierre  De 

tant  plus  démontreront,  si  besoin  soit,  que  icelle  leur  église 
est  la  |)lus  anchienne  de  Douay  et  de  longtemps  éiigée  en 
chanerie  devant  celle  dp  Saiiit-Am^,  qui  estoient  religieux 
cloistrés  au  village  de  M erviUe  jusqu'à  tant  que  ung  comte 
de  Flandre,  nosmé  Ârnoldus,  a  sceu  impôtier  des  chanoines 
de  Saint-Pierre  place  en  leur  patronage,  pour  ériger  nne  # 
chapelle  pour  ceulx  de  Salnt-Amé  :  joinct  que  les  dicts  de 
Saint-Amé  ne  sont  en  cour  ressortissants  de  la  chastellenie 
de  Lille,  Douay  et  Orchies(l).  »  Grâce  peut-être  à  ces  grands 
eilbrls  d'érudition,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  eut  gain  de 
cause  (2);  mais,  quelques  années  plus  tard,  quand  il  s'agit 
de  célébrer  les  funérailles  de  l'empereur  Ferdinand ,  les 
échevins,  usant  de  leur  autorité,  les  firent  célébrer  à  Saint- 
Âmé ,  et  St-Pierre  protesta  en  n'assistant  pas  à  la  céré- 
monie (J).  Plus  tard  les  deux  chapitres  firent  un  concordat 

(1)  Voir,  en  enUcr,  au  Supplément,  8,  ce  curieux  Mémoire  qui  avait 
éHé  délibéré  ea  séanoB  capîtQlun.  Il  Mtronve  dâi»  Iw  fommfAte  Altftiri- 
qwê  tw  Saini-Piêm,  n*  M,  p.  71  et  saîTanla,  li&si  que  éua  VBUloirt 
dê  $aiiil'>J><err<»  du  chanoine  Douierd. 

(3)  Au  sajrtdu  diff  rom]  t'If'vi'  (>ntre  les  deux  diapitKf»  les  (^cbcvins  pro- 

noncpnt,  le  29  novembre,  (jue  li's  obsè  ques  de  Ompprctir  s<>ront  cëlébrros  à 
Saint-l'ierrp,  so  réservanl  de  f.iiro  ailleurs  une  mitre  fais  ies  ct^rénionies  de 
ce  genre,  si  bon  leur  scmLie.  Pilaie-Prevost,  Table  chronologique  et  ano- 
lytique  des  Arehices,  a«  1551. 
C3)  iHd,  no  1604. 
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par  lequel  il  fut  convena  qu'ils  alterneraient  pour  toutes 
les  oérémoDies  publiques  ;  ce  concordat  fut  eu  vigueur  jus- 
qu'à rordonuaiioe  de  Louis  XV,  (juillet  1719),  qui,  en 
conserrànt  ralteraative  pour  tout  le  reste,  attribua  à  Saint- 
Pierre  les  cérémonies  auxquelles  le  parlement  a:vail  l'usage 
d'assister  en  corps. 

En  1589,  les  rhanoines  do  Saint-Amé  prétendiront  em- 
pêcher ceux  «le  Saint 'Pierre  de  porter  à  Ja  procession  géné- 
rale les  corps  de  deux  compagnons  de  St-Maurice  qui  leur 
avaient  été  donnés  par  Févéque  de  Verceil,  uouce  du  pape, 
en  se  fondant  sur  l'usage  d'après  lequel  on  ne  portait  dans 
les  processions  solennelles  que  les  corps  des  deux  patrons  de 
la  cité,  St-Amé  et  SUMaurand.  Un  bref  du  papa  donna 
droit  aux  prétentions  des  chanoines  de  Saint-Pierre  et  dé- 
fendit au  chapitre  de  Saint- Airé  et  à  l'évêque  d'Arras  de 
les  empêcher  de  porter  ces  reHques  '  î}.Le  l  i  juin  1619  (2), 
à  roccasion  de  la  procession  générale  quitlevait  se  faire  le  1 7, 
conformément  à  Tusage,  Saiut-Âmé,  par  une  délibération 
capitulaire  signifié  le  môme  jour  &  Saint-Pierre,  revendi- 
qua pour  ses  chanoines  le  droit  de  préséance,  en  se  basant 
sur  ce  qu'ils  étaient  les  gardiens  du  corps  de  St-Maurand  , 
en  l'honneur  duquel  la  procession  était  établie  (3].  Enfin,  en 
1743,  les  chanoines  de  St-Amé  ayant  pris  des  aumusses  her- 

(1)  CanquelaÏD,  p.  881.  La  balie  du  pape  est  reproduite  par  Doutard, 
Biêioire  de  Saint^Fierre,  M.  08  sqq. 

(Si  On  sait  que  e«tle  proeettioo,  établie  ponr  rappeler  qae  I»  ville  «rait 
lidiappé  <  par  la  protection  et  intereession  de  Mon$:iear  saint  Maurand.  sod 

patron  et  gardien  i  :i  !';iitaque  tlirig  e  contr^^  fllc  pnr  lr»s  trotipps  fran.-.-iisps 
en  1479,  se  c^Hebrait  le  premier  dimanche  après  le  16  juin,  jour  anniversaire 
de  cel  événement, 

(3)  Chroniques  de  Douai.  18G2,  p,  37.  —  Cfer,  Protestaliou  de  Saint- 
Awié  contre  Saini-Pierre  ûain  les  Documents  historiques  sur  Saint-Amé, 
10.  '  Anhiv.  MmmUip..  layette  197. 
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minées,  ceux  de  8t-Pierre  qui  n':ivai<Mit  ju^q^ralors  que  des 
aumuasea  rayées,  leur  firent  iléfendre  par  le  parlement 
d'assister  à  la  procession  générale  ;  pour  faire  cesser  le 
différend  et  rétablir  Tégalitè,  l'évéque  d'Arras  autorisa 
MM.  de  Saint'Pierre,  à  porter  des  aumusses  semblables  (1  ). 

Les  chanoines  de  St-Amè  avaient  la  réputation  d'être 
extrêmement  jaloux  du  maintien  de  leurs  privilèges  :  on  a 
souvent  rappelé,  à  cepropos,  la  cérémonie  de  la  CandouiUe, 
dans  laquelle,  chaque  année,  le  jour  de  la  procession  du 
Saint-Sacrement  de  Miracle,  un  habitant  de  la  comté  d'Au- 
bigny,  en  Artois,  fiiisait  amende  honorable  au  chapitre  pour 
une  violation  de  propriété  qui  avait  eu  lieu  au  quinzième 
siècle  :  cette  cérémonie,  qui  Bravait  plus  de  raison  d'être, 
fut  abolie  le  19  octobre  1776,  par  arrêt  du  parlement  (2). 

La  collégiale  de  Saint-Âmé  exerçait  le  droit  de  patronat 
sur  la  paroisse  de  Saiiit-Aibia,  Uoul  ie  territoire  était  sou- 
mis antérieuremRnt  à  sa  juridiction.  Cette  liaroisse  fut  érigée 
en  1 100  par  le  cliapitre  avec  ie  consentement  de  Lambert, 
éveque  d'Arras,  qui  assura  aux  chanoines  (3]  le  droit  de 
nommer  le  curé  et  tout  les  privilèges  qui  se  rattachaient 
d'ordinaire  au  patronat  ;  on  sait  que  le  doyen  de  la  collé- 
giale  avait  le  droit  d*inhumer  le  curé  et  le  clerc  de  Saint- 
Albin  (4). 

Tels  sont  les  piincipaux  privilèges  dont  jouissait  la  collé- 
giale  (le  Saint  A  m  A  :  nous  allons  passer  rapidement  eu  revue 
les  principaux  taits  qui  intéressent  son  église. 

Vers  1070,  à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser 

(i)  p.  Ignncf'.  Mémoires,  t.  IV,  p.  232-S33. 
fS;  Plouvain,  Souvenirt.p.  10-11. 

(3)  Piouvaia,  Souvenirs,  p.  26. 

(4)  Nowtvon»  dit  eoDDjiitiv  plot  iiavt  lei  attribatlMis  da  doyen. 
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Incendie  davantage,  un  incendie  détruisit  l'église  et  consuma  les  ti- 
de  régiise.  papiers  prédeux  du  chapitre.  Craignant  d'être 

inquiétés  dans  la  possession  de  leur  privilèges,  les  chanoines 
s'adressèrent  à  Philippe  T*^,  roi  de  France,  afin  d'obtenir  de 

lui  une  charte  confirmative  de  leurs  biens  et  de  leurs  préro- 
gatives. En  lOTG,  le  roi  de  France.  «  aecédanl  à  la  demande 
de  Bol>ert-ie-Frison,  comte  de  Fiandre,  de  Baudoin,  comte 
de  Ilaynaut,  et  de  la  comtesse  Hichilde,  mère  de  ce  dernier, 
ainsi  qu'à  la  prière  du  vénérable  {religiiisum  virum)  Ray- 
mare,  prévôt  de  Saint-Âmé  et  des  chanoines  de  cette  église, 
et  de  Gauthier  {W€Uteruê\  châtelain  de  Douai,  homme  très- 
zélé  pour  l'avancement  et  la  conservation  de  la  collégiale, 
et  d'autre  part,  voulant  écouter  la  voix  des  préceptes  di- 
vins que  le  B.  Mauront,  fils  du  duc  Adalbalde  et  de  Ste-Ric- 
trude,  a  si  bien  pratiqués,  confirma  ce  qui  avait  été  fait  par 
ses  prédécesseui*s  eu  faveur  du  château  de  Douai,  renfermant 
les  corps  précieux  de  St-Amé  et  de  Sl-Mauront.  »  Cette 
charte  lut  donnée  à  Senlis,  la  16*  année  dn  règne  de  Phi- 
Uppe  1«  (1). 

Peu  de  temns  après,  eût  lieu  une  translation  solennelle 

Translation 

des  reiiqu  8  des  reliques  de  St-Amé.  La  cérémonie,  précéilée  d'un  jeune 
le&àint-Amé.     trois  jours,  fut  faite  par  Gérard  11,  évêque  de  Cambrai. 

Le  29  octobre  (et  non  le  19  comme  le  dit  P.  l^artîn  Ther- 
mite) ,  il  enleva  le  corps  de  la  châsse  où  il  était  resté  jus- 
qu'alors, et  le  dépoea  dans  une  triple  chasse  de  bois,  de 
plomb  et  de  pierre  préparée  parles  soins  et  aux  frais  du  châ> 

(l)  Cette  charte,  dont  nous  avons  drjà  rarlo,  est  imprimée  dar.s  ]\nraeus, 
l.  11,  p.  i35S.  L'orii;in;iI,  sur  p{irclifnjiii,  en  lalin,  sooîlé  du  grand  scel,  se 
trouve  aux  Archivas  déparlementalet.  Fondé  de  Saint-Amé.  Les  Archiva 
de  la  eolldgUle  ODieMwervé  quelques  titres  mt^ieun  à  cet  inoBodie;  ioplu^ 
aiwif D  est  une  charte  de  lOSi,  par  laquelle  fiauduiinle-Barba»  comte  de 
Flandre,  donne  quelques  domaioet  à  Saial-Aaé,  à  reccasioii  de  la  dédkaœ 
du  glorieux  tombeau  de  sou  patron. 
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telain  Gauthier  :  la  cbABse,  recoarerte  d*un  riche  lisau  de 
soie  e\  d'or,  ftit  placée  dans  une  crypte,  sous  l'aulel  princi- 
pal. l.aLre  la  châsse  de  plomb  et  celle  do  pierre,  on  déposa 
aux  pieds  du  saint  évèque  une  caisse  de  plomb,  pleine  des 
ossements,  à  moitié  réduits  en  cendres,  de  plusieurs  saints, 
dont  les  tombes  qui  se  trouvaient  daiis  l'église  de  Saint- 
Amé,  à  Merville,  avaient  été  dévastées  par  les  Normands  (1). 
HomiMs  Arrêtons-nous  un  instan  t  su  r  quelques  chanoines  de  SainW 
Amé,  appartenant  à  cette  cpotjue,  dont  les  noms  sontarrivés 
jusqu*à  nous.  Le  prévôt  Raymare  fut  mêlé  à  plusieurs  faits 
considérables  qui  intéresi-enl  iiolre  co]léy;iale  :  il  fut  député 
par  ses  collè^^ues  auprès  de  l'iiiiippe  l'"  pour  obtenir,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir,  la  conlirmation  de  leurs  privi- 
lèges ;  il  prit  aussi  une  grande  part  k  la  translation  des  reli- 
ques  de  St-Amé.  Il  mourut  eu  réputation  de  sainteté  ;  on 
Tenterra  d^abord  dans  la  nef;  mais,  en  1222,  on  transporta 
ses  reliques  du  milieu  de  la  nef  dans  la  châsse  oîi  le  corps 
de  St-Amé  avait  longtemps  reposé  (2).  La  tradition  de  cette 
translation  iiiiil  par  se  perdre:  au  17*  siècle,  ou  admirait, 
sans  eu  connaître  l'origine,  m  ce  tombeau  de  marbre  noir, 
poly,  courbé  en  haut;  long  de  plus  d'une  aulne  et  demie, 
enclavé  dans  la  mu  rai  11  e  »  On  l'ouvrit  eu  i  637 ,  et  on  y  trouva , 
dans  une  caisse  de  plomb,  des  ossements  enveloppés  dans  la 
soie,  et  une  lame  de  plomb  avec  cette  inscription  :  Hic  jacent 
ossa  S.  Raymari,  presbyteri  et  prœposUi^  transhUi  à  Ho- 
herto  praeposito  de  medio  templi  in  hoa  vase,  in  quo  jirivs 
jacuit  corpiuSt-A  mati /'pi.scopi  SejWiicusi.s\pairuni7iostri. 
Anno.  D.  N.-J.  Ch.  1222  {S}.  Le  P.  Martin  i  hermite  nous 

(1)  Coiêx  ArgMliut  apud Ctmqiul^  —P.  IfarUn  rhenatie^  p.  889. 

(i)  P.  Martin  l'hermile,  p.  479. 
(3)  P.  Uartia  rbermiie.  p.  486. 

MKlM  D'MMCULmi  ^  1*  aÉftlB.  t,  IX.  S» 
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apprend  que,  à  l'époque  où  il  écrivait,  le  chapitre  songeait 
à  faire  des  démarches  â  Rome,  afin  d*cl)lenîr  la  permission 

de  lui  rendre  des  honneurs  publics  :  si  eus  déniarches  furent 
faites,  elles  paraissent  n'avoir  pas  réusisi. 

Un  autre  chanoine,  contemporain  de  Baymare,  mérite 
aussi  d*être  mentionné  :  c'est  Âsao,  dont  Alexandre,  abhè 
ou  du  moins  religieux  d'Anchin,  parle,  dans  sa  Vie  de  Vabbé 
Gossuin^  comme  d*un  médechi  habile.  Victime  peut-être  de 

la  jalousie  de  ses  confrères  à  cause  de  son  rare  mérite,  Azzo 
fut  exclu  du  clioîur;  il  en  appela  au  souvLM-ain  pontife  Gré- 
goire VII,  qui,  par  l'entremise  de  l'évèque  de  Paris,  lui 
imposa  une  satisfaction  lé^'ère  et  le  réconcilia  avec  son  char 
pitre  (i).  Suivant  Piouvain,  il  aurait  été  l'un  des  fondateurs 
de  la  confrérie  des  Clercs  Parisiens.  11  eut  des  relations  sa* 
vantes  avec  Gossuin,  jeune  encore,  et  lui  prêta,  comme  nous 
rapprend  Alexandre,  un  commentaire  sur  le  grammairien 
Priscien  (2).  Gossuin  lui-même,  le  vainqueur  d'Abailard, 
fut  un  ill^lalll  cbaiioine  de  Saiut-Amé,  avant  de  prendre  à 
Anchin  l'habit  religieux  (  3). 

RMomtraction    Cependant  Téglise  de  Saint-Amë,  soit  par  suite  des  dif- 
de  iVglise.  férents  incendies  qu^elle  avait  subis,  soit  à  cause  de  sa  vétusté, 
soit  pour  ces  deux  liaisons  réunies,  se  trouvait  dans  un  état 

qui  ne  permettait  plus  d'y  célébrer  décemment  les  saints 

(l)  Bttzelin*  GùllO'Fhmd.»  p.  178.  —  P.  Martîa  I1i«rmil0«  p.  990. 

(9)  Il  nous  paraii  difficile  d'admeur»  avee  U,  la  doetftar  Leflay  (Mimoin 

iur  Im  Bibliothèques  publiques  etc.,  du  département  du  Nord,  p.  iiS), 
que  l'Azzon,  dont  p.irli^  In  moine  A'pxnnd'rc,  biographe  du  lî.  Gossuin,  fsl 
le  inctiio  '[ii'Xiïon,  jir>''sôl  dp  Saint- Ann'',  qui  ti^'un'  avec  ce  litre  dans  un  acte 
(lu  28  (IV  ni  i03i  (Foitds  de  Saint- Amé).  Outre  que  Aaymare  était  prévôt  vingU 
cinq  ans  plus  tard  (1076,  1078},  Azzon,  pr«^vât  en  lOBl,  avrail  élé  fort  âgé 
à  l'époque  de  ses  relationa  liuér;  iree  aVee  Gos8uln«  né  co  10S6  et  qui 
parait  mt  ravoir  conou  qu'apràa  sou  retour  de  Faris. 
(3)  S«m.  r<%.  di  Camkrai,  1. 1,  p*  377. 


Digitized  by  Google 


ofiiceB  :  on  songea  à  la  rebâtir.  La  nouvelle  église,  com- 
mencée en  1191,  subsista  jusqu  a  l'époque  de  la  révolution 
française,  à  part  le  clocher  et  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment, qui  furent  successivement  rebâtis  :  nous  parlerons  plus 
loin  de  l'édifice  primitif  et  ds  ses  reconstruclioiis  partielles. 
Comme  l'église  avait  été  agrandie,  le  inaître-autel  lut 
brisé  (1)  et  reporté  plus  loin  ;  pendant  plusieurs  années,  la 
crypte  qui  avait  reçu  lo  corps  du  siiint  évL'tjae  de  Sens, 
demeura  ouverte  et  sans  honneur,  eu  attendant  qu'il  fût 
possible  de  le  déposer  en  un  endroit  convenable.  Enfin,  en 
1206,  les  travaux  de  la  nouvelle  église  étant  suffisamment 
avancés,  on  put  procéder  â  la  translation  des  reliques.  Elle 
se  fit  avec  une  extrême  niaj-^uiiicence  en  pi-ésence  de  Raoul, 
évêque  d'Anas,  de  Gérard,  évèquc  de  Cliûloiis,  de  Gossuin, 
évéque  de  Tournai,  et  d'un  grand  nombre  d'abbé.s  cl  de 
princes.  L'ailluence  du  peuplti  fut  si  considérable  qu'un 
petit  nombre  d'assistants  purant  seuls  trouver  place  dans 
l'église  et  dans  1  atre.  En  prévision  de  ce  concours,  on  avait 
dressé,  non  loin  de  l'église,  à  l'entrée  de  l'ancienne  rue  d'Ar- 
ras,  un  échafaud  magnifiquement  décoré.  Tout  le  clerçé 
s'y  rendit  en  procesbion  :  on  disposa  les  inéciense.s  reliques 
sur  une  table  qui  avait  été  préparée,  et  on  lesoii'nt  à  la  véné- 
ration du  peuple.  Ou  les  transporta  ensuite  dans  l'église,  à 
l'endroit  élevé  et  décoré  qui  leur  avait  été  destiné.  Le  chef, 
séparé  du  tronc,  fut  enchâssé  à  part.  Les  évéques  présents  à 
la  cérémonie  emportèrent  avec  eux  des  parcelles  des  restes 
vénérables  du  saint  (2).  Le  grand  autel  ne  futconsacié  qu'en 
1270  :  le  cousécrateur  fut  Henri,  évéque  de  Thérouanne, 

(l)  JWfli/ift  altare  fraehm  fuit  tt  al»6i  edioeatum.  Cod,  Argent,  apud 
Cai^pieiain. 

fS)  Canquelain,  p.  75a-7oo.  —  Cod-sx  Aryent.,  cilé  par  Canquelaiii. — 
P.  Martio  l'Uermile,  p.  4SI.  —  Bazeiin,  Àuual,, 


qui,  à  cme  oœasion,  donna  les  saints  ordres  dans  l'église. 
Cet  autel  tut  dédié  à.  la  saiate  Vierge,  patronne  de  l'antique 
chapelle  sur  remplacement  de  la  laquelle  la  collégiale  avait 
été  construite  (1).' 

Seize  ai 4 s  avant  celle  cérémonie  solenclle,  en  l"2j'i,  Té- 
glise  co!l  'Kiale  de  Sainl-Amé  avait  été  témoin  de  cette  ap- 
Mirncle  parition  miraculeuse  de  Noire-Seigneur  dans  la  sainte 
S&mmeot.  '  ^1''^  devait  exercer  une  influence  si  considérable  sur 
ses  destinées  (2).  Lef*  circonstances  de  cette  apparition  sont 
trop  connues  pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler. 
L'hostie  miraculeuse,  religieusement  conservée  dans  la  col- 
lëgiale  jusqu'à  Tépoque  de  ta  révolution,  devint  l'objet  d'un 
culte  (lui  donna  une  nouvelle  célébrité  à  l'antique  sanc- 
tuaire du  château  de  Douai  ;  elle  eut  bientôt  sa  confrérie  et 
ses  solennités,  dont  un  récent  anniveisaire,  cher  à  nos 
ccBurs,  a  ressuscité  la  mémoire  (3). 

En  1293,  les  bâtiments  de  la  collégiale  eurent,  dit-on,  à 
souffrir  d'un  nouvel  incendie  qui  détruisit  ses  archives,  et  à 
la  suite  duquel  on  dut,  pour  sauvegarder  ses  privil^es,  les 

confirmer  par  des  vidimus  authentiques 

La  collégiale  de  Saint-Amé,  gr&ce  surtout  à  son  prévôt, 

(1)  p.  Marlin  l'hcrmite,  p.  481. 

(2)  ThririKis  de  Canlimpré,  Bounm  nnicemale  de  apibux,  TT,  cap,  xL.  — 
Buzeliii,  Annal.,  p.  287.  —  Cfer.  îibbé  t^apelle,  Recherehet  sur  l'histoire 
du  St.  Sacrement  de  Miracle,  Douai,  iSSj,  p.  10-14. 

(3)  Cftr,  ProgramuM  d«$  fitêt  qui  seront  cHiMtê  é  Douai  h  15  JuUIêt 
£855.  Douai  IDSB.  in-Ss  36  pages,  et  abb^  Capelle,  Sowmirs  du  jubilé 
séculaire  du  St.  Sacrement  de  Miracle,  ill-8»  Douai,  Adam,  iUSd. 

(4)  P.  Martin  l'ficrini(<\  p.  48Î.  —  Mrtlgr»*  incendies  successifs,  la  col- 
légiale de  Si iiit-Aiiié  était  encore  riche  en  pi.  ces  anciennes.  Voir,  "îiir  ?i.'s 
Archives,  I  inti  res.sant  travail  de  M.  le  docteur  Lcgiay.  (Mémoires  de  la 
Société  impériale  de  Douai,  2*  série,  t.  IV,  1856-57,  p.  113-129,  et  Urago  à 
put»  Doiiû,  18B7). 
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Wallerand  d'Hangouart,  joua  un  rôle  considérable  lors  de 
rétablissement  de  runiversité.  Les  lettres-patentes  de  Phi- 
lippe II f  qui  en  règlent  Torganisation,  contiennent  une 
clause  d'après  laquelle  le  prévôt  de  Saint-Âmé  devait  être 

à  porpùîLiité  ul  de  plem  droit  chancelier  de  runiversité (1). 
Depuis  cotte  époque  nous  pouvons  compter  nu  assez  jo^rand 
nombre  de  chanoines  de  cette  collégiale  qui  exercèrent  dans 
l'université  les  fonctions  de  professeur  :  depuis  lors  aussi, 
comme  fiuzelîn  le  fait  observer,  la  plupart  d'entre  eux 
furent  gradués  en  théologie  ou  en  droit  canonique.  Nous 
ferons  connaître  plus  loin  ceui  des  membres  de  notre  cha- 
pitre qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  renseignement  ou 
par  de  savants  ouvrages. 

Essayons  maintenant  de  donner  une  idée  de  l'église  col- 
légiale de  Saint-Amé  (2).  Ëlle  avait  trois  nefs  avec  un  transept 

(1)  Lettres  d^ireeUon  de  VUnivtrtité  dê  Douai  par  Philippe  II.  Ari.  XII. 
*  Déoommoni  ot  ordonnons  pour  elmneotier  de  la  dieie  QnivrnUë.  le  prévos 

de  l'église  coll  'gialc  de  Saint-Amé»  ou  en  son  absence  le  prévost  de  Saiat- 
Pierre  illecq,  cl  en  r.iîiscnoe  dVux  deux  pour  vice-chancelier  lo  doyen  du- 
dict  Snint-Am*'.  s  Fdil.  d"  17 SO,  D  luai  in-i,  p.  G.  Corn tim  non":  Is  voyons 
par  les  «»pilapb**s  de  pliisiours  prévois  de  Suiiit-iierre,  con^i-rvées  par  Fop- 
penseï  par  Paquot.  les  prévôts  de  Saini-Pierrc  s'appelaient,  de  plein  droit» 
eomme  eeax  de  Seint-Atno.  tffvfo,  chanceliers  de  l'aniversité;  mais  ils 
n*en  exerçaient  les  foneUonx  qii*en  Tabsenee  du  prévôt  de  &>int-Amé«  Pa- 
quot,  in-'foUvi,  t.  lli«  p.  302»  note.  De  roéine  h*  doyen  de  Seint-^rre  prenait, 
comme  tel,  le  titre  de  vtce-c-hnncolicr.  Voir  Fopppns,  RibUùth.  Bflg..  art. 
Siltnns,  l.  r  n.  ,'110  r  .tnîfo  lfi22.  die  28  j'intinrii.  cnvcnrdantibits  eol- 
legarnm  totis,  tjusdem  cncleai  t  dccnnns  fuit  rf}i,inliatut,  ecqae  ratione 
vice-cancellariug  universiiadt  duacenœ,  et  i  épiiaplie  de  cet  ulu  ire  théo- 
logien : 

Âeaémia  «ira  rice-cnncetlariump 
C&mnicnrain  S.  AmatxC'llegiam 
Et  ckorus  Ikcanum, 

{i)  Pour  cette  description  de  l'église  Saint-Amé,  noas  avons  consulté 
ap^lalement  le  beau  phn  de  la  eoli^|iale  dé.<ign'>  ($ie)  en  1773  par  Casiille. 
aretillfcle  à  Douai,  (AreMiee*  d^arununtale»),  dont  on  telrouva  la  repro* 
dueUon  ci-conirc,  et  le  P.  Ignnco,  Mêmoirwg  U  IV*  p,%lO'Staûi'9.iéiAââit, 
Mi«  lUmokei,  t,  l\,  p.  S30  elraivantes. 
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De«cripiion  el  un  largo  déambulatoire  autour  du  chœur.  A  droite  et  à 

'  «  gauche  du  déambulatoire,  deux  annexes  constituaient  Tua 

Couple.  ^ 

le  chapitre,  ou  salle  des  délibérations  capitulaires,  et  l'autre 
la  sacristie  des  chanoines  ;  trois  chapelles,  de  forme  eircii- 
laire,  régnaient  à  son  extrémité  \  deux  autres  chapelles, 
étaient  placées  symétriquement  de  chaque  côté,  en  avant  du 
transept  et  à  la  hauteur  du  maître-autel.  Une  aîle  accessoire, 
découpée  en  chapelles,  se  raltat  liait  à  la  nef  de  droite  depuis 
le  transept  jusqu'à  la  cljnpoiie  du  Saint- Sai:i-eiiiont  ;  à  gau- 
che on  ne  trouvait  à  partir  du  transept  qu'une  seule  chapelle, 
celle  des  Trépassés,  qui  communiquait  directement  avec  le  ci- 
metière. L'église  Saint'Amé  avait  son  entrée  principale  vers 
la  rue  St-Samsoo  :  le  maitre-autel  était  du  côté  du  Pont  des 
Dominicains  ;  elle  avait  aussi  une  entrée  au  sud  ;  le  clocher 
était  placé  du  côté  de  la  rue  r[ui  porte  encore  actuellement  le 
nom  de  Saint-Amé  et  qui  s'appelait  autrefois  rue  du  Clocher 
Saint-Amé.  L'église,  hûlie  en  partie  eu  briques  et  ca  grès, 
était  cnlièremoiil  rovrlue  di^  .^i-é?  à  l'extérieur.  Le  nouveau 
clocher,  dont  les  travaux  lurent  commencés  eu  144i  (1), 
était  romplt'ipment  èn  grès, 
„  ...  ■       L'église  de  Saint-Amé  subit  avec  la  temiis  d'autres  modi- 

Modifications  ^  ' 

de  l'édiflea.  fications  considérables.  La  chapelle  du  Saint-Sacrement  de 
Miracle,  qui  était  eu  même  temps  la  chapelle  du  peuple  ou 
de  paroisse,  fut  reljÂtic  en  1630,  grdceaux  libéralités  du 
chanome  Jean  Le  Pipre,  dont  le  nom  se  rattache  à  une  fon- 
dation pieuse,  que  nous  meniiuiinerons  plus  loin  (2).  Au 

(1)  Guilaioi,  Extraitt.  p.  ItiS. 

(2)  Capelle,  JImAmwAm.  p.  88-31.  —  Le  chanoine  Le  Pipro.  natif  d*Arras. 
motirat  le  fi  juin  1646.  On  voit  ie  portrait  de  eebon  M  ffin^tm  dianoine 
ea  un  tabieau,  reprèsentnnt  TAdoraiion  des  Mage»,  qai  se  trouve  aciueUe- 
mont  dans  la  sacrûli*  de  r^clise  Soiat-Jicques«  Guide  dê  NUrangtr  dans 
ûouai,  p.  i07. 
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lieu  de  la  reconstruire  sur  sea  anciennes  fondations,  il  lui 
donna  de  larges  proportions  et  en  fil  en  quelque  sorte  une 
nouvelle  église  qu'il  rattacha  |)i  m  pondiculairemeut  à  la  collé- 
giale. Pour  cet  agrandissement,  on  dut  abattre  un  tilleul 
antique  et  colossa!,  sous  lequel,  nous  dit  la  chronique,  on 
pouvait  banqueter  tout  a  son  aise  (1 }.  La  clôture  intérieure  de 
la  nouvelle  chapelle  attirait  l'attention  des  cui-ieux  :  c'était 
une  balustrade,  l'ormée  d'une  suite  de  bas-reliefs,  séparéé  par 
des  colonnes  de  maibre,  lesquels  représentaient  les  princi- 
paux miracles  de  l'ancien  testament,  figuratifs  de  la  sainte 
Eucharistie.  Antérieurement  le  chanoine  Le  Pi pre.  avait 
donné  à  la  collégiale  un  jubé  de  marbre,  qui  était,  suivaut 
le  P.  Ignace,  l'iia  des  ]j1us  i>caii.\  ouvrages  de  ce  ^eure  qui 
fussent  en  i  landre  (2).  11  était  placé  à  l'extremUe  de  l'égtiMî 
et  supportait  l'or;^  lie  ,  il  était  soutenu  parpiusieuis  colon- 
nes, dit  encore  Je  X^.  Ignace,  et  on  y  voyait  différentes  sta- 
tues d'un  mai'bre  rare  et  précieux. 

Le  chœur,  rebâti  vers  la  fin  du  17'  siècle  (la  première 
pierre  en  fut  posée  l'an  1686)  dans  un  style  tout  difi^érent  de 
celui  de  i  église,  piuvoijua  presque  autant  que  la  chapelle 
du  baiiil-SacreineiiL  les  pieuses  libéralités  dfs  lidrles  :  on  le 
surchar^^ea  de  dorures  et  de  ])eiiitui'e,s  dans  le  goût  de  l'é- 
poque, qui,  sans  doute,  ne  «'accordaient  guère  avec  le  carac- 

(1)  Plouvaiu,  Souvenirs,  p.  10. 

(2)  P.  Ignace,  Mémoira,  1. 1\\  p.  âld  et  Aidit.  aux  Mimoirtt,  p.  830. 
—  L'andflJi  (fj  Jubé  repniveiitait.  dans  sa  partie  aupérienre,  les  quatre  saioto 
tpéeialeineni  honorés  dans  la  collégiale.  Si.  Amé,  Si.  Uaaront,  St.  Onésyme 
et  St.  GardîMlle;  auilHssoat  de  ces  peintures«  on  lisait  «es  quatre  vers  en 
Caraetdres  gothiques  : 

Qorpora  sanclonim  sanclissima  qualtuor  horum 

lime  habei  t:ccUsia,  pujnot  a  cm  a  sthi, 
Astra  tenent  an%nias  aeUtti  nec'iu-e  potas  : 
Su  ut  junjamnr,  Gkritf$  Jau,  fer  opem. 
Baissitts,  Gatof^h^  BOgiê.»  l>o<ujr«  16IB/  p«  3i4ld.  - 
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tère  séYère  des  nefs.  On  y  TOyaH,  entre  autres  tableaux 
remàrquables,  une  toile  où  était  représenté  T^mpereur  Bo- 
dolplie,  rendant  témoignage  de  sa  foi  à  la  présence  réelle  du 
Sauveur  dans  la  Sainte-Eucharistie  (1).  L*autel  du  chœur 
était  disposé  à  la  romaine  ;  le  chœur  était  pavé  dans  le  genre 
moderne  cii  marbre  canù  lilanc  ol  noir;  les  slalles  des  cha- 
noines n'avaient  rien  de  remarquable. 

L'ég.iso  do  Saint-Amé  était  considérée,  avant  la  recons- 
truction de  Saint-Pierre,  comme  la  plus  belle,  et  mémo,  si 
nous  en  croyons  le  P.  Ignace,  comme  la  plus  régulière,  des 
églises  de  Douai.  On  vantait  «  le  beau  blanc  »  dont  ses  mn- 
lailles  étaient  enduites.  Outre  un  grand  nombre  de  statues 
do  saints  «  disposées  symétriquement,  o  on  y  remarquait 
plusieurs  sculptures  en  bots  et  en  marbre,  portant,  pour  la 
plupart,  les  armoiries  des  personnes  qui  les  avaient  données  ; 
ou  y  voyait  aussi  un  grand  nombre  il'épitapbes  (2V 

Le  clocher,  de  forme  carrée,  tut  réparé,  exhaussé  et  sur- 
monté d'une  flèche  en  1771  et  1772,  sous  la  direction  du 
frère  Usmez,  brigitin  de  la  maison  de  Péruwetz,  qui  devait, 
quelques  années  après,  réédifier  notre  église  des  Dominicains 
dévorée  parles  flammes  (3]  ;  ce  clocher,  ainsi  restauré,  s*har- 
monisait  tri^s^mal  avec  l'ensemble  de  la  collégiale.  Le  tré- 
sor  de  Saint- Amé  possédait  un  grand  nombre  de  reliques, 
énumérées,  pour  la  plupart,  par  Raissius  (4). 

(1)  P.  Ignace,  Mémoires,  Ibid.  C'est  l'.  pisodo  qui  sert  tif'  ih'-nic  principal 
à  la  jolie  roioance  de  Schiller:  Zu  Aachen,  in  seit-\er  Kaiserprackl,  etc.  — 
NousavoQS  trouvé  dans  l'église  de  l'une  des  comumocs  rorales  de  l  arron- 
diMBOMiit  ds  Ilottaî  uoe  amiuna  «t  ivmarqiiaM»  «opto  de  es  tableau. 

{1)  P.  IgnaM.  Addit,  aux  Mémakret,  V,  IV*  p.  230. 
Ploovaio»  Somvùm,  p.  10 

(4)  Gazopkyl.  belg,.  p.  33-iG.  —  On  parcourra  avec  profit  le  travail  pii- 
b!iC'  par  M.  L'lfons-^;êlioocll  dan»  h-<  Archivei  du  \'ord,  t.  XVII,  \>.  160-Î91 , 
sous  00  liUo  ;  La  Cnldjiale  de  $tUnhAiné  :  ÀmêublemênU,  Cérémonies: 
UugMt  Jeux  par  pcrsùniiagts. 
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PrfvAts  DonB  la  raîte  des  âges,  la  collégiale  de  Saint-Amé  compta 
et  chanoines  en  SOU  8610  UD  certain  nombre  d'hommes  remaniuables  que 
nous  croyons  devoir  mentionner.  Wallerand  d'Hangouart, 
d'une  illustre  famille  de  Lille,  doven  de  Saint-Pierre  de 
Lille  et  prévôt  de  Saint-Barthèlemi  de  BéLhnne,  en  même 
temps  que  prévôt  de  Sain^Amé,  contribua  puissamment  à 
la  création  de  notre  université,  dont  il  fut  le  premier  chan- 
w.  d'Han-  celier  et  le  premier  recteur.  Gharles-Quint  et  Philippe  II, 

gooart.  ^^^^  ^  successivement  aumftnier,  aimaient  à  l'entendre 
discuter  sur  la  théologie,  les  mathématiques,  la  littérature 
sacrée  et  la  littérature  profane ,  qui  Ini  étaient  également  fa^ 
milières  ;  il  avait  accompagné  le  premierde  cespriuces  dans 
son  expédition  d'Alger  et  avait  failli  y  périr  (1).  11  mourut  en 
1567.  Il  eut  pour  successeur,  comme  prévôt  de Saint-Âmé, 

Gftldiraii.  Matthieu  (2)  Galénus  (Van  Galen} ,  dont  nous  parlerons  à  l'oc- 
casion du  chapitre  de  Saint-Pierre  ;  il  avait  ôté  prévôt  de 
Saint-Pierre  avant  de  l'être  de  Saint-Amé.  Le  successeur  de 
Galénus,  Mathias  Bossémius  mérite  aussi  de  fixer  un  instant 
notre  attention 

fios»émiw«  Né  à  Amsterdam  en  1 527,  il  fit  ses  études  à  Louvain  et  fut 
reçu  docteur  en  théologie  à  Douai,  en  1571  (3),  dans  la 
même  session  que  Dubuisson,  Guillaume  Allen  et  Thomas 
Stapleton.  Il  composa  contre  les  erreurs  du  temps  plusieurs 
ouvrages  qui  furent  remarqués,  et  qui  méritaient  de  l'être. 
On  vantait  la  simplicité  de  sa  vie,  sa  rare  piété,  sa  charité 
pour  les  pauvres.  Il  mourut  le  4  février  1599,  laissant  tout 

(1)  Bnzelin,  Gallo-Fland.,  p,  .'i7.  Voir  dans  cet  auteur  son  éloge,  en  élé* 
gants  vers  latins,  par  Antoina  Meyef«  proftsseiir  de  belles  letlies  àArras, 

(S)  Et  non  Malliias.  comme  le  dit  WCamimevm,  p.  100. 

(3)  Et  non  en  K(6ft<  comms  le  prétend  l'oppens.  Voir  l^ot,  io-fol.  t.  !• 
p.  lOi,  aote. 
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ce  qa*il  avait  au  séminaire  Notre-Dame  ;  il  fut  enterré  dans 
le  chœur  de  la  collégiale  (1). 
Siftpleton.  Nous  veDODS  de  prononcer  le  nom  de  Thomas  Stapleton, 
l'un  de  ces  anglais  distingués  par  leur  savoir,  que  la  persé- 
cution obligea  h  chercher  un  asile  sur  le  continent;  it  avait 
élé  professeur  de  thrologie  à  l'iniiversité  d'Oxfoid  eL  cha- 
noine de  Chichestér  sous  Mario.  Attiré  h  Douai  [lar  Gnil- 
laurae  Allen,  il  enseigna  la  théologie  dans  les  abbayes  d'Au- 
chinet  de  Marchicnnes.  L'amitié  de  Galônus  lui  fit  obtenir 
un  canonicat  a  Saint-Amé;  il  quitta  Douai  une  première 
fois  à  l'occasion  des  troubles  contre  les  anglais,  et  se  rendit  à 
Rome.  De  retour  à  Douai,  il  reprit  sa  stalle  à  Saint-Amé  et 
la  chaire  quMl  occupait  à  l'université  ;  bientôt  il  renonça  au 
monde  et  se  j)résenta  comme  novice  chez  les  jésuites  qui 
l'envoyèrent  à  Louvain,  où  il  passa  deux  ans.  Ne  se  croyant 
pas  appelé  à  la  vie  religieuse,  il  revint  à  Douai,  fut  de  nou- 
veau nommé  chanoine  et  resta  dans  notre  ville  jusqu'en 
1590,  époque  à  laquelle  il  l'ut  nommé  professeur  à  Louvain 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  il  y  mourut  en 
1598.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  et  en 
particulier  une  Vie  de  Thomas  Morus^  qui  présente  un 
grand  intérêt.  Le  cardinal  Duperrou  lui  donnait  le  premier 
rang  parmi  les  controversistes  et  ses  contemporains  (2;. 

(l)  Boselin,  Gailo-Fland.,  p.  lâû.—  Foppens,  ».  Il,  p.  870-871.—  Paijaot, 
l.  J,  p.  lOS. 

(i)  Voir  sar  Thomas  Stapteton.  Foppeo8«  t.  II,  p.  1141-1143  et  rartont 
Paquot,  t.  H,  p.  526-53^. 
Voici  la  partie  j)e  md  épiiaphe«  relative  &  son  séjour  4  Douai  : 

/i»  kai  rêgiûna$  eoneêdttu  * 

Dunci  primnm  conjiti(it, 

Ubi  eatechetten  ad  lempns  egil, 

Donec  tandem  ad  supremam 

Magistêrii  diffnUattm 

El  calhedra*n.  ericlug, 

Sacrât  tcripturoi  publiée 

Summù  eim  Umdê  iiUirptetatuê  ut, 
H  immsn^t  «n  ISTS  rorslsôs  funèbre  do  GtléotM»  ton  a»!  tl  son  pt(»laetsiir. 
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Barthëlemî 


Sîlviiit. 


Un  autre  chanoine  de  Saint- Amé,  qui  vivail  à  la  même 
époque,  eierça  aur  notre  onivereitéi  durant  ses  longues  an- 
nées  de  professorat,  une  influeooe  que  ses  trop  rares  écrite 
ne  nous  laisseraient  pas  soupçonner  ;  car  une  modestie  peut- 
être  ezcesàTe  le  tint  toujours  en  garde  contre  ce  qu'il  appc< 
lait  la  démangeaison  d'écrire,  maladie  qui,  parait-il,  était 
d^à  commune  à  son  époque  (  l }.  Nous  voulons  parler  de  Bar- 
thélemi  ri('rrL\/'rr/rrj),  ajipelé  Linlmisis,  de  i-oa  lieu  de 
naissance,  Linlre  {Op-Unter\  dans  le  Rrahaut.  Il  fut  le 
maître  du  fameux  I.rpsius;  les  trouble.s  dontle  Brabaut  fut  le 
théâtre  en  i  b&O  i'avaieul  eugagé  à  chercher  un  ai^ilc  à  Douai. 
Il  conserva  sa  chaireâruniversitéjusqu'àun  Age  très-avancé; 
de  là,  le  nom  de  giund~père  sous  lequel  il  fut  longtemps 
désigné  par  les  étudiants.  11  mourut  en  1630,  à  l'âge  de  85 
ans,  et  fut  enterré  dans  la  collégiale,  auprès  de  la  chapelle 
de  Saint-Maurand.  Après  la  mort  d'Ëstius,  son  ami,  il  pu- 
blia les  beaux  commentaires  de  cet  auteur  sur  St-Paul.  Il 
contribuaà  répandre  dans  l'université  l'élude  de  St-Thomas, 
qui  fui,  vers  celle  époque,  substitué  au  Maître  dns  Sunleii- 
ces  comme  auteur  classique.  Il  travailla  avec  Colveiière, 
Silvius  et  Pollet  à  Tiidition  de  la  Soinmr  de  Sl-Thomaa,  qui 
fut  publiée  à  Douai  en  i 614,  et  qui  fui  longtemps  la  meil- 
leure (2r. 

Nous  arrivons  maintenant  à  Tune  des  grandes  lumières 
théologiques  de  notre  ancienne  université,  le  docte  et  pieux 
Dubois,  plus  connu  sous  son  nom  latin  de  Silvius.  Né  en  1 581 
iBraine-le 'Comte,  il  commença  ses  études  à  Louvain  et  les 
termina  à  Douai,  au  Séminaire  des  Evôques.  11  fut  d'abord 


librorum  pas.um  el  uridrqnnqne  emergenlium  provenhim.  Âpud  Foppe»s. 

m  Foppeog,  t.  U  p.  itd'UO.  —  Faqoot,  u  il.  p.  —  OmquAlaia, 

p.  1106. 
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pTofeeseur  au  collège  du  Roi.  Son  examen  de  doctorat  qu'il 
eubit  jeune  encore  (en  16tO)  fit  sensation  dans  runiveieitéi 
qui  fut  désireuse  de  le  mettre  au  nombre  de  ses  professeurs. 
Gomme  il  n  V  avait  pas  de  chaire  vacante^  Barthélemi  Pierre 

lui  céda  la  sienne,  qu'il  reprit  en  1614  quand  Silvius  eut 
succédé  à  Kslius,  Président  du  Séminaire  des  évêques  et 
chanoine  d(3  Saint-Amé,  Silvius  fut  nommé  en  162?  doyen  do 
Saint-Amé,  et  devint,  à  ce  titre,  vit c-chancelier  de  l'uni- 
Tersité.  11  mourut  eu  IGiO,  dans  sa  69'  année,  en  odeur  de 
sainteté  (i).  il  fut  d'abord  enterré  au  milieu  de  l'église; 
mais,  par  respect  pour  sa  mémoire,  le  chapitre  fit  ensuite 
transporter  sa  tombe  au  milieu  du  chœur  (2).  Le  plus  remar- 
quable de  ses  ouvrages  est  son  Commmtairede  Si-Thomas ^ 
qui,  en  vieillissant,  n'a,  pour  ainsi  dire,  rien  perdu  de  sa 
valeur.  Nous  mentionnerons  Gortman,  en  parlant  des 
hommes  illustres  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  dont 
il  fut  prévôt  avant  de  l'être  de  Saint-Amé. 
Nicolas  la  Nicolas  de  la  ^'el•dure,  né  à  Aire  en  Artois,  d'une  an- 
Verdure,  cieaoe  famille  du  Boulonais,  docteur  et  professeur  de 
tLéologie,  président  du  séminaire  de  Lamotte,  puis  du 
séminaire  d*Hennin,  doyen  de  Saint-Amé  de  1695  à  1717, 
se  présente  à  nous  avec  la  m3illeure  des  recommandations, 
l'estime  et  l'amitié  de  Fènéîon,  qui  le  consultait  sur  les  dif- 
ficultés de  radininislralion  dioi, isaine  ,  de  môme  que  sur 
les  problêmes  les  j)lus  sublimes  de  la  tbi'olo'^ie.  L'arche- 
vêque, prédécesseur  de  Fénélon,  de  même  que  les  cvèques 
d'Arras,  de  Tournai,  d'Ypres,  de  Gantl,  recouraient  égale- 
ment à  SOS  lumières.  Après  la  prise  de  Douai,  le  roi  d'Ës- 

(1)  Sri  (Ifiviso  l'i.iil  :  .Ve  qnid  nimis. 

(2)  Sur  Silvi!:s,  voir  surtout  Foppcns,  t.  [,  p.  pt  Pnqunr,  f.  I, 
p.  ISO  et  soivftjitcs.  —  U.  Dcstoiubos,  Vies  det  Sainis  da  dioehe  de  Gam- 
Inrait  tUu,  U IV,  p.  33MI8. 
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pdgne  lai  offrit  les  postes  les  plus  brillants  s'il  voulait 
demeurer  dans  ses  états.  De  même.  Louis  XVI  lui  fit  pro- 
poser les  dignités  les  plus  éminentes  ;  mais  il  préfera  à  tout 

!>a  modesie  chaire  de  théologie.  Déjà  fatigué  par  l'âge  et 
renseigiiomenr,  De  la  Yordure  acheva  de  s'user  par  les 
éludes  exceprionnelU  s  auxquelles  il  se  livra  pour  l'examen 
des  Maximes  des  iiaints  de  Fénèlon  (1),  Il  n'a  presque  rien 
écrit  ;  il  mourut  le  12  février  1727,  avec  une  grande  répu- 
tation de  charité  :  il  fit  aussi  beaucoup  de  bien  à  sa  collé- 
giale. 11  fut  enterré  dans  le  chœur  de  Saint-Amé  ;  sa  sépul- 
ture était  un  monument  de  marbre  blanc  en  losange  ;  on  y 
voyait,  avec  son  épilaplie,  ses  armes  d'argent  à  un  arbre 
(pin  ou  cyprès;  de  t^inople,  et  sa  devise  :  A:l  aUioru  [2). 
Mentionnons,  enfin,  le  chanoine  Canquelain,  dont  le  nom 
s'est  trouvé  si  souvent  sous  notre  plume.  François-Gabriel 
^>fiip*^fa  Canquelain,  né  au  Quesnoy  en  Haynaut,  professeur  royal 
d'histoire»  était  chanoine  et  trésorier  de  Saint-Amé.  Le 
4  mai  1747,  il  fut  nommé  gouverneur  de  l'Hôtel  des  No- 
bles (3;,  cette  belle  fondation  de  Monsieur  et  de  Madame  de 
Munde,  qui  était  sau!>  gouverneur  et  sans  boursiers  depuis 
les  désastres  de  Law  qui  l'avaient  presque  complément  rui- 
née. On  sait  qu'il  composa  une  volumineuse  Histoire  de 
/fotMii,  qu'il  ne  put  livrer  à  l'impression  faute  de  souscrip- 
teurs. Nous  lui  avons  fait  souvent  des  emprunts  utiles. 
L'abbé  Canquelain  est  généralement  exact.  Il  est  fâcheux 

(1)  La  Verdure  examina  avec  le  P.  Payen,  ji'sniic  de  Douai,  les  Maximes 
de»  Sainis  el  y  travailla  avec  tant  de  conieulioii  d'esprit,  qu'il  fui  hors 
d'état  d'étudier  par  la  suite  :  lu  P.  Payen  j  perdit  un  œil.  Lcgroux,  t.  ii, 
p.  135. 

(I)  Voir  svr  La  Verdure,  F»qaol,  1 1,  p.  80.  —  P.  Igiuo».  Addits  am 
Mêmoirei,  I.  IV«  p.  S30.  ^  Canquelain,  p.  il33-lU4.  —  Mimovtu  de  tm 
SocUii  in^riale  de  Douai,  S*  série,  t.  U,  p.  363. 

(3)  CanqiMlaio,  p.  i091. 
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qu*il  nlndique  jamais  ses  sources,  ot  qu'il  n*ait  pas  consulté 
plus  souvent  les  pièces  originales. 

Faits  divers.  Nous  allons  grouper  ici  (pielfiiies  laits  isolt's  relatifs  à  la 
prévôté  deSaint-Amé,  qui,  sans  présenter  un  grand  intérêt, 
nous  semblent  cependant  devoir  être  rappelés.  La  prévôtéde 
Saint-Amé  fut  plusieurs  fois  donnée  par  les  princes  à  des 
cadets  de  bonne  maison,  avant  qu'ils  fussent  en  état  de  rem- 
plir les  obligations  de  celte  charge.  Ainsi,  en  1522,  Fran- 
çois de  Créquy,  du  diocèse  d'Amiens,  fut  nommé  prévôt, 
n'ayant  encore  que  dix  nus  (1"'.  Kii  1  599,  on  nomma  prévôt, 
à  la  prière  du  chapitre,  dit-on,  Guillaume  Richardot,  frère 
de  l'archevêque  de  Caminai.  Il  occupa  cette  place  jusqu'à 
la  mort  de  sou  frère  aîné,  en  1608  ;  à  cette  époque,  comme 
il  n'était  pas  engagé  dans  les  ordres,  il  renonça  à  l'état 
ecdésiastique.  Un  autre  membre  de  ia  même  famille,  Claude 
Richardot,  fut  nommé  prévôt  eu  1630 ,  bien  qu'il  n*etit  pas 
encore  quatorze  ans;  en  1645«  il  renonça  à  cette  dignité 
pour  rentrer  dans  le  monde  et  prendre  un  régiment  (2). 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  de  graves  dif- 
ficultés eurent  lieu  à  l'occasion  delà  nomination  du  prévôt. 
Jacques  de  Marcq  fut  nommé  par  Louis  XIV,  le  14  octobre 
1712  pour  succéder  à  Gilbert;  mais  Jean  Malpaix  avait  été 
nommé  le  29  juillet  précédent  par  le  chapitre  lui-même, 
alors  que  la  ville  était  au  pouvoir  des  Hollandais.  Les  deux 
compétiteurs  voulurent  main  tenir  leurs  droili».  L'aOaire 
dura  dix  ans;  enfin,  le  18  juillet  1722,  De  Marcq  eut  gain 
de  cause  :  il  fut  maintenu  prévôt  avec  restitution  des 
fruits  (3). 

(1)  Cameracum,  p.  109. 

(2)  Canqiielain,  p.  770. 

(J)  iiecueii  d Edité,  etc.  Arrêt  du  Coiiseil  d'Etat  du  Roy,  p.  805-822, 
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L'un  des  derniers  prévôts,  Taisne,  fat  en  procès  avec  le 

cliapître.  Il  réclamait  la  moi  lié  âo<  revenus  de  Ja  fabrique, 

parro  (juo  lo  diapitre  avait  laissé'  funiber  vu  luiiies  la  mai- 
son pivvtValc.  l  ii  air-'t  ihi  rarlcuii-nt  de  Paris  l  Oiulamna 
Saint-Ame  à  retal)lir  celle  naisou,  que  Taisne  loua  à  son 
profit  :  il  no  i'babitail  pas,  parce  qu'il  était  président  d'un 
séminaire  (1). 

Oiftaittiion  Faisons  maintenant  connaître  l'organisation  de  la  coUé- 
CoU^e    ^^^'^     Saint-Amë  â  réix)que  de  la  rèvolntion  française. 

Le  chapitre  comptait  vingt- mie  prébendes  capitulaires  et 
deux  demi-prèl>endes :  il  avait,  comme  on  le  sait,  cinq 
ditmilaires  ;  c  itaient,  eu  buivaul  l'onlnMles  p^é^eances,le 
^  prévôt,  le  doyen,  le  chantre,  le  trésorier  et  l'écolitro.  Le 
prévôt  était,  à  cette  époque,  nommé  par  le  prince.  Le  cha* 
pitre  nommait  aux  autres  dignités,  et  iK>uvait  choisir  en 
dehors  du  chapitre  ;  les  dignitaires  n'avaient  la  préséance 
qu*au  chœur.  Le  chapitre  nommait  d'ailleurs  son  président; 
les  dignitaires  chanoines  pouvaient  être  élus  comme  les 
autres.  Les  dignitaires  qui  n'étaient  pas  chanoines  étaient 
exclus  de  la  plupart  des  assemblées  capitulaires.  Les  digni- 
taires chanoines  prenaient  rang  dans  le  chapitre  suivant 
leur  raiiu'  d'ancienneté  coniuiuchanouiés  (2).  Le  prévul  uuin- 
mail  à  loules  les  prébendes,  excepté  à  la  prébende  diaconale 
et  aux  demi-prcbendes,  pour  lesquelles  le  chapitre  jouissait 
du  droit  de  nomiuation.  Outre  les  dignitaires,  les  chanoines 
et  les  semi -prébondés,  trente-huit  bénéficiers  étaient  atta- 
chés A  la  collégiale  (3). 

La  fabrique  de  Saint-Âmé  était  Tune  des  plus  riches 

(1)  p.  Ignace,  Supplément  auxpiécei,  t.  I,  p.  20. 

(2)  Noikê  Mr  tiW  d«  to  prùvifuê  d^Artoii»  an».  i74ê,  p.  9è, 

(3)  Ploav»iD,  âoK»«niri,p.  84. 


I 
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du  [lays;  elle  jouissait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
de  15,000  livres  de  revenu  (1), 

Bientôt  l'heure  de  la  résolution  française  vint  à  sonner  ; 
les  collègues  furent  supprimées.  Le  17  novembre  1790, 
en  exécution  des  ordres  de  TAssemblée  nationale ,  un 
oommissaire  nommé  par  le  district  apposa  les  scellés  sur  le 

chapitre  (2). 

DémoliUon  Vieille  de  six  cents  ans,  la  basilique  de  Saint-Amé  pou-* 
de  l'âgiiM.  y2dt  encore  braver  le  temps  et  la  fureur  des  hommes  :  la 
bande  noire  qui  essaya  la  sape  contre  ses  fortes  murailles 
dut  s'avouer  impuissante  et  elle  recourut  aux  artilleurs  de  la 
garnison  (3)  pour  détruire  le  monument  bâti  au  centre  de 
la  première  agglomération  douaisienne,  et  où,  durant  tant 
d'années,  nos  ancêtres,  au  pied  de  la  Vierge  et  en  présence 
du  St.  Sacrement  de  Miracle,  s'étaient  inspirés  des  grandes 
pensées  qui  font  les  nobles  caractères  et  les  races  généreuses. 

IL 


Collégiale  on  chapitre  de  Saint*Pierre* 

Originel      Lcs  origlnes  de  l'église  Saint-Pierre,  soit  que  nous  la 
deSt-Piern.  considérions  Seulement  comme  oratoire  et  comme  paroisse, 
soit  que  nous  l'envisagions  comme  collégiale,  sont  encore 
plus  obscures  que  celles  de  Saint-Amé.  L'auteur  d'un  ifd- 

(1)  p.  Ignace,  Snpplément  aux  ^iécei,  1. 1,  p.  SO. 

(2)  Plni!%-ain,  Souvenirs,  p.  il. 

(3)  M.  1  abbc  0«pe|Je«  Reeherdus.  etc.,  p.  70-7i.  —  Le  catalogue  des 
pr<v6ude  Saint  Amé  doajid  par  If.  I  eglay«  Camtrae^  ekrUUaHim,  i07- 
110,  pré«»ile  qnelqnn  lacunes  :  pliisieun  d'entre  elles  foot  comblées  psr 
l'abbé  Ganquelam^  Miêloift  éê  ihwU,  p.  772*770.~Voir  à  notre  SuppUnmt, 

7,  an  tablcao  eomparstif  de  ces  préfAis  suivant  H.  L^y  et  saWant 
r«bbé  Ganqnelain. 
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moire  touchant  l'insif/iie  co!(é;jiaie  de  Saint  '  Pierre ^ 
publié  en  [\)  et  qui  paraU  êlre  du  clianoiue  i)oa- 

tard  (2),  prétend  que  le  [)remier  établissement  delà  paroisse 
de  Saint-Plem  date  du  septième  siècle,  du  temps  de  saint 
Âmand  et  de  saint  Âubert,  premiers  apôtres  du  pays  ; 
qu'elle  florissait  en  870,  et  que,  dès  lors,  elle  ayalt  donné 
le  nom  de  ville  de  Saial-Pierre  (  Vida  Petr^  à  ïa  nombreuse 
colonie,  qui  îi.U  liait  dé|à  en  deçà  du  châLeau  de  Douai. 
En  tant  que  Mais,  comuie  l'abbé  Cuii<{iielai!i  h}  fait  o])server avec  raison, 
paroisse,  ^y^^^  t^^.g^  aucun  monument  historique  ne  signale  l'exis- 
tence de  l'église  de  SaiuuPierreau  septième  siècle  :  eûtrslle 
existé  à  celte  époque,  on  ne  pourrait  la  considérer,  ainsi 
que  le  Mémoire  semble  vouloir  le  faire,  comme  Foratoire 
le  plus  ancien  de  Douai,  puisque  les  documents  historiques 
les  [dus  dignes  de  foi  donnent  sans  hésiter  rantériorité  à  la 
chapelle  du  chûtoau;  ealia  les  auteurs  les  plus  exacts,  et, 
en  particubt?r  Cîraniaye,  favorable  d'ailleurs  à  Saint-Pierre, 
ne  ineutiomient  la  Vifla  Pétri  (ju'après  les  invasions  nor- 
mandes en  Flaodi-e,  c'est-à-dire  au  dixième  siècle.  Ou  pour,. 

(1)  Mémoire  IniichaHi  Pintigne  collijiaU  it  SainS^Piê.r€  de  Lvmg, 

Douay,  Willorval,  1734,  Xt  pagos  in-'i. 

(i)  C!vnquel;:in,  p.  860.  —  On  ironv»',  on  cffcl,  dan';  los  ihir  imenis  hir,- 
toriqnes  air  Saint- Pierre,  n"  70,  (Ikaxil  appartena.U  à  la  Biùliol.ï:'que 
publiqus  de  Douai),  une  c  quissv  ûe  ce  Mintoirt,  éerita  de  la  ntia  du 
chanoine  Doatard.  Lo  clmnoine  Oontanl,  qui  a  prît  une  grande  part  h  la 
reeonstmction  de  IVglise  an  sîlele  dcrninr.  Ml  an:Qur  d'une  Hiitoir*  de  la 
CoUégial«tCu  l;<ilti,  ru'il  n'u  ma  'K'ureatteLienl  |Kt>  achev(^.  Nous  eiteron» 
souvenl  ce  précieux  documcni  qui  "  i"iur  tiirc  :  Historia  fitnàciionis 
insijiiis  ecclesifc  eoll^fj.  Sfi  l'etri  Duactusis,  primi  î  is  imtruTtten'.'.s 
innixa  ac  variis  at  licuH^  dislmcla  :  il  l'.ivaii  ù-  ^ii-c  au  fiimcux,  Dcicourt, 
prévC;  de  S.ini-Pierre,  qui  mourut,  le  5  mai  1740,  t«v«ai  la  fin  dot  tTavani 
de  recoasimciion  de  Tcgltse.  C«4Ib  Histoire  delà  eoi^ésiaU  de  SatnI'Pierre 
apparlieni  aclaellemeni  k  la  Bibliothèque  de  Douai. 

SOCIÉTÉ  U'AGRlCULTOaS.  —  2*  SKaiE.  T.  IX.  M 
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rut  donc,  avec  Ganquelaîn  (I),  j^lacer  tots  cette  époque 
Torigine  de  Véglise  ou  paroisBe  de  Saint-Pierre.  Disons 

cependant  qu'un  ancien  Registre  de  la  collégiale  consulté 
autrefois  par  le  prévôt  Gertman  (il  fut  prévôt  de  IG58  à 
1670)  et  perdu  dès  le  siècle  dernier,  aflirmait  que,  en  807, 
Saint-Pierre  était  paroisse  avec  deux  prêtres  ou  curé8(ci^to- 
nibus  (2). 

la  tant  que  maintenant  nous  cherchons  à  déterminer  Tépoque 
oollégiate.  Je  l'érection  de  l'église  en  collégiale,  nous  rencoiUions 
Jes  mêmes  divergences  d'opinion,  la  même  incertitude. 
Suivant  la  tradition  du  chapitre,  dit  Buzelin  (3),  elle 
avait  été  fondée  à  une  époque  que  l'on  ne  pouvait  fixer,  par 
nn  comte  de  Flandre  dont  on  ne  savait  pas  le  nom.  Les 
chanoines  de  Saint-Pierre,  au  siècle  dernier,  avaient,  ce 
semble,  abandonné  les  prétentions  de  leurs  prédécesseurs 
du  seizième  qui  n'hésitaient  pas  à  dire ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  que  leur  église  était  «  de  longtemps 
érigée  en  chanesie  devant  celle  de  Sainl-Amé  qui  estoient 
-religieux  cloistrés  au  village  de  Merville,  jusqu'à  tant  que 
un  comte  de  Flandre,  nommé  Arnold  us,  avoit  scenimpeatrer 
des  chanoines  de  Saint-Pierre  place  en  leur  patronage  pour 
ériger  nne  église  pour  ceulx  de  Saint-Âmé  (4);  »  ila  pla- 
çaient an  commencement  du  onnème  siècle,  vers  1012,  la 
fondation  de  la  collégiale  (5).  Ils  invoquaient  à  l'appui  de 
leur  opinion  l'ancien  Registre  de  Saint-Pierre^  cité  par 

(t)  citMpMan^mi, 

(2)  Doutard,  HisU  Fund. 

(3)  GaUo-Fland,  p.  «29. 

(4)  Mémoire  de  Snii^-Pierre  contre  Saint-Amé,  en  1558  :  dans  Ips  Doch- 
mtnU  hittoriques  «ur  Haint-Pierre,  n9  £6.  Voir  oelto  pièce  au  Supplément, 

(9)  Mémain  mekant  VaneUnuâ  CoU^tob.  —  DottUrd,  BUU  FwnâaL» 
M.  3. 
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iertman,  deux  bulles,  1*11110  d'Alexandre  III,  en  1165  (1), 
et  l'autre  de  Clément  III,  en  1189  2);  enfin,  un  titre  de 
donation  de  Gérard  I,  évôque  de  Cambial  (3).  Le  Manuscrit 
de  Saint-Pien^j  disait  que,  aux  deux  curions  qui  existaient 
en  807,  Baudouin,  comte  de  Flandre,  avait igouté,  en  1 01 2, 
douze  chanoines-clen»  chargés  de  la  célébration  des  offices; 
les  deux  bulles  pontificales  rattachaient  la  fondation  de  la 
collégiale  à  la  même  époque  et  au  même  prince  ;  enBn  le 
titre  de  fondation  de  Gérard  I,  contemporain  de  Baudouin, 
(il  fut  évéque  de  1012  ù  1048),  semblait  devoir  lever  tous 
les  doutes.  Les  adversaires  de  celte  opinion  (4}  rejetaient  le 
témoignage  de  ce  vieux  Registre  de  Saint^Pierre  que  l'on 
ne  pouvait  produire  et  sur  la  valeur  duquel  le  docteur  6er(- 
man  avait  pu  se  méprendre;  ils  éliminaient  également  le 
titre  do  donation  de  Févéque  Gérard,  copie  informe,  sans 
date  et  sans  signature,  que  la  collégiale  n'avait  pas  osé  allé- 
guer dans  ses  Mémoires  contre  les  échevins  et  contre  le 
procureur  générai  M.  Vernimmen  :  ils  faisaient  observer 
que  les  deux  bulles  pontitieales,  quant  aux  faits  antérieurs 
qu'elles  relataient,  n'étaient  sans  doute  que  la  reproduction 
pure  et  simple  de  la  supplique  du  chapitre,  laquelle  auxait 
eu  besoin  d*élre  contrôlée  par  des  documents  qui  fussent  à 
Tabri  de  tout  soupçon  :  or,  cette  supplique,  alors  qu'èllo 
affirme  l'établissement  de  la  collégiale  en  1012,  se  trouve 
eu  cuuUaiiiClioa  avec  uii  texte  authentique  de  cette  époque, 
—  les  Gcsta  Pontifîciim  Cameracensium  (la  Chronique  de 
Baldéric] —  texte  datant  de  1050  environ,  lequel,  faisant 
l'énumôration  des  maisons  religieuses      «*^«^ttiniaff  des 

(1)  Mtrœus  Foppens,  t.  III,  p  51. 

(2)  M iraeus -Foppens,  i.  III,  p,  3iKi. 

(3)  Cf9r  Caoqaelain.  p.  a61-877. 

(4)  GanqoolaiQ,  I6tf. 
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deux  diocèses  unis  de  Ca m  1m ai  et  d'Arras,  ne  mentionne  à 
Douai  qu'un  seul  monastère  do  chanoiiZvjs,  celui  qui  «  veil- 
lait sur  les  restes  vénérables  de  saint  Âmé  et  de  saint  Mau- 
rant  (1).  »  Les  eiforts  que  Ton  a  feits  pour  expliquer  le 
silence  du  chroniqueur  touchant  Saint-Pierre,  sont  demeu- 
rés impuissants;  et  il  faut,  en  bonne  critique,  apjjliquer 
à  notre  collégiale  la  lè^de  ^Àénéraie  posée  par  un  prévôt 
de  Sainl-Pierre,  Colvenère,  premier  édileui  (u'^Gi'sta,  pour 
les  maisons  relij^^iouses  doni  l'auteur  ne  pa:!e  pas,  et  dire 
que  s'il  i;e  l'a  pas  meuliûn,.ée,  c'est  ({u'elle  n'existait  pas  à 
l'époque  où  il  a  écrit  (2).  Il  semble  donc  que  l'on  doit  aban- 
donner  l'opinion  qui  rattache  aux  premiers  années  du 
onzième  siècle  Térection  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre. 

Giauiaye,C'»"é  par  Ipsc  lanoines  de  Saiat-Pierre  dans  leurs 
Mémoires  couire  les  échevins  de  Douai,  el  qu'on  a  même 
accusé  de  leur  avoir  été  trop  favorable  (3),  suppose  que 
la  collégiale  lut  fondée  vers  l'an  1113  parBeaudouin  VII, 
comte  de  Flandre  (4).  C'est,  en  effet,  vers  cette  époque 
que  Ton  mentionne  le  premier  prévôt  (5)  de  la  collégiale 

{1}  Bald^rie.  «fdit.  Leglay,  lili.  II,  cap.  xvi. 
CBnqoehta,  iUi. 

(3)  Gui! moi.  Extraits,  p.  S66  :  •  MM.  de  Sainî-Pierro  se  prévalpnt  de 
Gramay^'  qii*i!s  ont  inùnil  >»n  erreur  n"r!p^  nu'moirp';  qti'ii.-*Iui  onl  fournis.i 

(4)  Gramaye,  Duaeum,  p.  207. —  liiizelin  Sf  pnmonci^  p;)s  sur  I"(i>»que 
de  la  fon<laUon,  i!  se  borne  à  dire:  Non  diu  po$l  Beliobarbum...,.  aiiquait- 
ditt  «mie  amiam  i09.0.  ,11  est  à  remarquer  quM  ne  eonnaissiili  pas  les 
tilres  anetoos  rie  Faint-Pierre,  tels  qw  les  bulles  poolificales  doni  nous 

avoDs  parlé  pins  haut.  U  dit,  en  effet  :  Fverii-^M  olim  (cMegiala)  «el 

pohiifieum  ''•oiitnnùrii^vf;!  principum  pHvUegiin  condeeorata,  mihi  nm 
liquet.  Gallo  FlancUtlft  —  Le  Cameracum  cfirislianum,  p.  Ili,  ne  se 
prononce  pas  davantage  sur  ÎVpoque  de  la  fondation  de  la  cultégialc. 

(Si  Le  chanoine  Doulard  (Hist.  Ftiudui.  foL  3>),a!!ègae  des  11  Ires  an  té- 
rieurs  (de  1049  ei  de  1117;,  qui  Dienlionnaraieni  des  prëvùlâ  de  Saint-Pierre, 
nais  sans  les  désigner  par  Jeurs  noms. 
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(11 35)  ;  c'est  Ters  cette  é[K)que  queVou  voit  pour  la  première 
fois  le  nom  de  chanoines  donné  aux  clercs  de  Ssint-Pierre 
par  un  acte  authen^cjue,  un  diplôme  de  Robert,  évéque 

d'Avratf ,  daté  de  Tan.  I  1 1 7  (1).  De  ces  faiis,  or:  peut  coiiclure, 
ce  seiTîole,  avec  Giaïuave,  nuola  collégiale  fut  élaulie  vers  ce 
lomps-là  ;  ■_)e:U-ètre  cetle  ionda-ion  lut-eMe  due,  en  grande 
partie,  r.  i.ni  qu'on  l'a  suppocé  (2),  au:;  démarches  de  '  ohert 
1"*,  évoque  d'Arras,  qui,  pour  se  maintenir  conlre  1  évéque 
de  Cambiai  et  résister  plus  iacilement  à  son  métropolitain,- 
Tarchevéque  de  Heims,  lequel  était  favorable  à  l'union  des 
deux  sièges,  cherchait  à  s'attacher  par  des  bienfaits  tesco."])s 
ecciésiastiquBa  du  diocèse  d'Anas.  L'ii  dcM-iiicM-  ai  L:iimeiit  (jui 
nou:i  parait  avoir  rpu'liine  vadeur,  cV'st  (jia',  d'après  une  tra- 
dition constante  (^3:,  la  eoiiéc,iale  de  Saint-Pierre,  ne  fut 
jamais  régulière;  on  le  comprend  facilement,  si  on  la  sup- 
pose établie  au  commencement  du  douzième  siècle,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  oCi  les  chapitres  commençaient  à  transfor* 
mer  leurs  cellules  en  maisons  particulières:  fondée  au 
douzième  siècle,  elle  eût  sans  douîe  èié  assujéiio  à  la  vie 
commune,  cu.iiiiie  la  collégiale  de  Saiu -Pierre  de  Lillj  qui 
date  de  cette  époque  (5)  et  Jes.  ntres  chapiires  contempo- 
porains.  L'o')inion  de  Gramaye  nous  |)arall  donc  plausible; 
cependant,  comme  la  tradl.ion  du  chapitre  apportait  à 
Robert- le-Frison  la  plupart  des  privilèges  dont  il  Jouissait, 
et  qu'il  semble  que  ces  p  ^dKo^^  ont  dû  lui  être  octroyés  à 
Toccasion  et  à  l'époque  méi^Bie  son  établissement,  on  pour* 
Fait  cit>ire,  avec  plusieurs  historiens  de  mérite,  qu'il  fu: 

(1)  Kobert,  ^vAi|ae  d'Arras,  donoeaux  cbanoiiMsdftSjifll^Piemlwaiitels 
de  Sin  clde  Mai«q.  MIrasas  Poi^peas.  t.  [II,  p.  30, 
(3)  Cauqufilaio,  p.  88i. 

(3)  lifémoire  lur  rinsigne  Collégiale. 

(4)  P.  Richard*  UitUnre  du  coûtent  de*  DomuMaint  de  Lille,  p. 
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fondé  par  oe  prince,  qui  régna  de  1070  â  1093,  et  assigner 
à  cette  fondation  la  date  de  1072,  époque  à  laquelle  il  ac- 
corda, dit-on,  ces  privilèges  (1). 

Reconstruction  L'ancienne  église  n'étant  pas  en  rapport  avec  le  senrice 
d«  régiise.  d'une  collégiale,  il  fallut  songer  â  en  bàtlr  une  autre.  Il  est 
difficile  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  commencèrent 
les  travaux  de  cette  basilique,  qui  subsista  jusque  vers  le  mi- 
tien  du  siècle  dernier.  Gramaye,  dont  il  est  difficile  de  con- 
trôler les  attirmations,  dit  que  le  chœur  fat  commencé  eu 
1 105,  sous  Robert  II,  do  Flandre,  el  qu'il  fut  termioé  en 
1112,  époque  à  laquelle  s'y  transportèrent  les  clercs  qui 

'  jusqu'alors  avaient  célébré  l'oIBce  dans  la  partie  inférieure 

de  l'église  (2).  Nous  essaierons  plus  loin  de  donner  une  idée 
du  monument. 

Organisation  siècle  dernier,  le  chapitre  de  Saint-Pierre  coni  prenait, 
deU  outre  deux  t-enù-prébendés  et  trente  chapelains  ^3),  dix  cha- 
Doines  et  quatre  persouats  ou  dignitaires  :  la  pr<^vôté  date 
certainement  de  l'établissement  du  chapitre  lui-même.  Ainsi 
que  le  fait  observer  l'abbé  Doulard,  les  titres  de  1049  et  de 
1117  mentionnent  le  prévôt  de  Saint-Pierre,  sans  indiquer 
son  nom  :  le  premier  prévôt  dont  nous  connaissions  le  nom 
est  Bernard,  qui  figure  dans  un  acte  de  11 25  (4).  Durant  de 
longues  années,  le  prévôt  fut  nommé  par  le  chapitre  ;  Side- 


GolUflale. 


(1)  M.  Taîlliar,  N9lkt  hUloriquê  ttmÊt^Ute  4$  Itoiiai  •!  t»  olmfwr», 

p.  66.  —  Passim. 

(S)  Gramaye,  Duacum,  p.  207,  —  Cnnquclain,  p.  879. 

f3)  C'est  le  chiffre  donné  fiar  Plouvain  pi  ji  ir  Doubrd.  !!  fst  singulier 
que  Delcouri,  dans  son  Mémoire  pour  ruiiion  de  i  abbaye  de  Marchieooes« 
ele.»  pirif  irateiiieDt  de  t5  à  iD  diftpelaios.  Le  noiobn»  des  diapelleniM  Ait 
plmienn  fbJa  rélnit  :  eo  1368,  on  ne  comptait  pas  moins  de  60  eliapelles 
diorides  «t  do  SI  foraines. 

(4)  Voir,  an  SuppUmênt,  n«  9,  la  Usio  des  prdvôls  de  la  eoltëgialo  de 
Saiot^Fierre. 
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laeh  da  Lalaing,  au  seiiième  tièele,  (ut  le  pcemier  qai  fit 
tervenir  le  prince  et  li  cour  romaine  dans  sa  nominaiioa. 
Ayant  obleno  au  préalable  du  pape  Jules  II,  cette  espèce  de 

TiOTDinatioQ  que  les  canomt<'s  ai>pellenl  Fiat^  il  se  fit  élire 

par  le  chapitre  ;  puis  il  lit  cuntinner  son  élection  par  le 
vicaire  gênerai  il'Anas  et  par  1  »Mnp<Meiir  Maximiliea  (1). 
Plud  tard  le  prévôt  l'ut  à  la  nomiualioa  du  roi. 

La  seconde  dignité,  celle  de  doyen  (Deeanw)  fut  établie 
eu  1207,  par  Raoul  ifiadulphug)^  èvéque  d'Arm(2\  et  con- 
firmée l*anoée  sui?anle  par  le  chapitre  de  cette  ville.  On 
établit  ce  dignitaire  parceqne  le  prévôt  était  absorbé  par  le 

gouvememeui général  et  par  le  soin  du  temix)iel.  l  e  doyen 
était  le  pasteur  ties  chanoines,  des  chapelain»  et  des  clercs 
attachfîR  à  la  collépah»  :  c'était  lui  qui  leur  administrait 
solennellement  les  sacrements  à  l'article  de  la  mort.  Le 
doyen  eut  longtemps  son  chapelain  et  sou  clerc  particu- 
liers; il  était,  de  plein  droit,  nommé  par  le  chapitre.  Par 
la  suite  des  temps  et  un  ensemble  de  circonstances  dont  la 
connaissance  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous,  la  prébende 
attachée  au  décanat  perdit  considérablement  de  sa  valeur  et 
devint  notablement  inférieure  aux  autres  prébendes  cano- 
niales, chanoines  n'étant  guère  disposés  à  s'assujétir  à 
une  clian^e  pénible,  qui  leur  enlevait  une  partie  considé- 
ral)l<»  de  leui-s  avaiitngps  ivéruniaires.  ou  se  voyait  souvent 
oblige  de  donner  le  titre  de  ituyen  à  des  étrangers  qui,  n'a- 
yant pouit  de  prebende  canoniale,  n'avaient  pas  le  droit  de 
siéger  dans  les  assemblées  ordinaires  de  chapitre  ;  car  le 
doyen  qui  n'était  pas  chanoine  ne  pouvait  prendre  part  aux 
sâanoes  capitulaires,  que  quand  il  était  question  de  la  disci- 

9 

(1)  Douurd,  HUt.  Fund.,  fol..  35. 

<;i)  Voir  Ift  pièee  dans  MinMw-FoppaiH  t.  ID.  p.  373. 
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pHne  et  de  la  correction  des  mœurs.  Pour  obvier  &  cet  iacon- 
vènient,  Mgr  Bicbardot,  ëvéqae  d'Arras,  unit  en  1566  une 

des  prébendes  canoniales  au  titre  de  doyen  :  en  même  temps, 

porr  r.e  [ràs  diminuer  le  nombre  ('es  caaoïiicats,  i!  réunit 
trois  cli?pelleiî-es  foraines,  à  la  meute  capitulaire  (1). 

Des  difficultés  sérieuses  eurent  lieu  en  1682  à  Toccasion 
de  ce:^s  dignité  :  Decerf,  qui  était  doyen  à  celte  époque, 
ayant  été  nommé  prévôt  par  le  Roi,  prét2n>Iit  exercer  en 

même  temps  les  deux  ùii^nilés  et  em  lûcha  Delacroix,  qui 
aval!  éîé  lommé  doyen  par 'o  chapitre  avant  (jue  liîi-raème 
eûL  donné  sa  démission,  de  prendre  i>o.  session  de  sa  cliar30. 
Le  conseil  du  Roi  donna  gain  de  cause  à  Decerf,  et  Dela- 
croix mourut  sans  avoir  pu  exercer  aucune  des  tondions  de 
sa  cbarge  (2). 

La  troisième  dignité  de  la  colléi;iale  de  Saint-Pierre  éUiit 
dignités,  celle  de  chaiUre  [cantor).  Penda^î;  de  longnes  années,  le 
Ciiantre  lut  >ris  dr.:is  le  sein  du  chapitre  et  nommé  seule- 
ment pour  i:n  an  :  qno]' ;'es  revenus  étaient  attachés  à  sa 
charge.  La  dot  du  cl  antre  tut  augmentée  en  1 3  il .  Ën  1 65 1 , 
pendant  la  vacance  du  siège  d'Arras,  lecantorat  ou  chan- 
torie  Alt  érigé  en  personat  par  le  prévôt  Van  Courioverden  : 
cette  dignité,  à  la  nomination  dn  chapitre,  devait  désormais 
être  donnée  à  vie.  Des  démélé.s  eurent  lieu  à  celle  occcasion 
entre  les  deux  chapitres  de  Saiiit-Anié  de  Saint-Pierre. 
Saint-Anié,  (jui  possédait  celte  dÏL^iiité  de  Iciiips  immémo- 
rial, prétendait  que  son  chantre  eiU  toujours  la  préséance 
dans  les  processions  et  autres  cérémonies  auiqueV.es  parti* 
cipaient  les  deux  collégiales  :  le  chapitre  de  Saint- Pierre, 

(I)  Uoalard,  Hist.  Fundat,,  foi.  33.  C'est  à  lui  que  nous  avons  emprunté 
tODt  ce  pr.ragraphe. 

(S)  OontanI,  Biit.  Fimd«it,  M.  i%  passim.  —  Voir*  «n  Svjj^immtt 
n*  10,  la  liste  des  dojensdeSefait-Piem. 
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réclamait  Valternaiive.  Pour  faire  reconnaître  ses  droits 
il  fut  obligé  de  Taire  confirmer  par  les  deux  puissances  l*é- 
rection  de  la  ch&uterie  :  elle  fut  raUfiée  en  1 675  par  l'évéque 
d'Arrasen  1681  et  par  Louis  IwIV,  dont  les  lettres^patentes 
furent  re^'istréês  au  parlement  de  Tournai,  en  1683.  Rn 
inbLiluant  e  c  •aiitro,  on  lai  donna  le  las  sur  l'écolatrc;  l'é- 
cclatre,  qui  teiiaii,  justju'alort',  le  troisième  raii^'  «Jans  le  cha- 
pilre,  réclama,  il  fut  lié^idc  ({.13  i'ècolati-e,  qui  éUiit  alors 
en  Tonctions,  aurait,  sa  vie  durant,  le  pas  sur  le  chantre, 
mais  que  ses  successeurs  n'auraient  que  le  quatrième  per- 
sonat  (1). 

Lnfin  la  qualii;'Tno  di^juité  du  chapitre  de  Baiut-Pierre 
était  celle  d'écolâlre.  I/écolâIre  [sdiolnàtlcus  ] ,  en  vieux 
fraaçais  oscoîiers,  élaU  chargé  de  dirijgr  ies  m  oles,  tant 
;;'îin:aii'e:  -  ne  secondaires,  ru*  ex'.staieri  sur  toiu  le  p  atro- 
nat de  Saint-Pierre  ;  il  avait,  à  ce  titre,  le  droit  de  visite 
sur  touîes  ces  écoles,  droit  qui  ne  8*ezerçait  pas  toujours 
sans  difficulté.  Le  scolastical  datait,  dit-on,  de  l'établisse- 
ment du  c-iapiire  ^2).  L'écolâlpe,  dans  le  principe,  dirigea 
récoi3  an  :cxée  à  la  collégiale  et  destinée,  non-seulement 
au::  enTants  de  chœur,  mais  encore  p'us  jeunes  cna- 
noines.  Malg  é  Tiniporiance  de  ces  .'onciions.  le  scoiasticat 
•  forma  à  une  certaine  époque  un  hénètice  :i  minime  qu'il  était 
difficile  de  lui  irouve?  des  titulaires.  Pour  relever  cette 
dignité,  Jeaa  Canai%l,  évéque  d'Arras,  y  attacha  une  pré- 
bende canoniale.  L*écol&tre  était  à  la  nomination  du  cha- 
pitre (3\ 

(!)  HouLird,  foi.  U.  Voir,  dans  cet  aulear,  l«s  nom»  d'un  grand  nombre 

de  clianircs  do  ;a  collogiaîe. 

(2)  L'tHioIiiire  es»  nommé  dans  l'acte  do  donation  do  l'évéïjue  Gérard,  dont 
nous  avons  {:arlé  plus  haut. 

(^)  Doaiard,  fol.  &.  Voir,  dans  cet  aiitear,  1«  nomi  d*aD  grand  nombre 
d*ëcoUtra»dokeoIM(iale. 
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A  l'origine,  le  prévôt  de  Saint- Pierre  conférait  toutes  les 
prébendes  canoniales  el  le  chapitre  toutes  les  cbapellenies  ; 
ensuite  on  se  conforma,  pour  la  collation  des  prébendes,  au 
règlement,  on  compacte,  du  concile  de  Constance,  qui  at* 
tribuaît,  comme  on  le  sait,  huit  mois  au  pape  et  les  quatre 
autres  aux  oollateurs  ordinaires.  Ce  règlement  était  encore 
suivi  en  1734,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  Mcmo  'u  v  impri- 
mé, aUiibué  à  Doutard  il).  L'ab])é  de  Giicourl,  prévôt 
depuis  1769,  osa,  en  1773,  c'est  Canquelain  qui  nous  l'ap- 
prend (2),  conférer  un  canon icat  dans  un  mois  qui  apparte- 
nait au  pape.  On  se  plaignit  de  cette  usurpation  :  des 
lettres-patentes  d'avril  1777  sanctionnèrent  un  arrangement 
qui  divisait  également  les  douze  mois  de  Tannée  entre 
le  pape,  le  roi  et  le  prévôt  (3).  Les  chapelains  soscitèrent 
parfois  de  grands  embarras  au  chapitre.  Sans  remonter  au 
procès  de  1434  (4),  dans  le  murs  du  dix-huitième  siècle, 
comme  ils  avaient  à  peine  dn  quoi  vivre,  ils  voulurent  con- 
traindre les  chanoines  à  diminuer  le  nombre  des  i)énéfices. 
Il  en  résulta  un  long  procès  dont  les  pièces  se  trouvent,  pour 
k  plupart,  dans  le  Recueil  des  documents  historiques  rela- 
tifs à  Saint'Pierre  (5}.  On  fît  un  compromis;  mais  la 
querelle  recommença  quelques  années  avant  la  révolution. 

Pj-ivii,";^       Arrivons  maintenaul  aux  privilèges  de  la  collégiale  de 
la      Saïul-Pierre.  Elle  n'a  jamais  joui  de  l'exemption,  elle  est 
toujours  demeurée  soumise  a  1  ordinaire,  c  est-a-Uire  a 
l'évéque  d'Arras.  a  1  es  chanoines  de  Saint- Pierre,  nous 
dit  Tun  d'eux,  n'ont  jamais  songé  à  demander  au  Sainl- 


f  i;  P. 

(î)  Canquelain,  p.  878. 
(3)  Plourain,  Souvenirt,  p.  17. 
(4;  DouUird,  liisl.  Fundat.,  fol.  4. 
(5)  BihltotkiqMdê  Domi, 
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Siège  des  lettres  dMmmédiatîon ,  qu'ils  eussent  pu  obtenir, 

comme  bien  d'autres  cha[)itres,  dans  des  temps  où  on  les 
accordoil  avec  la  dernière  facilité  et  principalement  pendant 
le  {zrand  schisme  d'Occident.  Ils  ont  toujours  été  infiniment 
contents  de  leurs  évôques  {sic)  et  ont  préféré  leur  agréable 
joug  à  une  vaine  immédiation  (1).  » 
Droit       Le  chapitre  de  Saint-Pierre  exercaitson  patronat  sur  une 

de  patronat,  partie  Considérable  de  la  ville.  Les  développements  qu'elle 
prit  sur  la  rive  gauche  de  la  Scarpe  nécessitèrent  successi- 
vement plusieurs  démembrements  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre  (2)  el  la  formation  de  [)lusieurs  paroisses  nouvelles 
sur  lesquelles  le  chapitre  conserva  son  droit  de  patronat.  La 
première  paroisse  ainsi  formée  fui  celle  de  Saint-Jacques 
(1225).  Composée  de  la  partie  qu'on  appelait  la  Neuve-Ville, 
depuis  le  fossé  qui  séparait  le  marais  douaisien  de  la  terre 
sèche,  y  compris  le  fauboui^  des  Wetz,  jusqu'aux  paroisses 
de  Saint-Albin  et  de  Wazlers  (3),  elle  fut  tout  entière  située 
hors  des  murs.  L'église  fut  construite  sur  remplacement 
Formation  d'une  ancienne  chapelle,  dite  de  saint  Nicaise,  que  l'on  re- 

dtt'i^u^D^  bâtit (i)  rue  du  Mont-de-Piélé  -qui  s'appelait  alors  rue  du 
Mès),  sur  un  lerram  donné  par  un  riche  bourgeois,  Jacques 
Pammouillié  (5).  On  sait  que  la  paroisse  de  Saint- Jacques 
fut  cédée  par  le  chapitre  en  1630  aux  pères  de  l'Oratoire  de 
Saint-Philippe  de  Néri  :  nous  parlerons  plus  loin  des  diffi- 
cultés qui,  par  suite  de  cette  cession,  surgirent  entre 
le  chapitre  et  les  pères  de  TOratoire  de  France.  Un 
second  démembrement  qui  suivit  de  pi-ès  le  premier  donna 

(1)  (Doutard).  Mémoire  sur  l'insigne  CM^Mê, 

i'i}  Avant  de  procéder  à  ces  dénuTnbrpmenis,  on  avait,  en  1190,  donné 
au  curé  un  coadjuteur  cl  uni  l.i  cure  à  une  des  prt'bcnilcs  canonialr",*. 

(3)  Voir  la  cbarlcde  fondation  dans  Mirseus-Foppens.  t,  III,  p.  387. 

(4)  Datbiliceul,  OUt.  teeles.,  p.  74. 

(5)  PloBVÙD,  Swvm»,  p. 
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naissance  à  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  appelée  d'abord 
Saint-Nicolas-pn-la-Polerne.  Un  actecapilulairedenovem* 
bre  i228,  dû  à  ri:^JtiatiTe  de  Ponce,  évéqiie  d'Arras, érigea 
la  aoiiveile  paroisse,  dont  l'égl'sa  fut  biltie  conti*e  les  mu- 
railles de  la  ville.  L'érection  de  ct^tte  paroisse  et  les  condi- 
tions mires  àcon  éîablissement  fiir{»nl  confirmées  par  Tévê- 
fjue  (1),  LadeiTiière  ]:aroisso  ror:.ii!.>  aux  dépeii^,. du  icrii.oiro 
dG  Sî'inî-Piei  :-e  lu-  celle  (le  Noire-Dame.  f-V^^lise  e.xiictait 
comoK'  L'l!r.pcile  dès  l'année  1131.  épcf-ae  à  la(|.ie:!e  eLe 
ftU  consacrée  en  ve  lu  d'r.iie  bulle  d'innoce.'.it  JI.  .\u  mois 
d'octobre  1257  [2)^  le  chapitre  de  Sainl-Picrre,  faisant  droit 
à  la  demande  de  Jacquea  deDinant,  évêque  d'Arras,  et  con- 
sidérant que  le  curé  de  Saint-Pierre  ne  pouvait  suffire  an 
soin  de  son  troupeau  dispersé  sur  un  territoire  trop  étendu, 
procéda  à  nn  nouveau  démembrement  de  ta  cjre  et  assigna 
à  l'église  Notre  Dame,  devenue  f  .lise  prvoissia'e,  (elle  élaîl 
située  dans  le  lauboarix),  la  n  n  Lie  *'e  i';r'C'3nne  pc^oisse 
«^ul  se  Lro^vaii  en  dehors  des  murs,  depuis  les  portes  du 
Mardiô  ei  ùù  Caoteleu  :  ces  dispositions  ne  lardèi^ent  pas 
à  être  confirmées  par  révâqued'Arras  (3).  A  ia  suite  de  ces 
démembrements,  on  suppi-Ima  le  coadjuieur  qui  avait  été 
donné  2u  c'j.  :é  de  Saînt-P'erre,  et  la  prébende  qui  lui  avait 
été  alt::liué3  ait  re.-d  je  au  c  apiire.  A-;:  commencement  du 
quinzième  biic'a,  les  ti'oîs  carés  da  te.'il.oiie  de  Saint- 
Pierre  vo-'iuie  I,  s'ailiancliir  du  palror.at  du  cht  piire  ;  mais 
celui-ci  ob.  ut  eu  i  'iZQ  une  sciUeuce  arl)ii  aie  qui  déclara 
que  les  prévôt,  doyen  et  cliapitre  avalent  îe  patronat  des 
trois  paroisses,  et  qu'ils  devaient  en  posséder  lejdroiîs,  non- 

(1)  Voir  h  C::arle  de  confirma:  on  dans  .\Iirxar.-FoppeiW#  t.  III,  p.  387. 

(2)  DuihincBdl,  Monographie  de  l'église  Notre-Dame,  p.  5-6,  s'est  donc 
trompé  m  pK-sçr.nt  on  1225  l'én'ction  de  la  paroisse  Noire» Dame. 

(3)  &:irseu£-Fo;>;jrris,  i.  Li,  p.  i-Jè. 
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senlement  hooorifiqaes,  mais  utiles.  Jean  de  Mdl'a,  docteur 
inuUroqtutjute^  charj^ê  par  le  prpe  Martin  Y  de  dirimer 
raffaire,  prononça  dans  le  même  sers  (t).  Simon  Gl^alvaire, 
préTÔt  à  l*épon"tie  où  commença  ce  procès,  montra  un  ^rand 
2èle  pour  h&  intérêts  du  chapitre.  Le  jjatronat  de  Sdiûl- 
Pierre  s'éienoait,  en  outre,  sur  les  paroisses  ro  ales  de 
Waziers,  de  Sin,  de  j^iarcq,  de  Levvarde  ei,  de  MouU^uy  (2). 

Il  s'étendait  encore  sur  les  nombreuses  familles  religieu- 
ses qui  étaient  venues  s'établir  sur  son  territoire.  L'ouver- 
ture de  cbapelles  publiques,  desservies  par  des  reî';  ieux, 
porta  plusieurs  fois  le  cliapilrc  à  exprimer  des  [  îaintes  et  à 
prendre  des  mesures  q  ii  o'j'i'^èrenl  les  évoques  et  lei:  papes 
à  iuterveair,  afin  de  sauvegarder  les  privilèges  octroyés  aux 
ordres  religieux  :  nous  serons  prochainement  forcé  de  nous 
occuper  de  ces  tristes  conflits  (3).  Quoiqu'il  en  soit,  le  patro- 
nat de  SaintF>Pierre  fut  formeilement  reconnu  par  les  Tii^ 
nitairesen  1255  et  1488,  par  les  Frères-Mineurs  en  1310, 
par  les  Minimes  en  1638,  par  les  Carmes  des  deux  Obser- 
vances eu  1G79,  par  les  Jésuites  eu  1621  et  1727  (4). 

Comme  Icsajii'es  é;- lises  et  maisons  religieuses  anciennes, 
le  cbapiti^  de  Saint-Pierre  jouissait  du  droit  d'asile  dans 
son  enclos  >et  un  vitrail  de  Téglise  rappelait  encore  au  siècle 
dernier  la  rèpara'ioii  q.i'il  avait  obtenue  pour  une  violadon 

de  ce  droit  (5)  ;  ainsi  rue  nous  Tavons  vu  plus  haut,  celte 
immdn:l3,  ^aia.ùie  par  la  capitulation  de  1G67,  fut  aix)lie 
presque  immédiatement  (6). 

(1)  Dontard,  HitL  Fundat.»  fol.  SS.  —  Cuiqulaio,  p.  883. 
(S)  Dontard,  fol.  23. 

(3)  Voir  plus  bas. 
(4;  DouiarcI,  fol.  24. 

(5)  Archires  du  Nord,  l.  VI.  p.  319. 

(6)  Mœc  immnnilas,  toi  ac  tanlis  agresùonibus  superatii,  talva  et  in- 
columis  perteveravit  usque  ad  annuM  1667 ;        qMâ  km  ImmitiMiW 
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Dans  l'ordre  temporel,  la  collL\i;ialo  avait  dos  droits  con- 
sidérables que  Gramaye,  avec  la  tradition  de  Saint-Pierre, 

juridiciioo  faisait  remoulcr  à  Rober t-le -Frison  :  les  principaux  de  ces 
temporelle.      .  ^ 

privilèges  étaient  la  juridiction  tant  civile  que  criminelle,  le 
droit  de  foire  et  de  lonlieuf  le  privilège  des  bannis  :  nous 
allons  en  dire  quelques  mots.  Le  chapitre  exerçait  la  justice 
dans  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  de  ses  suppôts  ;  il 

avait  sa  cour  de  justice  et  son  bailli,  que  la  chronique  latine 
du  chapitre  appelle  du  nom  ï^avaut  de  pnvtor;  le  bailli  avait 
sous  lui  un  certain  uorabre  d'officiers  subalternes.  Une  lettre 
de  PJiilippe-le-Bel,  en  date  du  26  avril  1309,  adressée 
au  gouvernear  de  Douai,  lui  enjoignait  de  veiller  à  la  con- 
servation de  la  juridiction  temporelle  du  chapitre  (1).  Le  ton- 
lieu  était,  comme  on  le  sait,  un  droit  domanial  sur  les 
marchandises  ;  en  1253,  le  chapitre  céda  ce  droit  à  l'éche- 
vinage  moyennant  une  indemnité  (2).  Le  privi  lége  des  ban- 
nis est  su  nisammenl  comiu  (3^.  Chaque  année  en  l'honneur 
du  saint  apôtre,  patron  de  la  collégiale,  on  leur  permettait 
de  rentrer  à  Douai  et  de  prendre  part  à  la  foire  qui  se  faisait 
dans  le  cloître  de  Saint-Pierre  le  jour  de  la  fôte  de  saint 
Pierre-aux-Liens  depuis  les  premières  'vêpres  jusqu'à  la 

s.  Pelri  aliorumque  loconim  qninquaginta  forgan  ab  annis  quoad  aty- 
Ittmimminuia  fuerit,  vet  penitus  exoleverit,  non  voluntait  pnncipis,  nêd 
juUcibui  ÊtAordinatû  hœ  tuerihtndm»  putamut,  qui  ejutmodi  oêffla 
agerrime  ftrmtet  al  tvm  juritdictimi  amp.iandœ  nimium  ttudtnUi, 
«àUum  iM»  mwerunt  lafUem  ut  illade  mettiù  MUrenL  Ooatard,  fol.  Sd« 

(1)  Hircos-Foppeiu,  t.  III,  p.  i5i;  il  Ta  lepndiiila  d'après  tes  ArdUvu, 
actuellemenl  détruites,  «]p  Sîint-Pu'rre. 

(2)  L'acie  de  vente  qui  se  trouve  dans  les  Archives  municipales  csl  impri- 
mé dans  Mirxus-Foppens,  t.  lit,  p.  597.  Si  la  concession  de  ce  droit  n'eût 
pas  été  prouvée  par  titre,  comme  Guilmot  le  suppose,  réehevinage  ne  reù^ 
«ertainemenl  pas  racheté  è  «ne  époque  où  il  <lait  eocoie  belle  de  eoimlltr 
la  tradition. 

(3)  Accordé,  suivant  la  tradition  du  chapitre,  par  Robert-Ie-Friion  êt, 
iniTaDt  M.  Ouilnot»  par  Robert  de  Jdnualeai.  Guilmot,  EmtraiU,  p.  OU 
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fin  des  wooDdes.  En  vertu  d*un  concordai  passé  le  30  aoôt 

1517,  il  fut  décidé  que  les  bannis  à  dix  ans  et  plus  ne  pour- 
raient désormais  revendiquer  ce  privilège  (1). 

F.\om plions     1-68  exemptions  des  impôts  de  consommation  dont  jouis- 
d'imt>oi».        1^  collégiale  de  Saiot-Pierre  donnèrent  Heu  parfois  à  des 
différents  regrettables,  analogues  h  oeui  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard  à  Tocca- 
sion  des  ordres  mendiants.  Doutard  prétend  que  le  chapitre 
ne  fut  pas  inquiété  dans  la  [>ossession  de  œ  privilège  jus(iu'en 
1404.  Les  difficultés  furent  plus  grandes  encore  en  l  iOSet 
l  iOG:  mais,  après  un  jugemeul  [n-ovisoiro  lUi  Itailli  d'A- 
miens, les  chanoint'?  tirent  un  arrangement  avec  ler>  i  clitv 
viiiii  qui  l'eculèrciit  devant  les  frais  coiisiilèraltles  (jue  le 
procès  devait  LMitraincM-.  De  nouveaux  démêlés  se  produisi- 
rent en  1553;  lis  iureut  dirimés  par  un  arrêt  du  conseil 
privé  de  Bruxelles  qui  reconnut  les  droits  du  chapitre.  La 
sentence  portée  par  le  même  conseil,  dont  nous  avons  parlé 
à  propos  de  Saint-Âmé,  s'applique  également  àSaint>Pierie. 
De  nouvelles  plaintes  forent  encore  dirigées  contre  les  fiaa* 
des  du  chapitre  en  1612,  1613,  1628.  A  la  fin  du  siècle 
dernier,  si  nous  en  croyons  le  chanoine  Doutard,  le  privi- 
lège de  la  cave  au  vin  était  devenu  [)resque  '.lliisoire  à  cause 
de  la  grande  quantité  d'impôts  exceptiouneis  qui  pesaient 
même  sui-  les  privilégiés  (2). 

jTeiaiioDs      Ls  coUégialo  de  Saint-Pierre  ne  jouissait  pas  de  l'indé- 
V        pendanoe  absolue  dans  Tordre  temporel  :  pendant  de  lon- 
gnes  années  du  moins,  elle  dut  faire  hommage  à  Tabliaye  de 

(1)  Rt^iittê  éMmMimoim  éè  IIM-ISIO.  (61.  Ml. 

(1)  /«la  célU  fert  fam  ealtapêm  ni  aut  talim  taUt  imminuta,  non 
rit  9mii9  véHgalibus  oppnuê  êt  dSmiiiatm  llftfrtoKs  mmknm  mIkm 
fHhmi,  Ooatafd»  fol.  Jft. 


Digitized  by  Google 


—  568  — 

Maruhieniies.  Tne  huWe,  acco'  due  à  rabî»aye  de  Marchiennes 
en  1 195,  par  CL  leslin  lll,  coiitirniaii  rohli;^ation  imposée  au 
chapitre  d'oll'.  ir  chaque  année  à  la  Sa:nt-Jear.  ur.  lertoa  (1] 
à  l'abbaye  :  la  même  pièce  recommancUût  au  prôvùl  de  n'a- 
VOIT  pas  la  témérité  do  refuser  à  Tabbô  rhommage  qu'il  lui 
devait»  ou,  quand  celui-ci  passai»  la  nuit  à  Douait  la  fourni- 
ture des  cierges  qu'il  lui  était  obligé  de  lOumir  conformé' 
ment  à  une  ancienne  ei  raison  nable  coutume  (2). 

Huzelin,  à  qui  celte  bulle  avait  été  communiquée  par  les 
religieux  de  Marchiennes  les  i::terrogea  en  vain  sut  l'ori- 
gine de  Toffraude  du  ferton,  elle  était  tombée  en  désuétude 
et  la  tradition  n'en  avait  pas  consei*vé  le  souvenir.  Quant  à 
l'hommage,  voici  ce  qu'il  appnt.  Autrefois  le  chapitre  de 
Saint-Pierre  possédait  d^s  marais  à  Marchiennes  et  Tabbaye 
de  Marchiennes  dos  dimea  à  Douai,  Sin  et  Wazier».  A  une 
époque  que  Ton  n'iu'jrpiait  pas,  les  deux  ]mriies  lireul  un 
échange;  mais  comme  il  était  ^vorable  à  Saint-Pierre,  les 
chanoines,  par  compensation,  s'enga};érent  à  reconnaître  la 
suzeraineté  de  Tabbaye.  11  fut  décidé,  en  outre,  que,  quand 
l'abbé  serait  appelé  au  concile  provincial  à  Reims,  le  prévôt 
serait  tenu  de  l'y  accompagner  à  cheval,  mais  aux  frais  de 
l'abbaye,  pour  lui  donner  ses  conseils.  On  convint  aussi  que 
chaque  lois  que  l'abbé  passerait  la  nuil  à  Douai,  le  chapitre 

(1)  Lo  ferton,  le  farthing  des  langues  du  Tsotà,  était  le  qoart  do  mare, 
il  y  avait  (les  ferlons  (i\iigcnl  cl  àei  fertuns  d'or.  Bozelin,  qui  avait  Iti 
ferco  d  ns  I;i  bulle  puntificilo,  vouliil  y  snbslilucr  ferco,  supposant  qtt'il 
s'agis  til  de  l'ulTrarKlo  Jii  nelil  pui-.-u  i  r'T;)^!  '  vulj  irciDeiit  peicol  ;  G^ilo- 
Fi.,  p.  349;  luaisil  a  cosà^i  lui-iiieim*  son  erreur.  Jbid.,  p.  UiS. 

(2)  Buselin,  QaUa-Fl^  3i0  ei8Uk39X  Doviard  qui  avait  promis  d*'  par- 
ler en  détail  des  différends  de  son  chapitre  avec  Uareiiienoee^  J)*a  pa  tenir 
sa  promené;  aoM  avons  dit  pins  haat  qu'il  laissi  ioaehevie  son  RUtoirt 
é«  U  ColUgiùU, 
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lui  fournirail  gratuitement  la  cire  doiU  il  aurait  besoin, 
à  raison  de  trois  cires  par  nuit.  Ces  arrangements ëtaDt  en 
vigueur  au  douzième  siècle,  l'abhaye  les  avait  fait  con&r- 
mer  par  le  souverain  |x>utife  (1). 

Las  prévôts  de  Saint*Piene  firent  toos  honimagtt  à  Vàb^ 
de  Marchiennes  jusqu'à  Jeande  Wèie,  en  1483,  quinjefuiy 
de  se  soumettre  à  cette  cérémonie  <  2}.  Plusieurs  de  ses  suc* 

cesseiire  l  imitiTeiU  ;  mais  Buzelin  nous  apprend  qu'ils 
furent  condaïaiu  s  par  les  ii  ibuiiaux  religieux  et  séculiers  et 
que  tout  ce  tju'ils  purent  obtenir,  fut  l'autorisation  de  payer 
les  cires  en  ar^'cnt  et  non  plus  e.i  nature  [3],  Pierre  de  La- 
laing,  pruvùt  de  Saial-Pierre,  delt)70à  1682,  protesta 
nouveau  de  l'indépendance  du  chapitre,  refusa  i'homnias|p 
et  en  «ppela  aux  tribunaux.  La  quaruUe  n'était  pas  eomplé- 
l^ment  dirimée  à  Tépoque  Doutard  éctivaît ,  c'est-à^i^ 
yers  Je  milieu  du  siècle  dernier  (4). 

La  oeUégiale  de  Saint-Pierre  avait  des  règles,  on  etatufp, 
qui  furent,  à  différentes  reprises,  revues  et  amendées  ;  ainsi 
en  1444  par  le  prévôt  Nicolas  de  Grincourt.  La  dernière 
révision  faite  par  leà  soins  de  .\îgr  de  Sève,  évéque  d'Arras, 
eût  lieu  en  1076,  lors  l'.e  sa  visite  pastorale  (5). 

Essayons  niain tenant  de  donner  une  idée  de  l'édifice  lui- 
^éme,  tâche  diiBcilo  en  raison  de  l'iusufiisance  des  docu* 

(1>  BnMlin,  p.  350. 

Doetaid,  BttL  Fmiéat. 
0)  BuMim.  II». 

(4)  4n  jure  m^rUo  ko€  iervitutis  gen'tt  à  nottris  prtcpoiitii  exijant 
Marchinnensf*  prit-pntiti,  utrimtiue  etrtatum  $tl;  et  cuikue  «ufr  judice  lU 
etu  Hiii.  Fundai.,  M  35.  U  eàt  (ail  4ll(uiAoJi.oe.pr(M;à«4aQ&  les  Mémoi- 
ru  de  rabbaye  de  MarchitiuUÊ  eont»»  DrieottH^dMt  mi»  I^P^'P'^  P^H^ 
loia. 

(Q  OfttlMW  «M  SMMCf  Aâa»  Iw  DoriiflMSl#^q?<g|ft  ^ 
Kinrê,  a*  M. 

loeiM  »'Afl«iaijLTiru.  — >  1*  litis»  t.  iz.  M 
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DeMripiion.  meutsqui  nous  ont  été  conservés.  Noub  avons  aous  le?  yeux 
un  plan  fait  à  Tépoque  oâ  Ton  se  préoccupa  de  lareconstruo 
tion  de  l'église,  c*e8t-à«dire  au  siècle  dernier  (1);  mais  à 

cette  époqui',  les  chapelles  et  autres  dépendances  ajoutées  à 
l'œuvre  primitive  étaient  si  nomlireuses  et  si  mal  coordon- 
nées qu'il  était  diffic  ile  de  l'en  dégager  et  de  la  reconstituer 
parla  pensée.  Le  chœur  des  chanoines  dans  lequel  se  fai- 
saient les  offices  de  la  collégiale  était  très- profond  :  il  oc- 
cupait à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  Taxe  de  Tédifice  (2). 
Au  dessous  du  chœur  ou  du  moins  d'une  partie  du  chœur 
régnaient  des  cryptes  (vulgairement  croûtes],  antérieures 
peut-être  à  la  construction  de  la  ooU^iale  et  chères  à  nos 
ancêtres,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  fondations 
faîtes  en  faveur  des  chapelles  qu'on  y  conservait.  Trois  cha- 
pelles étaient  placées  (3/  au  fond  de  ces  cryptes:  c'étaient, 
au  centre,  la  chapelle  de  Saint  André;  à  gauche  et  à  droite, 
celles  de  N.  Dame  de  Pitié  et  de  N.  Dame  de  Bonne-Nouvelle: 
on  descendait  aux  cryptes  par  des  escaliers  qui  s'ouvraient 
de  chaque  côté  du  chœur.  Dans  le  principe,  ledéambulatoire 
qui  régnait  autour  du  chœur,  an  dessus  des  cryptes,  était  sans 
doute  libre  dans  toute  son  étendue  ;  dans  la  suite,  on  y  avait 
établi  plusieurs  dépendances  qui  empêchai(;nt  d'en  taire  le 
tour  ;  c'étaient,  dans  la  partie  de  gauche,  le  vestiaire  et  les 
salles  capitulaixes.  On  trouvait  dans  le  fond,  au  dessus  de 

(1)  Ce  plan,  qui  est  conserve  a  la  trésorerie  do  1'  glise  Sainl-Pierrc,  ooua 
a  v\é  c  niinmniqué  par  M.  l'abbé  liérogucz.  euré-doyen  de  Saint-Pieire.  Nous 
avons  consalté  avec  profit  le  XimoiTê  de  H.  Dabow-Droelt»  sur  la  Collé- 
giale de  SftinirPiem  ;  on  poiurn  remarqœr  qw  noiu  nous  léparons  de  lui 
toodMuit  pla»iearK  pointa. 

(S)  On  fit  dans  je  ehaar  des  travanx  eomidérabics  ven  1490;  mail  to 
texte  du  P  Ignace  auquH  nous  empruntons  cp  détail,  ne  nous  permet  pas 
de  déterminer  s'il  ?'"<^.n  t^r  la  reconstruction  de  l'autel.  Mém»,  t*  lll*^,  480. 

(3)  Pour  tous  ies  déuilâ,  voir  le  plan  ci-contre. 

$ 
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la  chapelle  de  Salnt-André^-croûtes,  la  chapelle  de  Ri* 
quiem,  dans  laquelle  on  gardait  pour  les  malades  la  rdserve 

eucharistique.  Un  certain  nombre  de  degrés  conduisait  à 
ce  déambulatoire  dont  le  soi  était  plus  élevé  que  celui  du 
chœur  des  chanoines. 

Le  reste  de  l'église  était  partagé  par  quatre  rangées  de  pi- 
liers massifs  en  cinq  nefs  ;  elles  avaient  probablement 
toutes  la  mémehauteur,  comme  on  le  remarque  dans  nn  eer- 

tain  nombre  d'éj^'Uses  de  ce  pays.  I.a  nef  centrale,  qui  con- 
tinuait le  chœur,  était  plus  lnv^o  que  les  autres.  Celle  de 
gauche  avait  en  longueur  un  développement  considérable 
et  servait  aux  offices  de  la  paroisse  complètement  distincts 
de  ceux  du  chapitre.  Ni  le  chœur  ni  les  nels  n'étaient  voû- 
tés (1). 

L*édifiGe  se  terminait  par  un  clocher,  couronné  de  quatre 
aiguilles  et  surmonté  d'un  beffroi  ;  ce  clocher,  qui  menaçait 
ruine,  fut,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  démolien  1512. 
La  loijj^ueur  de  l'église  dans  l'œuvre  était  d'environ  deux 
cents  pieds,  et  sa  largeur,  prise  à  l'entrée  du  chœur,  de  cent 
•  cinquante. 

diCcations    Tel  était  à  peu  près,  suivant  nous,  Tédifice  primitif.  On 
ceessives.  y  ajouta  successivement  plusieurs  dépendances  qui  lui  firent . 
perdre  sa  régularité.  Ainsi  un  annexe,  rattaché  parallèle- 
ment à  la  nef  de  gauche,  comprenait,  avec  une  sacristie 

appelée  la  saciistie  du  bas  et  plusieurs  autres  dépendances, 
les  deux  chapelles  des  S.  S.  Gôme  et  Damien  et  du  Saint- 
Sépulcre.  Nous  croyons  devoir  nous  arrêter  sur  cette 
demièie  chapelle,  chère  à  nos  religieux  ancêtres  (2).  Le 

fl)  Mémoire  de  Deleourt. 

(2)  hfiid  memorabile  et  popuH  frequtnUa  ceUbre  ê^khrum,  neetum 
affabre  eluboraium.  Douiard,  fol.  82. 
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Sainl-Sépulcre,  monument  précieux  de  l'art  du  quinzième 
siècle  et  qui  était,  dit-on,  d'uu  eïïoi  saisissant,  était  placé 
derrière  l'autel  :  on  y  arrivait,  de  chaque  côté  de  l'autel,  |iar 
un  étroit ooaioir  (1).  Une  table  de  cuiire,  fîié  dans  la  ma- 
faille  de  la  chapelle*  perpétuait  le  sou^venir  du  donateur. 
Voici  rinscription  qu'elle  portait  et  qui  nous  a  été  oonser- 
Tée  par  le  chanoine  Doutard  :  GUle  de  Buissy,  en  son  vi" 
wm$  bourgoi»  de  Douai; .  par  eon  tesiament^  ordonna  en 
ccste  plasche  cstre  fet  en  la  remembrance  de  la  passion  de 
Jesu  Christ  ung  sépuchre  et  Pierre  de  Ruissy^  son  nepueu^ 
a  fait  faire  et  accomplir  ceste  placheet  spûcre  estofement. 
Ce  sépuchre  futt  fai$  l'an  de  grâce  1437  (2).  » 

Du  côté  opposé,  un  autre  annexe  heaucoup  plus  consi- 
dérable avait  envahi  la  nef  de  droite  dans  toute  sa  largeur 

et  presque  toute  sa  longuear.  Ce  second  annexe  qui,  à  l'exté- 
rieur coniiue  à  l'iaténeur,  devait  enlever  à  l'édifice  sa 
régularité,  renfermait  les  deux  chapelles  de  Saint-Joseph 
et  Notre-Dame  des  Miracles:  cette  dernière  doit  nous  occu- 
per un  instant. 

ch&peiie  datait  seulement  du  seisième  sîàde.  A  cette  époque 

dtNocn-DuN —  à  partir  de  l'année  1532  —  de  nombrauz  miracles  s*o- 

pérèrent  alentour  d'une  Vierge  de  pierre,  placée  dans  le  ci- 
metière, en  une  niche  entourée  d'un  grillage,  qui  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  N.  Dame  de  la  Treille,  a  avec  une 
inscription  au  dessous  eu  forme  d'épitaphe  d'un  certain  de 

(3)  Ah  vtroque  Initre  aliarii  iaeetli  supra  mtmorati  dnphx  pattt  ad 
jacrum  \llad  sepulchrum  aditu$  admodum  angustus  :  primoque  aspectu 
loci,  quitquii  tllud  ingredilur,  saneto  quodam  horrore  pereelUtur,  dum.... 
per  wtUêttOÊ  ftmoê  Wm4  ttfUnttê  «ufr  formiet  «émit  corpus  CMtU, 
HmÊmHaMm  «fe....;  fim  «foAw  ita  .degmtUr  «I  ad  naHmm  ma^lm 
wiiiiff  affNinmi;  «f  fola  vox  fw  tel*  cndàlw,  IHi. 

(I)  D«nttMd«  fDL  81 
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la  famille  Pikette  (1).  »  Bientôt  on  construisit,  pour  rece- 
voir la  Vierge  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  N.  Dame  des 
Mirâdes,  ime  chapelle  faisant  oorpe  avec  l'église  (2).  Mais, 
ayant  été  b&tie  peu  solidement,  elle  ne  tarda  pas  à  tomber 
en  raines  ;  elle  fut  reconstruite  en  1644,  plus  vaste  et  plus 
magnifique,  grâce  aux  libéralités  de  Jacques  Taîsne,  prêtre 
natif  de  Douai,  qui  donna,  en  outre,  deux  cent^^  florins  de 
renie  pour  les  frais  du  culte;  cette  chapelle  fut  bénite  en 
1648,  par  l'évêque  de  Saint-Oraer,  le  siège  d'Arras  étant 
vacant  à  cause  du  conflit  qui  existait  entre  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  relativement  à  la  nomination  à  ce  siège  (3). 
Chère  aux  habitans  de  Douai  et  en  particnlier  &  la  jeunesse 
des  écoles,  la  chapelle  de  N.  Dame  des  Miracles,  dit  le 
P.  Martin  l'hermite,  était  pour  eux  «  la  première  académie 
de  piété,  le  sanctuaire  de  dévulioa,  le  cabinet  de  toutes  les 
vertus  (4).  » 

Hftdeietne.  Une  antre  chapelle,  dont  parlent  souvent  nos  chroni-r 
queurs  douaisiens,  celle  de  la  Madeleine,  dépendait  de  la 
collégiale  de  Saint-Pierre,  bien  que  matériellement  elle  en 
fût  entièrement  séparée  ;  car  elle  était  située  dans  le  dme- 

lière.  Cette  chapelle,  bâtie  en  1248,  était  due  aux  lil)éralités 
de  Pierre  Honoric,  panetier  du  roi  de  France  :  li  avait  de- 
mandé au  chapitre  un  terrain  dans  son  enclos  pour  y  bâtir 
la  chapelle,  ainsi  que  des  maisons  destinées  à  loger  des  cba* 
pelains  qui  en  feraient  le  service,  mais  qui  seraient  en 
même  temps  obligés  d*assister  aux  offices  du  chœur  &  Saint- 

(1)  Cui  mox  sarciium  est  aUjectum,  quod  adhceret  muro  dicUe  ecelesia 
versut  meridiem  Uoulard,  fui.  77. 
{%  Dovtftrd,  fol.  78. 

<3)  P.  564.  Il  en  pftrte  irès-loiigmmaiit,  f,  S3S^6S,  UeolUj^lede 
Satot-Pi»rr0  possédait  de  nooibnuseï  et  précieiuee  reliques  dont  «n  trouve 

rénumt  ration  di  lai ll(<e  dans  Raissias,  GaMOfkjflat.  9^.»  p.  4ll)S4S8i. 
(4)  P.  UarUn  riierjmte«  p,  SBft. 
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Pierre  (1).  Pierre  Honoric  fut  enterré  dans  cette  chapelle  à 
droite,  ainsi  que  sa  femme  ;  on  y  voyait  encore  au  siècle 
dernier,  avant  la  reconstruction  de  l'église,  leurs  statues  en 
marbre  poli,  avec  une  inscription  qui  était,  dit  le  cha- 
noine Doutard,  fort  difficile  à  lire  (2).  Lors  de  la  reconstruc^ 
tîon  de  la  collégiale  qui  finit  par  entraîner  la  disparition  de 
la  cliapclle  de  la  Madeleine  ^dans  le  principe  on  avait  songé 
à  la  conserver),  les  chanoines  qui  avaient  lmi  beaucoup  à  se 
plaindre  des  exigences  des  chapelains,  profitèrent,  dit-on, 
de  c«tte  circonstance  pour  détruire  la  tombe  des  fondateurs. 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  monument  prédeux  à  tous  égards  fut 
malheureusement  brisé,  et  ses  fragments  entrèrent  dans  les 
fondations  de  Tun  des  piliers  du  chœur.  Il  y  eut,  à  ce  su- 
jet, un  procès  dans  lequel  de  nombreux  témoins  déposèrent 
de  ce  fait,  mais  qm  n'eut  pas  de  suite  (3).  Au  siècle  dernier, 
le  peuple,  dit  Doulai'd,  avait  lelleinuiit  oublié  l'origine 
de  cette  chapelle  qu'il  la  cousidérait  comme  l'oratoire  le  plus 
ancien  de  Douai  (4). 

Revenons  maintenant  à  notre  coll^ale.  Au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  l'ancien  clocher  menaçait  ruine. 
«  Le  15  mars  de  Tau  151 2,  après  avoir  chanté  une  messe  dn 

Nouveau  Saint-Esprit,  on  commença  à  mettre  jus  le  vieux  clocher, 
elodier.  ladicte  œuvre  si  bien  maintenue  par  la  grâce  de  Dieu 

et  à  peu  de  frais  par  un  flameng,  nommé  M*  Jacques  Van- 
dècre,  qui  estoit  conducteur  du  dict  ouvrage.  Luy  et  ses 
trois  compagnons,  tous  jquattre  vaillans  et  hardis,  en 
peu  de  temps,  mirent  bas  les  flèches  ou  aiguilles  du 
dit  clocher  et  mirent  en  bas  le  beufroy  et  le  rasirent  tout 

fl}  Voir  VAct9  (kfondaiwn  daos  Doutard.  Uiti.  FundaL 

(i)  Ibid. 

(3;  Guîimot,  Extraiii,  p.  160. 

(4)  Doutanl,  Mim,  iur  Vintign*  CoOig»,  p.  9, . 
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entier  ;  en  qnoy,  plusieun  8*y  employèrent  fort  vaillamment, 
tant  par  des  pardons  que  par  œuvre  manuelle,  à  cause  que 
révê({iio  avait  donné  quarante  jours  de  pardon  (d'indal- 

gence)  toutes  les  fois  et  quand  on  travailleroit  au  dict  ou- 
vrage ij)»  Le  20  avril  1513,  ln^al)bésd'Anchiu  et  de  Mar- 
chienne?,  posèrent  la  première  pierre  de  la  nouvellp  tour. 
Bile  lie  fut  pas  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  :  afin 
de  pouvoir  dans  la  suite  agrandir  l'église,  on  laissa  vide  un 
espace  d'environ  vingt  pieds  entre  Téglise  et  la  nouvelle 
tour  (2).  Bien  que  le  fonds  sur  leqnel  on  devait  b&tir  fût  ex- 
trêmement solide,  on  pilota  à  grands  frais.  «  Dans  les  travaux 
de  démolition,  on  trouva  plasieui-s  pièces  de  monnaie  d'ar- 
gent qui  coiUuurna  ;ui  j>roliL  du  dicl  ouvrage,  laijuelle  mon- 
nole,  (juand  au  change,  ealoit  uicogneue  ;3\  »  î,es  parois- 
siens (co  turent  les  paroissiens  et  non  les  chanoines  qui  se 
lancèrent  dans  cette  grande  entreprise  )  n'avaient  pas  suf- 
fisamment tenu  compte  des  difficultés  d'exécution.  Ën  vain 
épuisèrent-ils  leurs  ressources  pour  une  œuvre  qu'ils  avaient 
grandement  à  cœur;  eu  vain  fit-on  appel  à  la  piété  du 
magistrat  et  à  la  générosité  des  bourgeois  et  des  sei- 
gneurs voisins.  11  fallut,  juMilant  un  temps  bien  long, 
—  plus  de  quatre- vi 11 .:ts  ans  —  arrêter  les  travaux.  Pour 
les  reprendre,  on  eut  recours  à  des  loteries  qui  ne  réussirent 
guères,  «  ce  moyeu,  nous  dit  l'abbé  Doulard,  n'étant  pas 

(l)  lùiiruit  d'un  ancien  manmerit  de  Douay  (copié  par  le  chanoine 
Doamrd)  ei  Arehwee  de  tiglite  SavU-iHem,  Si  de  Vinventatre,  Lei 
trop  rares  Archivée  de  Saint-Pierre  ont  été,  il  y  a  quelques  onnMx,  miwc 

en  ordreet  ioventori  -es  p.tr  M.  Brass  irt.  Voir,  sur  cet  uUle  tnraiU  iM 
M-fmoirei  de  la  Société  de  Doudi,  i.  IX,  p. 
(?)  CVstceqae  moo(r«  le  plan  de  Satol-Picrro ,  dool  oous  avone  parlé 

plus  IllUl. 

fd)  Exlraii  d  an  ancien  manuscrit  de  [}onai,  etc.  —  Cfer  Brefve  det- 
eripUoH  dee  eAoïe*  tee  pirn  temarqmbte»  amvto  é  Domu^,  1**  jnf  tie« 
p.  «B^i9. 


en  i^parfince,  dugoi^t  des  Flamans  (1).  »  Enfin  on  termi«» 
na  les  liaTsiiz  6n  1686  (2)^  sans  avoir  pu  réaliser  pleiae- 
nement  le  plan  grandiose  que  l'on  avait  conçu  et  sans  étrd 
demeuré  fidèle  au  style  primitit  (3)  ;  la  tour  devait  d'ailleurs 
être  surmontée  d'une  flèche  élevée  eu  pierras  quesans  doute, 
elle  ne  recevra  jamais. 

Etat  de  On  avait  employé  à  cette  œuvre  d'un  importance  secon- 
^i^'flièdr  semifies  considérables  cpii  auraienit  pu  recevoir 

utrleiBNflitUbe  autre  destination.  Depuis  longtemps  l'antique 
coUélfrale  était  dans  Un  état  lamentable,  et  la  décence  diè^ 
mandait  ^'on  la  remplaçât  par  nue  nouvelle.  AAi  cotti- 
mencement  du  dix-huitième  sièHe,  l'édifice  «  vieux,  irrè-' 
gulier,  délabré,  menaçait  ruine,  à  ce  point  qu'on  fut  obligé 
de  Frippuyer  au-dedans  par  des  corps  d'arbres  tout  drôicts 
quif  liés  ensambie  par  des  traverses,  représentoient  un 
immense  et  affreux  gibet.  De  plus  il  étoit  enfermé  dans  un 
lifts  te^n,  où  Ton  plaçoit  souvent  des  corps  morts  et  n'étoil 
^  vôuté  ;  il  në  pouvoit  résister  aux  pluies  qui  traversoient 
éini^t  ses  toits  et  ses  lambris  ;  aussy  l'air  y  étoit  malsain 
et  insupportable  à  ceux  qui  dévoient  y  rester  longtemps.  En 
un  mot.  dans  cet  état,  il  dëshouoroit  la  ville  de  Douay  et 

(1)  (Doutard),  Mémoire  touchant  Viiuigm  CoUigiale.  Voici  ce  que  Gcorf» 
Brann  dit  de  eeti»  tour  înidievée  dans  «on  Theatrun  «ràliiw  prmipuo' 
nm  mundi»  dont  h  l**  édition  parut  en  1573  ;  c  A«  bont  de  T^fliee 
Slin^>Pieite  se  voit  grand  apjiaral  d*an  oommencoment  d^nne  tour,  lequel 
oavia|e  semble  eslre  commencé  plustot  pour  h;i.<;tir  uoo  tour  de  Babylone 
qu'une  pyramide.  Et  certes  ils  ne  voioieni  pas  irôp  cler,  estant  le  fanda< 
ment  cl  coUimncs  commcnct's  si  gr.imis  que  s*il  fust  parfoit,  la  dicte  tour 
Mroit  plus  grande  qu'aulcuoe  en  louie  la  Flandre.  >  Ancienne  traduction 
teprodnile  par  II.  Dabois-Drneile,  if^,,  p.  12. 

(2)  On  lit  an  haut  de  la  tour  :  8ati  Jho  gUria,  miM  1686, 

(3>  JVhuIiii  i686»,  utnu^pu  «6«etete  «tf,  u^oU  suo  txmi^ari  jtueta 
propm-iionum  et  eymmttim  tÊgula»  non  ommno  emutnUf^tta»  I>otttard  • 
Mût.  Ftmdat,,  fol.  S. 
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semblmt  donner  une  mauTtSie  idée  de  sa  police  et  de  son 
goavenieni0B((l).  »  Dans  la  campague  de  1709,  le  Dau- 
phin, père  de  Louis  XV,  y  ayant  entendu  la  messe, 

avait  romarqué  l'antiquité,  l'irrégularité  et  la  caducité  de 
l'édifice,  et  en  avait  témoigné  s?i  surprise  au  prévôt  (2).  Le 
chapitre  n'était  pas  riche  ;  la  ville  était  surchargée  de  dettes; 
les  marguilliera  et  lee  paroissiens  qui  auraient  consenti  à 
rebAtir  une  église  paroissiale,  ne  se  croyaient  pss  oldigéa 
aux  fraÎB  exceptionnels  de  la  reconstruction  d'une  collégiale» 
Bref  on  ne  savait  à  quel  moyen  recourir.  Le  prérOt  de 
Saint-Pierre,  Delcourt  (3),  fameux  par  ses  luttes  contre  les 
Projet  de  jansénistes,  était  un  homme  habile,  lécoiid  en  expédients.  II 
Ddlooott.    i^j^çg^        iq  public  un  Mémoire  par  lequel  il  demandait 

(1)  Mim^ir*  pour  ruttion  dê  Pabbaffe  dê  MardUnu  (rici  à  ta  €0ll4gM$ 
i»  Âi»ikf-n«T»  Ile  Douay,  (par  DelMort.  ppévôl  de  la  eotiëgiale)»  in>^ti, 
iO  page»,  saM  lift  ni  dalBj  dm  la  OMâ^iiom  éêi  ihmmêtm  Miterif^ 

sur  Saint-Pierre. 

(2)  Mémoire  de  Deîeourt. 

(3)  Peu  d'hommes,  du  moins  parmi  ceux  liuoi  nous  aurons  à  parler  daos 
Je  cours  de  ce  travail,  ont  été  l'objet  de  jugemeois  ansai  contradietoim. 
Celle  diversité  d'appiéôation  a'explique  <>d  partie  pftr  la  vivacité  dei  lattes 
qui  régnaient  à  eette  époque  et  la  f  rarilé  des  affiirei  anxqnelles  il  a  été 
mêlé  â*ane  façon  directe.  Voici  deat  portraits  bien  différents  de  Deloonrt  ; 
ï'un  est  ie  l'abbë  Lf;j;roUT  et  l'nutre  du  chanoine  Doutard.  t  Delcourt,  dit 
TabbtÇ  Lpgroux,  f'iait  un  liornm"  vain  ,  prt'vonu  de  lu!-m<*Tte  ,  pédant  dans 
9n  fa^on  d'agir  el  de  |»arler:  on  eût  dit  qu'il  se  croyait  toujours  en  chaire.  > 
L'abbé  Legroux,  la  Flandre  Gallicane,  cbap.  xiv.  Ecoutons  maiotenant 
Tabbé  Donlard  :  «  FtUt  «Ir  mtiffif  nominibut  ttrt  «tMpfeteitdM,  «Miniiii 
jffftHiate  êl  Mavifafe  <R«j^l«,  ingmiUi  tubtUU,  wim»  el  «erde  «iflitei- 
vuu,  «lefttte  faeundut,  itudio  inâ^«»nu,  in  legendit  auetoribu»  af«{- 
duus,  eovsilio  providus.  injuriarum  immemor,  lœdi  offendique  netcius, 
mirabilis  pniienH'i  in  adversis.  ecclesiœ  »uœ  commodis  ne  juribus  tuen- 
dit perpétua  inientus,  avitte  religionit  tenacissimus,  sedit  apotto'.iece  ùe 
decretorum  ejut  adeeisus  iniquitatit  filiot  editorum  propugnator  aeerri- 
mui,  tàndtm  turitii  plemu  «t  wriii  eperlftii*.  •  Il  est  bon  de  remarquer 

que  l'abbé  Doutant  a  ajouté  &  atm  oavraf»  det  éloge  de  Deîeourt  avrte  ta  « 
non  de  eelai^i.  Atparavaotil  $*éttil  bonté  &  dite  ces  moi»  «aooie  lisiblai 
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l'union  à  la  collégiale  del'abhaye  de  Marchiennee;  les  i-eii- 
gienz  seraient  devenus  chanoines,  Tabbaye  aurait  été  démo- 
lie ;  les  matériaux,  transportés  par  ean  Jusqu'à  Douai,  et  les 
biens  de  Tantique  abbaye,  unis  au  chapitre,  auraient  rendu 
facile  TédiBcation  d'une  magnifique  basilique,  digne  du 
chapitre  et  de  son  patron  :  en  même  temps,  on  aurait 
augmenté  le  nombre  des  canonicats,  on  aurait  accru  les 
rf'vpnus  de  la  prévôté,  enfin  on  aurait  relevé  le  collège  et  le 
séminaire  du  Roiqui  étaient  l'un  et  l'autreen  décadence(l). 
L'abbaye  de  Marcbiennes  s'émut  naturellement  de  ce  projet 
aventureux  qui  la  menaçait  dans  son  existence  :  par  une 
délibération  capitulaire  du  15  août  1727,  lo^grand-prieur, 
religieux  et  communauté  de  Marcbiennes  résolurent  de  s'y 
opposer  par  tous  les  moyens  que  les  lois  mettaient  à  leur 
disposition  (2)  ;  en  même  temps,  ils  répondirent  par  deux 
Mémoires  i^)^  dans  lesquels  les  avocats  de  l'abbaye,  s'atta* 

bira  qo*effiicés,  sur  son  maaitccril  :  Hvjut  viri,  utpoie  super $tiHs,  laudi' 
bus  œgre  supersedeo.  Voir  encore  sur  Dflcourt  Canquelain,  p.  HOi- 

1103,  ei  Mémoires  d«  ia  Swiélé  d»  Douai,  nouvelle  série,  t.  il.  p.  i96  et 

suivaritps. 

(1)  Mémoire  de  Delcburt.  • 

fS)  Cette  délibénlM»!  qui  se  trouve  ImprimA)  à  h  suite  da  Mèmùirt  de 
Leberbier,  avoeet  de  Tabbaye  de  Hercbfennes,  nous  permet  de  fixer  la  date 
dn  Ifemoire  de  Delconrt,  qu'une  note  manuscrite,  d*terilure  rtenle,  mise 

sur  l'exemplaire  de  la  Collection  des  Documenls  hitloriqueif,  rapporte  à 
l'année  17i5.  Il  fut  sans  doufe  Uc  1727  :  TriLhaye  de  .Marfhifiines  n'aurait 
pas  attendu  deux  ans  pour  délibérer  sur  un  objet  A'am  telle  importance^ 
Au  reste,  un  résumé  manui^crit  da  UémMrê  de  Deloouri  fn*  0$  it  la  wùmê 
(MItetion),  porte  cette  date. 

iZ)  !•  JUpeiM*  à  Vimyrimi  qui  a  pour  titro  :  Miatoirê  pmar  VuitU»,  «le., 
in-foL*  8  pages,  rue  St-Jacques,  v*  Uengé:  sans  date.  Il  est  signé  HonsseU 
avocat.  (Documents  Insioriques  sur  Saint-Pierre/. 

i*  Mémoire  ou  réponse  à  l'écrit  imprimé  inudant  à  l'eTttinction  de 
l'abbaye  de  Marchiennet,  par  hqucllc  o.i  en  fera  voir  i'injustioe,  i  im- 
pertinence  et  l'absurdité.  In-fol.,  2%  pages.  H  est  signé  Lebarbîer*  avocat, 
(DoeumotUt  iw  Martkitnnoi  «I  Aiuhin,  (BfbtiotkèiUê  dt  Douait  t.  lU, 
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quanl  à  celui  qu'ils  appelaient  le  fléau  des  abbayes  Toîeines 
de  Douai  (1),  ne  reculaient  pas  derant  les  personnalités 
les  plus  injurieuses.  Cependant  la  cour  prit  en  considération 

le  plan  grandiose  et  spécieux  do  Delcourt  et  nomma,  pour 
faire  un  rapport,  une  commisssion  d'enquête,  composée  de 
trois  membres,  révèqne  d'Arras,  l'intendant  de  la  province 
et  le  premier  président  du  Parlement  de  FJandre.  Delcourt 
mît  en  œuvre  pour  réussir  tous  les  moyens  auxquels  il  pou- 
vait recourir  :  il  se  rendit  à  Paris  (2),  il  publia  un  second 
Mémoire  pour  répondre  aux  factums  de  l'abbaye  (3);  mais 
tout  fut  inutile,  et  il  se  vit  obligé  de  renoncer  à  t^ou  réve. 

De  son  côté,  le  Parlement  de  Flandre  était  intervenu  au- 
près des  ministres,  le  17  avril  1726,  pour  leur  exposer  l'ur- 
gente nécessité  de  reconstruire  lo  temple  atTecté  aux  gran- 
des solennités  et  qui  menaçai'  mine  à  ce  point  que  les 
fidèles  n'osaient  plus  en  approcher  ;  il  les  suppliait  donc  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la  réalisation 
de  l'entreprise  (4).  Maison  ne  s'en  occupa  sérieusement  que 
quand  les  architectes  et  les  ingénieurs  eurent  provoqué 
d'urgence  la  fermeture  de  l'église.  Elle  fut  fermée  le  9  août 
1734.  D'abord  on  avait  cru  qu'il  suffirait  de  réparations 
considérables  \  mais,  à  la  suite  d'une  seconde  visite  des 
experts,  on  se  convainquit  qu'une  simple  restauration  était 
impossible  (5).  Le  24  mai  1735,  on  posa  la  première  pierre 

(I)  Delronrt  avait  fait  anUTieurctnent  des  démarcbcs  pnnr  f;iire  unir 
à  la  collégiale,  ainsi  qu'au  collège  et  an  séminaire  du  Roi,  l'abbaye  de 
Crt^pin.  puis  oelle  de  Féniy.  pais  erib  iTArrouaiM.  (Voir  ce  Mémoire  et 

(S)  OnniDe  1«  prouve  ane  leura  da  dianoine  Motqvio*  dn  M  février  1718. 

(3)  Il  est  en  nanoscrit  dans  les  Docum.  Aûfor.  *w  Sain^PUm,  n9  66; 

nous  ne  savons  s'il  fut  imprimé. 

(4)  PitlOt,  Hittoire  du  Parlement  de  Flandre,  t.  I,  p.  17-18. 
{H)  (Doutardj«  Mémoire  touchant  l'imigne  Collégiate, 


RceoDstroction  d'une  nouvelL»  église.  Pour  faciliter  l'eDtreprise,  le  roi  mit 
48  régiise.  ^  QDntribatîon,  selon  l'usage  du  temps,  les  abbayes  voisines 
de  Saini-Axnand,  de  Marchiennes,  d'Anchin,  qui  durenti 
fournir  ensemble  12,000  livres  par  an,  pendant  un  certain 
nombre  d'années.  Ije  chapitre  de  Saint-Pierre  chargea  Tun 
de  ses  membres,  le  chanoineDoutard  (1  ),  d'attirer  l'attention 
du  public  sur  celle  grande  œuvre  par  la  publication  d*uu 
travail  dans  lequel  il  ferait  riiistoirc  de  la  colh'giale  et  en 
exposerait  les  besoins.  C'est  !e  .Mémoire  que  nous  avons  plu- 
sieurs fois  oité  :  le  chanoine  le  terminait  par  un  appel 
adressé  à  la  générosité  dos  grands  corps  de  la  province  et 
des  particuliers. 

Proeèf.       La  reconstniction  de  Tèdifice  fut  entravée  par  picnieurs 

procès  que  le  chapitre  eut  à  soutenir,  soit  contre  les  chape- 
lains, soit  contre  le  magistral  à  l'occasion  de  sa  juridiction 
dans  l'enclos  (2),  soit  encore  contre  les  marguilliei's  à  Tocca- 
sion  des  droits  respectifs  du  chapitre  et  de  la  paroisse.  Ce 
dernier  procès  avait  une  portée  bien  plus  grande  que  les 
deux  autres  puisqu'on  allait  jusqu'à  nier  la  légitimité  de 
Fnnion  du  chapitre  et  de  la  paroisse,  jus4|u'à  contester 
aux  chanoines  le  droit  d'administrer  les  biens  et  les  fonda- 
tions pieuses  de  Saint-Pierre.  M.  \  emimmen,  procureur 
général,  qui  poursuivait  d'office,  combattit  avec  véhémence 
les  prétentions  des  chanoines.  La  précieuse  Collection  des 
documnits  /tistoriqitfs  relatifs  à  Snint-Pieire  que  Ton 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  renferme  presque  toutes 
les  pièces  imprimées  et  manuscrites  de  ce  grand  procès  ;  de 
part  et  d'autre,  on  étudia,  à  cette  occasioD,  les  origines  de  la 
paroisse  et  de  la  collégiale,  mais  sans  parvenir  à  résoudre 

(1)  Canquélaiii,  p.  860. 

(2j  £q  1737,  le  cliApitre  se  désista  de  ses  prélentionf  sur  ce  poiat.  Voir 
RêgUttêmueCoiuam,  iTSf,  147 
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des  questions  que  l'absence  des  titres  prinilifii  rend  insdlu- 
bles  (1).  Le  procureur-général  et  les  margaillters,  appuyés 
par  les  ëchevins,  demandaient  qu'il  fût  pourvu  à  l'adminis- 
iration  de  la  iahru|ue  conformémenl  à  l'usagede  ia  province, 
qu'on  attribuât  à  la  fabrique  de  la  paroisse  en  propriété  ip 
tiei-s  des  biens  du  chapitre,  enfin  que  la  cloche  et  le  droit 
de  la  sonner  fassent  ezdusivesnent  réservés  à  la  paaoisse. 
Condamné  par  un  premier  arrêt  du  parlement,  le  chapitra 
eut  ensuite  gain  de  cause.  Les  travaux  demeurèrent  suspei^ 
dus  jusqu'à  la  fin  de  ce  procès  qui  ne  se  termina  qu'en 
1739  :  on  les  reprit  l'année  suivante  (2). 

Le  plan  que,  après  de  longues  discussions,  on  finit  par 
adopter,  fut  celui  de  M.  de  Brissy,  architecte  de  Bruxelles, 
lequel  était,  dit-on,  la  simple  reproduction  de  l'église  de 
Tabbaye  de  Saint-Martin,  de  Tournai.  D'abord  les  oflBces 
dn  chapitre  se  firent  dans  la  chapelle  de  la  Madeleine,  et 
ceux  de  la  paroisse  dans  celle  du  séminaire  des  Huit-prêtres; 
mais  ensuite,  sur  les  réclamations  des  chanoines,  l'évéque 
d'Arras  décida  que  les  fonctions  curiales  se  feraient  égale- 
ment dans  la  chapelle  de  la  Madeleine,  malgré  son  exiguïté, 
pour  maintenir  intacte  l'antique  union  de  la  paroisse  avec 
Ucollégiale.  Quant  aux  prédications  dominicales  et  aux  pié- 
dieations  plus  solennelles  des  stations  de  carême,  elles  se 
firent  dans  la  jolie  chapdle  des  Minimes  qui,  ainsi  qu'on  le 
sait,  dépendait  du  patronat  de  Saint-Pierre. 

Bénédiction  La  nouvelle  église  put  enfin  être  héuite  le  dimanche 
de  ivgiise.  I^^^Q .         ^       occasion,  une  procession  à 

laquelle  prirent  part  les  séminaires,  les  ordres  religieux,  le 
cleigé  des  collégiales  et  des  paroisse»,  l'université  et  les 

(l)  Noos  signaieroQs.  comme  présentant  Je  plus  d'intérêt,  les  a**  96,  91, 
98.  99.  100.  101,  103  de  la  Collection. 
{%)  P.  Ignace,  Mi».,  t  IV,  p.  ttL 
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autres  corps  oonstttaés.  Bn  avant  de  la  procession,  des  en- 
fants, habillés  en  anges,  portaient  des  emblèmes,  avec  des 
devises,  qui  faisaient,  d'une  façon  assez  heureuse,  Thistoire 
de  la  reconstruction  de  l*église  et  rendaient  hommage  à  la 

générosité  des  corporations  ei  dos  individus  qui  y  avaient 
pris  part.  La  procession  l'nt  suivie  d'une  grande  fête  que  le 
chapitre  donna  à  î'Hôtei-de-Ville  et  à  laquelle  les  corps 
constitués  assistèrent  par  députés  (1).  Le  dernier  jour  de 
l'octave  qui  suivit  la  bénédiction  et  au  retour  d'une  proces- 
sion non  moins  solennelle  que  la  première,  la  statue  de 
N^tre-Dame  des  Miracles  fut  placée  dans  la  magnifique 
chapelle  du  Dôme  (2),  qui  avait  été  ajoutée,  à  cette  intention, 
au  plan  primitif.  Elle  y  resta,  parait^it,  jusque  pendant  les 
plus  mauvais  jours  de  !a  révolution,  et  alors  que  les  autres 
parties  de  Té^dise  étaient  [Hulanées  par  le  culte  de  la  Raison. 
On  l'y  conserva  jusqu'en  1835,  époque  à  laquelle  elle  fit 
place  (3)  à  une  statue  en  pUUre,  pour  être  réleguée  dans  une 
petite  chapelle  contiguë  à  l'autel  de  la  paroisse.  Henreuse- 
ment  on  l'a,  depuis  lors,  rétablie  dans  la  chapelle  du  Dôme, 
où  elle  est  maintenant  exposée  à  la  vénération  de&  fidèles. 

La  révolution  supprima  la  collégiale  de  Saint-Pierre  et 

proi'aua  l'é^dise  :  celle-ci  tut  rendue  au  culte  dès  l'époque 
de  son  rélablissenient.  L'état  de  délabrement  dans  lequel  se 
trouve  la  tour  de  Saint- Pierre  qui  est,  malgré  ses  défauts, 
l'un  des  principaux  monuments  de  notre  viiie,  vient  d'at- 

.(1)  CMqueUia,  p.  883. 

<l)  Voir  U  Sohim:a  et  CMnaiU  iê  ta  Mnidiction  d»  Fimignê  égUtê 
collégiale  êt  foraiêêiate  4t  Saint-Pierre  à  Doua^,  in*i  de  12  pages»  Wil- 

lerval.  (Cette  brochure  nous  parait  être  du  cbanoino  Doutard,  qui  ne  mou* 
rut  qu'en  1751.)  On  en  trouve  des  extr:iils  dans  une  hrochurf  imprimée 
chez  M.  Adam,  en  1850,  à  roccasion  du  lUO*  anniversaire  de  celle  béoédie- 
tioo.  ïn-^,  a  pages  avec  litliographio. 
(3)  P.  PoMOS,  Smutmbru  de  to  Mère  àé  Diêu,  Lille.  1847.  in-Ut  p.  118. 
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tirer  tout  récemment  Tatlention  de  radministiatioa  muni- 
cipale. 

l  e  chapitre  de  Saint-Piori-e  a  compte  dans  son  sein  du- 
rant Jes  trois  derniers  siècles  de  soo  existence  plusieurs 
hommes  ëminonts  que  nous  devons  faire  connaître  d'une 
.  façon  sommaire.  Plusieurs  d^entre  eux  ont  contribué  pour 
une  bonne  part  à  faire  donner  à  notre  cité  le  nom  d'Athènes 
pkv6x%  «t  du  nord  :  qu*on  lui  a  parfois  attribué  ce  sontsurtout  Richard 
<^Dgu^.  ^^^^  Richard  White,  Mathieu  Galénus,  Jean  Dnbniason, 
Estius,  0>lveutfre,  Van  (>)uverdpn,  Mathias  Gertman. 

Bidi. Smiih.  Richard  Smith  fut  du  nombre  de  ces  savants  et  généreux 
prêtres  anglais  que  la  persécution  d'Elisabeth  força  À  se 
réfugier  sur  le  continent.  H  avait  été  professeur  à  runiversilè 
d'Oxford  et  confesseur  de  Marie  Tudor;  il  prit  une  grande 
part  aux  controverses  religieuses  de  son  temps  et  écrivit 
avec  succès  contre  Calvin,  Métacchion»  Pierre  Martyr  et 
Cranmer.  Philippe  II  le  nomma,  en  1563,  prèvdt  de  Saint- 
Pierre  et,  à  ce  titre,  second  chancelier  de  Tuniversité,  où  il 
occupa,  en  même  temps,  la  première  chaire  de  théologie. 
Mais  il  n'exerça  louf^tenips  ces  fonctions;  il  mourut  en 
1503,  à  1  aj^ede  03  ans  et  l'ut.nilerré,  àSaint-Pierre,  dans  la 
chapelle  de  la  Vier^'c,  où  son  êpitaphe  se  voyait  encore  au 
siècle  dernier.  De  ses  nombreux  ouvrages ,  les  uns  sont 
écrits  en  latin  et  les  autres  dans  sa  langue  maternelle  (1). 

R.  Vîtes.  compatriotes  plus  Jeuneque  lui,  Richard  White 

(Vitusj,  illustra  presque  à  la  même  époque  le  chapitre>de 
Saint-Pierre  et  Tuniversité.  Après  avoir  professé  le  droit  à 
Louvain  et  à  Padoue,  il  fut  envoyé  à  Douai,  oii  il  enseigna 
le  droit  canonique  et  le  droit  civil:  il  fut  trente  ans  pro- 


(UDontord.  Hitt.  Funiat,  foL  35.  —  Poppans  «  BiUMh,  Mg^  p, 
lOeOuiOTO.  Son  épitfti>h0  «tl  vepiodiiile  dans  P«pp«u. 
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fesseur  à  Tuaiversité.  11  fit  en  notre  ville  deux  maria- 
ges (i  l  avantageux  qui  lui  permirent  de  venir  en  aide  à 
un  grand  nomhre  de  SCS  compatiùoteS}  exilés,  comme  lui, 
pour  leur  foi.  Etant  devenu  veuf  une  seconde  fois,  il  fut 
admis  aux  saints  ordres,  malgré  l'empêchement  qui  résultait 
de  son  double  mariage  et  avec  dispense  du  souverain  pon- 
tilé  ;  en  même  temps,  il  fut  nommé  chanoine  de  SainU 
Pierre.  Son  rare  mérite  lui  valut  d'autres  distinctions 
exceptionnelles;  il  fut  créé  recteur  de  l'tçniversitè  par  ordre 
exprès  du  papo  ot  rerut  do  lui  lilre  de  comte  palatin.  Il 
mourut  en  1612  el  fut  en  terni  à  Saint-Jacques,  où  Ton 
-voyait  avant'îa  révolution  les  sépultures  d'un  certain  nom- 
]ire  d'anglais  de  distinction.  Il  écrivit  sur  la  jurisprudence, 
*  l'histoire  et  Tarchèologie  :  la  plupart  de  ses  ouvrages  furent 
imprimés  à  Douai.  cardinal  iBaronius,  le  savant  auteur 
.des  Annaies  ecdésiastiiqwSt  avait  une  haute  idée  de  son 
lOiérite  et  le  consulta  souvent  sur-  Thistoire  de  l'Angle- 
4eiTe(«). 

Gftléirat,  Arrivons  maintenant  à  la  glorieuse  série  de  prévôts  re- 
marquables qui  se  succédèrent  prescjue  sans  interruption 
pendant  plus  d'un  siècle  à  partir  de  Richard  Smith.  Nous 
avons  déjÂ  nommé  Mathieu  Galénus  (Van  Galen),  de  West- 
Cappel,  en  Zélande,  qui,  après  avoir  enseigné  la  théologie  à 
Louvain,  fut  nommé  professeur  à  l'université  de  Douai,  où 
il  prit  ensuite  avec  distinction  le  bonnet  de  docteur.  Il  suc- 

(I)  Il  ml  4a  riine  de  cm  «niom  un  flis,  M.  While.  nli^ax  de  Sainte 
Ber^Ht.qui  s'oecutia  de  tttjirMX  d*érnditkii  et  qui  fflnU  songé  h  publier  U 
célèbre  Chronique  éPfpêHm,  d*eprès  le  mauttferit  cooiervé  deoi  le  ]nbli<^ 

tbèqoe  de  Tabbaye. 

(ï)  Buzelin,  Gaîlo-Flandr. ,  p.  189.  —  Foppon? ,  BihUath.  hchj.,  t,  II, 
p.  1072-107J,  d'après  une  notice  envoyi^e  de  Doaai  par  Atban  Butler,  qui 
t^it,  à.4etle  4poque ,  prclaewiir  de  pûloiopliie  et  blÛiotliéiaire  do  cellég» 
ftofleii.     Piquet,  t  i»  p.  il. 
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céda  à  Richard  Smith  comme  provùt  do  Saint-Pierre.  Les 
soins  temporels  attachés  à  cctli?  cliargo  (comme  ie  chapitre 
de  Sainl-Piorre  n'avait  point  de  trésorier,  le  prévôt  devait 
en  remplir  les  attribution^),  l'engagèrent  à  solliciter,  quelr 
que  temps  après  la  mort  de  Wallerand  d'Hangouart,  U 
prÔTôtô  de  Saint-Amé,  moins  avanta^^euse  de  beaucoup  sous 
le  rapport  des  émoluments,  mais  plus  libre  de  sollicitudes 
et  plus  honorables,  parce  que  les  fonctions  de  chancelier  de 
l'université  lui  étaient  annexées  On  lui  offrit,  comme  com- 
pensation, nntî  prél)L»nde  canoniale  qui  serait  unie  j\  la 
prévùlé  de  Saint-Amé  ;  mais  il  ivf'iisa  cette  faveur  qui  lui 
semblait  contraire  aux  r^{;îes  ecclt''siasliques  (I).  Galénus 
avait  assisté  comme  tliéolo^'ien  au  concile  de  Trente,  et  sié- 
gea, comme  re  présentant  de  sou  chapitre,  au  concile  provin- 
cial de  Cambrai  de  1505.  Il  contribua  grandement  à  la 
prospérilé  de  l'université.  On  vantait  sa  libéralité,  surtout 
à  Tégard  des  auglais  exilés.  Il  se  reposait  de  renseignement 
en  instruisant  les  pauvres  et  les  ignorants.  Il  écrivit  en  latin, 
en  français  et  en  hollandais  et  il  édita  plusieurs  ouvrages 
d'auteurs  du  moyen  âge  (pii  n'avaient  ])as  encore  vu  le 
jour  ;  ou  Itii  a  re|i:  ti-lio  avec  r,ii;,uu  une  critique  pariois 
crédule  el  >',ip"i  fii  it  lle  Sou  oraison  tuuebre  parTh.Sta- 
pleton,  chanoine  de  Saint -Amé,  est  imprimée  dans  les 
œuvres  de  ce  dernier. 

Jean  Dubuisson  (Rulnis),  de  Villers  en  Hainaut,  prévôt 
de  Saint-Pierre  après  Galénus,  avait  été  l'un  des  premiers 
pvotessieuTS  de  l'université,  il  fut  aussi  le  premier  régent  du 

(1)  Paqui.l,  t.  lit.  p.  301. 

(2)  Bazelm.  Gallo-Flandr.,  p.  i78.  —  Foppcns,  Biblioth.  Belg.,  p.  863- 
867.  Voir,  dans  cet  auteur,  un  éloge  en  vers  de  Matlb.  Galt'ous,  par  P. 
Colpin,  doflt.  en  théolofto  de  Doael.  Douuid*  FwM.»  er  Paqnot, 
t.III.p.aOi. 

•oaM  o*ASftiCDLTuai,  —  S*  sfoii.  t.  u.  41 
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collège  du  Boi.  Il  était  si  humble  qu'il  se  considérait  comme 
inférieur  en  science  à  tous  ses  collègues  de  Tuniversité  et  de 
la  collégiale,  si  modeste  qu'il  portait  les  habits  les  plus  gros- 
siers. Entre  autres  ouvrages,  il  fi^  une  traduction  latine  de 
\?L  Logique  d'Aristote  qui  fut  longtemps  classique  à  Douai. 
11  mourut  en  1595,  laissant  tousses  biens  pour  l'entretien 
des  étudiants  pauvres  (1). 

Après  Antoine  Surius,  prévôt  de  \  596  à  1 599,  la  collé- 
giale de  Saint-Pierre  eut  l'honneur  d'avoir  à  sa  tôte  le  fa- 
meux Estius  qui,  avec  Silvius,  eût  suffi  pour  illustrer  à 
jamais  notre  université.  Kstius,  descendant  des  seigneurs 
d'Est,  château  situé  prés  do  Tiel,  en  Hollande,  naquit  à 
Gorcum.îl  étudia  à  Utrecht  et  à  Louvaiu,  et  fut  envoyé  à 
Douai  en  1 580,  après  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur.  Il  fut 
le  premier  président  du  séminaire  da  Roi  ;  il  le  transporta 
en  1599  du  local  incommode  où  on  Tavait  établi  d'abord 
(rue  du  Mont-de-Piété)  dans  celui  qu'il  occupa  jusqu'à  la 
révolution,  et  y  fit  éléver  des  bâtiments  considérables  pour 
ses  ecclésiastiques  (2),  Ses  ouvrages  sont  pour  la  plupart  des 
chefs-d'œuvre  :  il  suffit  de  citer  ses  Commentaires  de 
St.  Pind  (publiés  après  sa  mort  par  son  ami  Bossémiusi,  ses 
Commentaires  sur  des  passages  choisis  de  la  Sainte  Ecri- 
ture^ enfin  Commentaires  sur  le  Maître  des  Sentences  et 
sur  Si,  7Yf omaiT.  Il  travailla  à  Tédition  de  St.  Augustin  pu- 
bliée parles  docteurs  de  Louvain  et  qui  n'a  été  surpassée  que 
par  celle  des  Bénédictins.  Benoit  XIV  l'a  appelé  ùoctor 
fundaiissimuSt  le  docteur  très-solide.  On  ne  vantait  pas 

(1)  Buzelin.  GaUO'Ftanir,,  p.  18B.  —  Foppeas.  L  II,  p.TM.^Paqaot, 

t.  I.  p.  211. 

(i)  Abbé  Legroux.  t.  II,  p.  —Mémoirês  de  la  Société  de  Douai, 
i'  série,  t.  II,  p.  296  et  suiv. 
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moins  sa  piétt!  ct  .sa  charité  que  ses  lumières  (i).  Il  était  pré- 
vôt di]  Saint- Piei-re  depuis  1597;  il  moaiut  le  20  septpml)re 
IGl  3,  en  odeur  de  sainteté  à  l'âge  de  72  ans.  Il  fut  enterré 
dans  la  chapelle  du  St.  Sépulcre  de  la  collégiale.  On  ouvrit 
sa  tombe  avec  im  mpect  religieux  le  16  octobre  1734,  à 
l'époque  de  la  reconstruction  de  Saint-Pierre  ;  on  ne  trouva 
plus  que  son  crâne  dénudô  et  quelques  os  (2). 
Col  vénère.  Estlus  eut  poup  successeur  comme  prévôl  de  la  collégiale 
Giiorge  ColveiiLTO,  né  aux  euviruus  de  Louvain,  il  était  trèd- 
versé  dans  l'iiisloire  ecclésiastique  et  la  liturgie.  On  sait 
qu'il  donna  la  première  édition  di:  la  Chronique  attrii)uée 
àBaltli  rie.  Il  édita,  en  outre,  Hhabau  Maur,  Flodoard,  Tho- 
mas de  Gantimprô  et  publia  de  nombreux  ouvrages  liturgi- 
ques. Il  mourut  le  mai  1649,  â  TAge  de  8S  ans.  Il  fut  le 
premier  fondateur  du  séminaire  de  la  Fol  (3).  Théodore  Van- 
incouverdcn.  cowvc'^fin ,  originaire  du  duché  de  Clèves,  contribua  à 
fonder  ce  sémuiairo  avec  Colvenère  auquel  il  succéda  '^4).  Il 
était  alors  président  du  séminaire  I-aniotte.  11  écrivit  contre 
les  Jansénistes  avec  le  docteur  Handour,  et  mourut  eu 
iC58  (5).  Finissons  celte  énuméralion  peut-être  trop  longue 
des  prévôts  remarquables  de  Saint- Pierre  par  Mathias  Gert- 
man,  né  à  Tumhout,  en  Brabant.  Il  fut  pendant  quarante 
ans  président  du  Séminaire  du  Roi.  L'économie  avec  la- 
quelle il  vécut  pendant  toute  son  administration  lui  permit 
d'acquérir  une  riche  Ijibliolliéque  qu'il  laissa  à  cet  éLablisse- 

(1)  Foppeiis,  niblioih.  Bvlj.,  t.  I.  p.  —  P.  Nicéron,  Jtfem,,  \.  23» 
p.  378  et  suiv.  —  Voir  sou  épiiaptie  duns  Foppeas  et  Nicéron. 

(2)  Doutard.  Hist.  Fundat.,  fol.  37. 

(3;  SI.  LegUy ,  dans  «on  ddit.  dt  BatdirU,  p.  393  et  toir.  -^FoppMis* 
Bibliùlh.  BOg.t  p.  33^337.  Voir  ma  ëpitaphe  dans  ces  «feu  anMiifS.  — 

Cfer.  Archives  du  Nord.  t.  IV.  p.  71-65. 

(4)  Voir  sur  ce  séfiiinairo  l'abLi-  Canquelain,  p.  !0ti2-lûô3. 

(5)  Foppeo8«  Bibliolk.  iielg,,  i.  lU  p.  li^O.  —  DouUird«  HUi.  FundaU, 
fol.  37. 


Gertman. 
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ment  et  de  créer  pour  des  écoliers  pauvres  un  certain  nombre 

de  bourses  s'élevant  ensemble  à  2000  florins  (I)  11  refusa, 
(iil-oii,  IVHêché  de  Saint-Omer;  il  fat  pi*évôt  de  Saint- 
Pieiredo  1058  à  1670,  fut  ensuite  promu  à  la  prévôté  de 
Saiut-Amé  et  mourut  en  1083.  Plusieure  de  ses  ouvrages 
manuscrits  se  conservaient  dans  la  bibliothèque  du  séminaire 
du  Bol  (2).  Il  parait  n'avoir  rien  publié;  l'opuscule  que 
Foppens  lui  attribue,  n'est  pas  de  lui,  mais  du  docteur 
Decerf. 

A  côté  de  ces  dignitaires  de  la  collégiale,  nous  devons 
nomrnoi'  un  t-liaiioiiie  (juc  nous  recommandent  sos  modestes^ 
Raissius.  mais  nlih^s  travaux,  Arnoukl  Raissius  :l)e  luaisse\  né  à 
laile  (3),  quoiqu'eu  disent  toutes  les  bioj^Taphies  que  nous 
avons  pu  consulter,  irompées  sans  doute  par  l'épithète  de 
Luacemis  qu'il  se  donne  en  raison  de  ses  fonctions  qui  l'at- 
tachaient à  Douai.  Chanoine  de  Saint-Pierre,  il  consacra 
ses  loisirs  à  recueillir  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  saints  des 
Pays-Bas,  à  leurs  reliques,  au  culte  dont  on  les  honorait. 
«  11  n'épargna  pour  cela,  dit  un  auteur,  ni  peines,  ni 
irais,  ni  voyaijres  :  il  parcourut  les  diUéreiîtos  provinces  des 
Pays-Bas,  \  isila  les  éiîlises  et  Ips  monas!*'uvs,  Ibuilia  leurs 
archives  et  les  autres  dëpùts  publics,  et  y  puisa  une  foule  de 
renseignements  précieux.  »  II  acheva  sa  vie  au  milieu  de  ces 
utiles  travaux,  le  6  septembre  1644,  âgé  d'environ  75  ans. 
Ses  ouvrages,  devenus  rares  et  recherchés,  sont  tous  écrits  ^ 
en  latin  (4). 

Nous  devons,  avant  de  hnir,  payer  un  juste  hommage  à 

(i)  Foppens,  Bibîiotk.  Belg..  t.  II.  p.  873.  —  Paquot,  t.  I1I«  p.  4iOI(.-> 
Mémiru  d*  la  SoeUU  dê  Douai,  V  sërte,  t.  Il«  p.  M310. 
<S)  Foppens,  iHd.  —  Paquot.  ibid. 

(3)  CoHeet.  d'auteurs  nés  à  Lille  (DilHolh.  de  lAlh)»  art.  Baiidut, 
H)  Foppens,  Bibiiotii.  Belg.»  l,  h  p.  lOUdâ. 
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récrivaiii  qui  nous  a  le  pins  sonvoiU  guidé  dans  cette  partie 
dtMios  rochen'îios  •  nons  vouions  parler  de  l'aMM;  Douturd, 
sur  lequel  nous  avous  niallioureusemout  peu  de  détails.  Li- 
cencié en  théologie  et  professeur  royal  en  la  langue  grecque, 
il  fut  nommé  (avant  1730)  chanoine  de  Saint-Pierre  et  pré- 
sident du  scQiinairé Notre-Dame,  lequel  fut,  sous  lui,  (26  fé- 
vrier 1744)  réuni,  par  un  arrât  du  conseil  d'Etat,  au  sémi- 
naire de  la  Foi  et  a|>pelé  le  séminaire  de  Notre-Dame  et  de  la 
Foi  ;  il  moiimt  en  1751 .  L'aijl>é  iJouLuid  fut  chargé  par  le 
chapitre  d'explorer  et  i  l'-  n.t^ttre  en  ordre  ses  archives,  à  l'oc- 
casion des  procès  qu'il  eut  à  soutenir  d'abord  conirc;  les 
échevins,  puis  contre  les  marguilliers.  Ces  reclierches  l'en- 
gagèrent à  écrire  Thistoire  do  la  collégiale,  qu'il  commença 
en  1730  sous  ce  titre  :  Historia  fundationUt  insîgnis  Ecle-' 
$iœ  collegiate  Sancti-Petri  Duacmsis,  primiiivis  in$tru- 
mentis  inniœa.  Il  est  fAcVicux  que  des  circonsianceïj  que 
nous  ne  connaissons  p-is  ne  lui  aient  point  p.  rmis  d'achever 
une  œuvre  qui  se  reconini;inde  par  la  si^reté  des  reciierohes, 
la  modération  di  s  préfenlions  et  une  forme  excrllente.  On 
sait  qu'on  doit  iui  attrihuer  le  Mmoire  français  5?;r  r  Insigne 
collégiale  de  Saint-Pierrû,  que  le  chapitre  fit  publier  à 
l'occasion  de  la  reconstruction  de  l'église.  L'abbé  Dontard 
fut  en  con-espondance  avec  le  savant  Foppens  auquel  il 
coniHiiiuiijLui,  avec  la  liste  des  prévôts,  tous  les  documents 
relatifs  à  Sain t-Piene  que  celui-ci  publia  dans  son  supplé- 
ment de  Mirseus. 
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Xevpliev»  ou  Aréres  de  lu  Salnte-Miltee  du 
T'emplet  Hospitaliers  de  Saint-Jean  Ue  «Jé- 
rasalenk}  chevaliers  de  Rhodes  et  de 
Malte  (i). 

Origine»       L'ordre  religieux  et  militaire  des  Templiers,  ou  frères  de 
le  l'ordre.  |^  Sainte  Mihce  du  Temple,  ainsi  appelé  parce  que  leur  pre- 
mière maison  à  Jérusalem  était  située  auprès  de  l'emplace- 
ment du  Temple  de  Salomon,  fut  établi  en  1118  et  confirmé 

par  le  concile  deTroyes  en  1 1?8.  Geoffroy  de  Saint-Omer  et 
plusieurs  autres  chevaliers  qui  prirent  pari  à  sa  rondation, 
appartenaieut  à  la  Flandre  par  la  naissance.  GoolTioy  possé- 
dait à  Ypres  un  vaste  enclos  qu'il  donna  «  aux  pauvres 
frères  de  la  Milice  du  temple  de  Salomon  »  et  qui  fut  le  ber- 
ceau de  l'ordre  en  Europe  (2).  templiers  comptèrent  bien- 
tôt un  grand  nombre  de  maisons  dans  nos  provinces.  Au 
moment  de  leur  suppression,  ils  en  avaient  dit-on,  deux  à 
Douai.  Malheureusement  elles  ont  laissé  peu  de  traces  dans 
riiisloire.  De  ces  deux  maisons,  Tune  élaiL  un  modeste  hô- 
pital que  les  frères  du  Temple  posvsédèrentau  plus  quelques 
auuées;  l'autre,  bien  que  plus  importante,  ne  iorma  jamais 
qu'une  succursale  faiblement  dotée,  annexée  à  d'autres  éta- 
blissements plus  considérables  et  destinée  seulement  à  rece- 
voir les  membres  de  Tordre  dans  leurs  voyages  ou  à  servir 
d'asile  â  ceux  d*entre  eux  que  leur  âge  ou  leurs  infirmités 
empêchaient  de  guerroyer.  Les  Templiers  s'entendaient; 

(1)  ITons  avons  fait,  dans  cette  notice,  dos  emprunts  nombreux  et  considé- 
rables au  savant  Mémoire  de  M.  Guilmot  sur  les  deux  maisons  chi  Temple 
de  Douai  :  nous  le  citons  d'après  la  belle  copin  autographe  qui  appartient 
à  M.  Dancoisno,  d'iliinin-Liélard.  Le  Mémoire  de  il.  Guilmot  a  été  repro- 
duit en  partie  par  M.  Dubois-Druclle,  Douai  Pittoresque,  i 9 -5 8. 

(2)  Ipériai«  C^mUe.,  p.  dS7.  —  Ualbraoeq,  D*  Morinii. 
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mieux  à  manier  l'épée  que  la  plume;  et  si  quelques-uns 
d'entre  eux,  comme  le  suppose  M.  Guilmot',  employèrent 
leurs  loisirs  à  mettre  par  écrit  les  faits  d'armes  auxquels  ils 
avaient  pris  part  ou  les  détails  de  ta  fondation  de  la  maison 

qui  leur  servait  de  retraite,  cos  mémoires  auront  été  perdus 
à  l'époque  de  la  su[){)ression.  «  C'est  doue  que  par  hasard 
et  à  roccasion  des  relations  d'intérêts  de  nos  Templiers 
avec  des  particuliers  ou  d'autres  communautés  que  se  sont 
conservés,  isolément  et  sans  liaison,  certain  faits  concernant 
les  deux  établissemenls  de  Douai  (i).  » 

Maison  La  plus  ancienne  et,  la  plus  considérable  de  ces  deux 
de  M.-Dame,  jjjg^jgQjjg  colle  do  Xotre-Dame.  Thierry  d'Alsace,  comte 
de  Flandre,  la  tonda ,  au  mois  d'octobre  1155  ,  au-delà  de 
la  porte  des  Welz,  en  des  marécages  formés  par  le  déboi^ 
dément  de  la  Scarpe  et  du  ruisseau  du  Boulenrleu  «  et  que 
rindustrieuse  activité  des  religieux  ne  devait  pas  tarder  à 
transformer  (2).  Il  lui  donna  comme  dot  une  charrue  de 
terre  (c'est-à-dire  trente-six  rasières  ,  située  à  Sin-le-Noble, 
village  de  son  domaine,  et  beaucoup  de  rentes  foncières  sur 
lescourlilsdu  marais  douaisien,  restés  iougtenips  sous  l'eau, 
et  que  des  travaux  récents  avaient  rendus  productifs.  Les 
premiers  chevaliers  du  Temple  de  Douai  vinrent,  sans 
doute,  de  la  maison  d'Ârras ,  dont  il  parait  être  toujours 
resté  dépendant.  Philippe  d'Alsace ,  iiis  et  successeur  de 
Thierry^  fut  le  second  bienfaiteur  de  la  maison  de  Notre- 
bienfoitear».  Dame.  A  la  demande  de  Baudoin  de  Gand  ,  son  neveu  (il 
était  fils  de  Laurette,  sa  sœur  aiiiée'^ ,  conmiandeur  de  la 
bailiie.  des  maisons  du  Temple  en  Flandre ,  il  lui  donna 

(1)  Gailroot,  jlfem«ir«,  p.  1. 

(3)  In  heo  nupgr  aqua  *(  arunéUne  drewmineto,  ntmc  êaHt  amano. 
Archive»  MvniHp.,  fiée»  eôtie  M,  apiud  Guilmot»  nùL  â.  —  Plouvaio, 
Souvmin,  p.  &78. 
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tons  1m  reliefs  des  fie&  qui  dépendaient  du  chàteaa  de 
Douai  (chaque  fief  payait  alors ,  pour  droit  de  relief ,  dix 
livres  parisis  et  le  dixième  denier  de  sa  valeur  à  la  vente), 
des  terres  à  Pourges  sur  le  Boulenrieu  et  le  dixième  de  la 

dîme  du  Forest. 

Plusieurs  bourgeois  joignirent  leurs  libéralités  à  celles 
des  princes.  En  1227,  la  veuve  d'un  chevalier  ayant  vendu 
à  deux  habitants  de  Douai  des  terres  qu'elle  tenait  du  sei- 
gneur de  Lambres,  celui-ci  les  déchargé  de  tout  service 
de  fief  en  faveur  des  chevaliers  et  à  condition  que  les  deux 
bourgeois  leur  paieraient  une  rente  annuelle  de  cmq  sols 
parisis  {!).  Une  lille  dévote  ,  nommée  Marie  de  Férin  ,  leur 
laissa  on  121)3,  par  son  testament,  une  somme  do  qiiarant« 
livres  pour  achelor,  chaqne  aniiro,  dix-huit  raeiorosdo  ))]('>, 
et  une  autre  de  cent  pour  fonder  trois  messes  à  dire  chaque 
semaine  dans  leur  église,  vingt  sols  au  chapelain  du  Temple 
et  dix  à  son  clerc  pour  un  obi  t  annuel.  De  plus,  elle  laissait 
au  commandeur  de  labaillie  du  Temple  une  certaine  somme 
d'argent  avec  laquelle  il  devait  acheter  une  rente  d'un  demi* 
marc  pour  cet  obit  (2). 

Différend»      Plusieurs  difficultés  relatives  à  lajuridiction  curent  lieu, 

^^^T  vers  cette  époque,  entre  la  maison  de  Notre-Dame  et  l'éche- 
réoievIiMgs.  *^  ^ 

vinage.  <c  Le  précepteur  (c'était  le  nom  que  prenaient  les 
supérieurs  des  Templiers)  de  Notre-Dame  prétendait  exer- 
cer tonte  justice  tant  haute  que  basse,  les  droits  de  domaine 
etde  juridiction  sur  les  hôtes,  mansionnaires  et  habitants 
qui  occupaient  des  fonds  de  sa  rensive,  entre  les  portes  de 
la  ville  et  la  maison  du  Toni[)le,  ainsi  que  sur  les  ionds  qui 
lui  appartenaient  dans  la  ville.  Suivant  les  échevius,  au 

(1)  Guilmot,  p.  8. 

(î)  Anhivti  Municip.M  Teitamint  enchirograpkg,  arril  1973.  Gnitmot, 
p.  3. 
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contraire,  toaté  jastiee  Jnridiotion  et  domaine  appartenaient, 

de  plein  droit,  aux  comtes  de  Flandre,  et  snbsidi  ai  rement  à 

eux,  sur  toutes  les  possessions  du  Temple,  comme  sur  tous 
les  autres  héritages  compi  is  dans  récliuvinage  ;  et  ils  s'ap- 
puyaient, pour  soutenir  leurs  prétentions,  sur  un  préoédeut 
fini  pouvait  toutefois,  nous  semble-t-ii,  recevoir  une  autre 
interprétation.  Cependant ,  «  pour  mettre  fin  à  des  que- 
relles fascheuses ,  nuisibles  et  fraleuses  entre  voisins  et 
amys  »,  une  transaction  intervint  entre  le  magistrat,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  Fr.  Hugues  de  Pérault,  précepteur,  et 
les  frères  de  k  Milice  du  Temple  d'Arras,  rn[  itulairoment 
assemblés  et  agissant  on  tant  cjne  possesseurs  de  la  maison 
de  Douai  qui  n'est  môme  pas  mentionnée  dans  l'acte.  Par 
cette  transaction  ,  les  propriétés  dn  Temple  demeuraient 
soumises  à  la  juridiction  de  Téchevinage ,  a  l'exception  de 
Ja  maison  et  do  ses  dépendances ,  contenant  en  totalité  un 
peu  plus  de  six  rasières,  laquelle  devait  rester  iibre  et 
indépendante  à  perpétuité,  sauf  les  droits  de  haut  domaine, 
de  garde  et  de  ressort.  Comme  compensation  et  indjmnité 
des  droits  auxquels  ils  reuoueaieut  dans  rintérèi,  de  la  pai.x, 
les  frères  du  Tenipl-j  reçurent  une  somme  de  cinquante  livres 
parisis,  avec  laquelle  ils  achetèrent  une  rente  à  leur  profit. 
Les  échevins  promirent  avec  serment  d'observer  fidèlement 
ces  conventions;  elles  furent  ratifiées  par  uue  lettre  du 
comte  Guy  de  Dampierre,  du  mois  de  janvier  1291  (1). 
Gomme  le  (ait  observer  M.  Guilmot,  ce  concordat  ne  dit 
rien  du  droit  d'asile;  peut-être  n'en  est-il  pas  fait  mention, 
parce  que  l' usasse  raccordait  alors  à  toutes  les  maisons  reli- 
gieuses. La  cliapelle  du  Temple  jouissait  de  grands  privi- 
lèges :  ainsi  l'interdit  qui  frappait  le  pays  ou  la  ville  ne 

(i)  Archives  Municipales.  Layette  237.  (Pilale-prévost,  Table  chronol., 

a»  1991.) 
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l'atteignait  pas  à  moins  qu^éllo  ne  fût  spécialement  dési- 
gnée {!)• 

En  î?82,  un  conihaf  eut  liou,  dans  renc.lns  du  Templo, 
entre  Pierre  de  Douai,  chevalier,  et  Jeaii  de  Wattinos  d'une 
part,  et,  de  l'autre ,  les  frères  de  la  maison.  Jean  de  Wat- 
dnes  fut  tué.  L'information  de  cette  affaire  fut  confiée  par 
le  comte  de  Flandre ,  avec  l'agrément  des  religieux,  aux 
échevinsde  Douai,  qui  entendirent  les  témoins  dans  la  mai- 
soTt  da  Temple  d'Arras.  Frère  Raoul,  templier  de  Douai, 
fut  reconnu  quitte  de  la  mort  de  Jean  de  Wattînes  ,  qu'il 
n'avait  tuû  qu'a  sou  corps  déltMidant ,  et  le  cîunalier  Pierre 
de  Douai,  pour  avoir  tiié  son  ëpéo  et  poursuivi  l'un  des 
frères,  fut  condamné  à  dix  livres  d'ameade  (2). 

Les  bourgeois  de  Douai,  qui  voyageaient  en  Terre-Sainte, 
recevaient  des  frères  du  Temple  toute  espèce  de  bons  offices. 
Les  religieux  les  protégeaient ,  les  assistaient  dans  leurs 
besoins  et  recevnient  leurs  dernières  volontés  qui  étaient 

ensuite  exécutées  par  les  soiiis  Jub  frères  de  la  maison  do 
Notre-DaiiK'.  Ainsi,  un  Douaisien ,  Jean  Tegros,  diL  le 
Croisé,  avant  tait  son  testament  en  Palestine,  frère  Jean  du 
Temple  délivra  l'ar<^ent  aux  enfants  du  défunt,  en  pi^nce 
des  échevins,  qui  en  donnèrent  acte  (3). 

En  1281,  frère  Michel,  chapelain  des  chevaliers  du 

Temple,  fut  délégué  par  l'olficial  de  Reims  à  l'efl'et  de  révo- 
quer (les  hHtres  accordées  par  (a  cour  é|)iscx)pale  d'Arras 
aux  curés  des  paroisses  du  patronat  de  Saint-Pierre  et  con- 
tmires  aux  droits  et  privilèges  des  ordres  mendiants  (4). 

(1)  GttUmot,  p.  6. 

(i)  AreMvn  Municipales,  Rcg.  K>  fol.  1.  —  Gnilmot.  p.  $  et  7. 

{'\)  Archive!  Mnnicip.,  Heg.  aux  bans  et  éditt.  M,  35,  apud  Guilmol. 
(4)  P.  Polit.  Fondât,  de$  couvents  de  Ste-Croi9,  etc„  p.  31.  Voir  plo» 
bM  DouuDicaios. 
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Suivant  une  tradition  rapportée  par  Gramaye,  ce  furent 

les  Templiers  qui  facilitèrent  l*établi88enient,  A  Douai ,  des 

TriuiUiires  qu'ils    avaioiil   peut-ùtre  eu  Terre- 

Saiute  (I). 

Peu  après  l'établissement  de  la  maison  de  Notre-Dame, 
une  grande  partie  du  marais  douaisien  avait  été  entouré  de 
palissades  depuis  cette  maison  «  sur  la  ligne  des  fossés  qui 
baignent  actuellement  le  pied  des  remjuirts ,  jusqu^à  une 
grosse  tour,  au  pied  de  laquelle  passait  le  canal  qui  coule 
derrière  la  rue  St- Jean  ;  et  ce  marais  arait'pris,  dès  lors, 
le  nom  de  Xeuve-Villo  I.e.s  écheviiis  ayant  résolu  do  subs- 
Uluei-  de»  luiirs  a  celte  clùlurc  et  de  supprimer,  pour  n'en 
faire  qu'une— la  yovie  Morclh,  qu'on  appela  d'aliunl  la 
Porte-Neuve-du-Temple  —  les  deux  portes  do  Rieuiay  et 
du  Templ»;  (celle-ci  se  trouvait  contre  les  fossés  de  la  mai- 
son}, achetèrent  tous  les  terrains  intermédiaires  et  prolon- 
gèrent la  grande  rue  St-Jaoques  jusqu'à  la  porte,  après  que 
les  Templiers  eurent  consenti  ^  céder  à  la  ville  les  rentes 
qu'ils  avaient  sur  ces  propriétés.  Nous  n*avons  pas  le  traité 
passé  à  cette  occasion  entre  les  frères  et  les  ècbevins  ;  mais 
nous  voyons  ((ue,  en  131 1 ,  il  y  avait  déjà  quatre  ans  que  la 
ville  avait  aliéné  CCS  rentes  {T  .  Cet  acte  fut  probablement 
le  dernier  de  ce  genre  que  fiieiil  les  Templiers  de  Douai. 
Bientôt,  en  effet.  é<'!a!a  l'orago  dans  KM|uel  ils  devaient  dis- 
iuiraitre  avec  l  onln*  tout  entier.  Avant  de  reproduire  les 
détails  trop  rares  et  trop  peu  certains  qui  uouâ  sont  par- 
venus sur  le  procès  de  nos  Templiers,  nous  devons  dire 
quelques  mots  de  l'autre  maison  qu'ils  occupèrent,  dit-on, 
à  Douai,  de  l'hôpital  Saint-Samson. 

(1)  GraHiaye,  Duacum,  p.  207. 

(t)  Arehivtt  dê  FB6pital^iniriii  Compiu  dê  VHâpital  iti  Trm»*^. 
1309-1335,  «pud  Guitmoi»  p.  7. 
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HApitfti  Douai  poseécUit,  depuis  tin  temps  considérable  (1),  un 
H*&mflon.  ii^jpital  situé  sur  la  paroisse  Saint-Albiii.  Il  mt  réorganisa. 

au  coninionceuîcnl  <lu  treizième  siècle,  par  un  enfant  de 
Douai,  Garin  ,  ancien  chanoine  de  Sainl-Amé  qui,  par  un 
singulier  concours  de  circonstances,  était  devenu  archevêque 
Gario.  de  Thessaionlque  (2).  11  appela  dans  cet  hôj}ital  les  frères 
de  Saint-Samsonde  Constantinople  (3),  qui  lui  communi- 
quèrent leur  nom,  et  donna,  soit  à  l'hôpital  soit  aux  frères, 
la  maison  qu'il  occupait  alors  qu'il  était  chanoine  de  Saint - 

(1)  Dopais  un  temps  immfmomi,  dit  on  Mimùir»  de  Saiot^mé  contra 

les  frères  de  l'Hôpital  Sainl-Satnson,  en  date  du  7  décembre  1236.  (ArMiiti 
Département.  Fonds  de  Saint-Amé.  orir^inal  en  latin.)  Cette  hypotht'se 
de  l'ancienneté  de  l'hôpiini  peut  spule  exiili  [uer  les  prétentions  opposres 
des  deux  ptrlici»  duns  le  pruccs  dont  nous  pnrleruQs  plus  bas,  prétentions 
eoDslatées  pu  les  pièces  originales. 

{i)  Voir,  att  Sufpliment  i  f ,  une  Dotiea  détaillée  snr  rardievé<|a« 
Garin.  L'abbé  Canquelaia,  en  parlant  de  cette  fondation,  dit  qu'elle  fat  faite 
par  Guilinumc,  archevêque  de  Tbessalonique  :  il  est  probable  que  l'original 
ne  dt'<ii!(isit  ]■>  doL,-.!e«r  q>ic  par  h  première  lettre  de  son  nom  G.,  (ains* 
qu'on  le  vt.it  >.u:vf  iii  d ms  les  actes  de  cette  époque),  et  rjue,  dans  une  ropic 
rc'C4*nte,  on  aura  ;mlj^lilué  arbitrairement  à  l'initiale  le  nom  de  (iUitbume 

(3)  L'Uùpilul  de  Sainl-Samson  de  Cunstaolînopic.  Kitué  non  loin  de 
réglise  Sainte-Fophie,  avait  pour  fondateur  un  saint  personnage  dn  nom 
de  Samson,  aossi  distingué  par  sa  vertu  que  par  sa  naissance.  Rien  n^n- 
dîque  qu'il  ail  été  évéque,  comme  le  sapponî  Bnzelin,  Galto-Ftandr.,  p, 
441.  Il  est  difficile  dn  di-lenninor  It^  oipio  îi  l:tque!lc  il  vécut:  quoiqu'il  en 
soit,  il  parait  i\uf  .T«rsti;.i':'r)  nti^'inrnlji  la  fondntinn.  rrois*?-;,  ri  leur 
arrivée  à  Constanîiinjple,  .s'caipan  rcflt  de  l'hôpitai  de  c-aint-^  mson,  et  sul;''- 
titut'-rcnt  latins  aux  grecs  qui  lo  desservaient.  Une  lettre  d'innoceni  lil, 
(lib.  XJII,  cap.  i7),  confirme  la  donation  faite  pnr  Henri,  empereur 
de  Gc>nstantinople,  d*ao  ctiàtean  an  pr^eptenr  et  aux  frères  de  TbApital 
Saint-Sanson  de  celte  vilb.  Le  chroniqueur  Jacques  de  Yitry,  HM.  Occi- 
dent., cap.  XXIX,  met  cette  maison  au  nombre  des  ét  i  !i  ^^âmenist  agréables 
à  Dieu,  non  moins  qu'uliles  aux  voy:i;^eurs  cl  aux  niulailes.  k  que  renfermai* 
la  ville  impériale.  Nous  no  voynus  [las  qu'elle  .-il  fomli-  vu  France  d'autre 
colonie  que  la  nôtre.  On  peut  consulter,  louchant  Saiiit-S>'tmson  de  Uons- 
tafilinople,  le  bel  ouvrage  de  Ducangc,  C'onsfanttn.  CArMiOfta,  in-fol., 
1680,  p.  164,  qui  sert  de  supplément  à  la  BystmHiM. 
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Âmé,  —  elle  était  sltaèd  à  rentrée  de  la  première  porte 

d'Arras,  proche  la  maison  de  "Wagon  Mahoii  (1  pinsieurg 

autres  en  différents  (luartiurs  du  la  ville,  des  terres  dans  les 
environs  et  des  reiues  foncières.  Le  fondateur  avait,  parait- 
il,  décidé  que  l'hôpital  demeurerait  toujours  ,  au  spirituel 
comme  au  temporel,  soumis  au  chapitre  de  Saint-Amé. 

A  la  même  époque  ou  peu  après,  les  chanoines  de  Saint- 
Amé,  pour  donner  un  nouveau  développement  à  Thôpital, 

achetèrent ,  le  long  de  la  rivière ,  un  terrain  snr  h^quel  ils 
firent  bâtir  une  maison  spacieuse ,  où  Ton  entretint  un  cer- 
tain nombre  de  malades  (2). 

Malgré  cela ,  les  hospitaliers  de  Saint-Samson  ne  tar- 
dèrent pas  à  vouloir  se  soutraire  à  l'autorité  du  chapitre,  en 
raison  de  leurs  privilèges  ;  ils  allèrent  même  jusqu'à  refuser 
Procès  de  re  ndre  au  curé  de  Saint-Albin  les  oblations  qu'ils  per- 
cevaient dans  liMirs  chapelles,  el  de  payer  au  chapitre  de 
Saint-Ame  la  dîme  de  leurs  terres.  L'affaire  alla  si  loin 
qu'elle  fut  portée  au  tribunal  du  souverain  pontife  :  Gré- 
goire IX,  par  un  bref  du  6  novembre  1236,  chargea  le 
doyen  de  l'église  de  Cambrai  d'informer  et  de  prononcer 
snr  ce  différend.  Le  chapitre  présenta  son  Mémoire  le  8 
décembre  de  la  même  année  (3).  Le  14  novembre  1237, 

(1;  Mémoire  du  chapitre  Saint-Amé,  di'jà  citô,  —  Plouvain  ne  détermine 
pas  la  date  de  la  donation  Garin  :  it  hésite  entre  h  fin  du  12'  siède  et  le 
commcnconicnt  du  i^',  Giiilmot  lui  a.s>i,:.'tie  la  date  do  l-22i.  est  .inlL'- 
rieure  de  queiiiucs  anuee^;  ua  iKro  conservé  au  siècle  dernier  dani>  ie« 
Ârthiveg  i*  taCommanderiê  d»  Saini-&tmimit  (peaUètre  l'acte  origioal  de 
donatign).  lui  anigm»  U  date  précise  de  juîD  1318.  GanqueUiD^  p.  VSSÎ^ 

(i)  llâme  Miwioir».  Valibé  Ganquelain  ajoute  :  c  On  voit  encore  anjonr- 
d'hui  lo  pont  de  pierre  an  moyen  duquel  on  coremaniquait  de  l'iiûpiial  de 
Saint-^rtmson  ave^  eetfe  maison  que  le  chapitre  avait  arheît'e  et  réanic  audit 
hdpital,  qu'un  cruit  être  lo  jardin  do  la  maison  qu'occupe  M.  de  Cban* 
trainn.  t  Ibtd.,  p.  1556. 
(li)  C'est  le  JfémOHV  que  nous  avons  plvsiennfois  menUonné. 


avec 
Saiot-Amët 
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Roger,  doyen  de  la  métropole  de  ('ambrai,  déclara  que  le 
Maître  et  les  i'reres  hospitaliers  de  Saiiit-bamson  avaient 
restitué,  en  sa  présence,  les  dîmes  et  les  oblaiions  récla- 
mées par  Je  chapitre  et  parle  curé  de  Saint-Albia,  et  qu'ils 
avaient  reconnu  le  patronat  de  Salut-Âmé  (1).  De  nouveaux 
différends  ne  tardèrent  pas  à  se  produire ,  puisque  nous 
trouvons  une  sentence,  en  date  du  lendemain  de  TEpipha- 
nie  1244  (7  janvier  1245),  rendue  jiar  le  même  doyen  de 
l'église  cathédrale  de  Camhi-ai,  qui  n^late  et  confirme  la  pro- 
messe faite  par  le  Maître  dn  môme  hôpital  de  ne  plus  placer 
cloche  ni  grosse  ni  petite  dans  sa  maison,  de  ne  plus  enter- 
rer de  personne  étrangère,  enfin  de  ne  plus  recevoir  ni 
dîmes  ni  offrandes  dans  les  paroisses  de  Saiut-Amé  et  de 
Saint-Âlbin  (2). 

Décadence  Les  frères  de  ConsLanlinople  possédèrent  et  administrè- 
le  rbipiUl.  paisiblement  l'hôpital  Saint-Samson  pendant  un  cer- 
tain laps  de  temps  (3).  Mais,  vers  1300,  cet  établissement 
souffrit  des  ravages  de  la  guerre  qui  désolait  la  Flandre. 
Ses  revenus  furent  en  grande  partie  absorbés  par  des  dettes 
que  Ton  avait  dû  contracter  :  on  ne  pouvait  plus  trouver  les 
moyens  de  subsister  et  de  donner  l'hospitalité  aux  pauvres 
selon  les  règles  de  la  maison.  En  outre,  les  frères  se  trou- 

(1)  Archives  déparlemeni.  Fonif;  de  Sainl-Amé.  —  Guilmot,  p.  8. 

(2)  Archives  départent.,  ibid.  Voir  une  traducdon  ancienne  de  celte  scn- 
tenee  dans  1»  Notu  hUtorifiu$  iur  les  hôpitaux  de  Douai,  par  M.  Bias- 
tart,p.3in-3B3. 

C3)  Plusieurs  actes  de  cette  époqoe  parlent  de  l'hôpital  de  Saint*SamsOD. 

Ainsi  Guillaume  de  Groy,  par  son  testament  de  mars  1269,  donnait  20  sous 
parisis  aux  malades  de  Saint-Samson ,  Guilmot,  Mém.,  p.  8;  le  chanoine 
Li  Blus,  dans  sa  donation  de  !?57  aux  Tnnitaircs,  leur  substituait  les 
frères  de  Saiut-Samson ,  dans  ie  cas  où  lis  auraient  quitté  ia  ville  un  cessé 
de  mener  lue  Tîe  r^lière.  Arekiws  déparUauut.,  Fenii  iet  Trin,  Vaùt, 
sar  la  donation  Li  Bla%  TrinUaim 
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valent  privés  de  tout  secours  du  côté  de  leur  grand-maître 
par  suite  du  renversement  de  Tempire  latin  de  Coustaiiti- 
nople  et  de  l'interruption  des  communicationB  avec  cette 
viUe(l). 

En  raison  de  tous  ces  embarras  et  sur  I*avi8  de  personnes 
prudentes  qu'iU  consultèrent,  les  Mui ire  et  frères  de  l'hô- 
pital Saint-Samsoii  com[iiireut  que,  pour  ne  pas  compro- 
mettre les  intérêts  de  ia  maison,  ils  devaient  s'unir  à  une 
autro  société  religieuse ,  qui  les  aidât  de  ses  ressources  et 
Gessioli  permit  de  seiecruler.  ^  nous  tenions  compte  unique* 
de  rhdpitel.  ment  de  la  tradition  et  des  documents  relatifs  au  procès  des 
Templiers  qui  nous  occupera  bientôt,  tradition  et  docu- 
ments qui  placent  les  Templiers  dans  la  maison  de  Saint- 
Samson  à  l'époque  de  rabolition  de  l'ordre,  nous  du  ions 
que  la  société  i-eii{4;ieuse  à  laquelle  ils  s'a^^régèrent  est  celle 
de  la  sain  te  Milice  du  Temple  :  mais  des  pièces  consultées 
par  l*abbô  Canquelain  et  dont  rien  ne  nous  permet  de  sus- 
pecter Fautlienticité,  nous  interdisent  cette  supiiosition.  Il 
résulte  de  ces  pièces  que  les  frères  de  Saint-Samson  traitè- 
rent, non  pas  avec  les  Templiers,  mais  avec  les  chevaliers 
hospitaliers  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem  (2).  Ils  conférèrent 
à  l'ordre  la  possession  de  leurs  biens,  avec  promesse  d'obéir 
toujours  au  grand-maître,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel, 
de  changer  leur  habit  religieux,  et  de  faire  des  vœux  per- 
pétuels ,  conformément  aux  statuts  de  ceux  auxquels  ils 
s'agrégeaient.  Le  7  mars  1300,  le  frère  Jacques  de  Galonné, 
procureur  général  de  l'ordre,  consentit  à  eette  union  par 

(i)  Canqaclain,  p.  1558. 

(i;  Canquelain,  p.  1558.  Chose  singulière  :  M.  Guilmot,  dans  son  Mémoire, 
parte  longuement  de  la  maison  de  Saini-Samson,  il  y  montre  lei  Tenpliera 
à  rtfpoqoe  dn  prooès  qni  aboutit  à  la  sappreision  de  Tordre*  et  il  ne  le 
préoceope  ancunement  de  savoir  k  quelle  époque  et  de  quelle  manière  let 
Templien  y  fnrent  solwlilaA  ani  Mhm  de  Comiantinopie. 


Digitized  by  LiOOgle 


600 


acte  passé  devant  Adam  de  Valugon,  notaire  apostolique  an 
diocèse  de  Théroiianne  (1).  Cette  union  tut  confirmée  pai' 
lettres  patentes  de  Philippe-ie-Bel ,  datées  du  même  mois, 
et  par  une  bulle  de  Clément  V,  du  10  mai  1310(2). 

Peu  de  temps  après  la  conclusion  de  cette  union  éclata 
-Toragequi  planait  sur  les  Templiers. 

A  celte  époque ,  Tordre  de  la  sainte  Milice  du  Temple 
avait  atteint  une  prospérité  extraordinaire.  Il  possédait^  en 
Occident,  neuf  mille  commanderies  qui  lui  rapportaient  en- 
viron 8,000,000  délivres,  c'est-à-dire  1 1 2,000  millions  de 
Procès  des  notre  monnaie.  Chasses  de  la  Palestine,  les  Templiers  se 
Templiers.  ipQi|v(\,.gj^j  ^j^ns  Timpossiltilité  de  remplir  les  devoirs  de 
leur  vocation  et  furent  exposés  à  louîcs  les  conséquence 
d'une  vie  facile  et  inoccupée.  De  ces  habitudes  d'oisiveté  à 
une  décadence  morale  complète,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce 
pas  fut-il  franchi?  Tout  semble  Tindiquer.  a  Mais  les  accu- 
sations portées  contre  eux  furent  si  divei^es  et  la  preuve  en 
fut  feite  par  des  moyens  si  iniques  ,  qu'on  hésite  à  croire 
les  fàits  les  mieux  démontrés  (.1)  •»  Au  reste,  comme  on  l'a 
dit  avec  raison,  il  ne  fa.it  pas  se  flatter  de  résoudre  les  dif- 
ficultés qui  se  présentent  dans  l'étude  de  cette  grave  affaire, 

(1)  Canquehin.  /ôid.  —  Il  estché  par  M.  Bnsnrt,  JbU.,  p.  209-210. 

(2)  GanqueJain,  Ibid. 

(3)  CaiJiu,  Ilisl.  Univers.,  trad.  franç.,  2«  édiu,  t.  XU,  p.  174.  —  <  Dn© 
chose  digne  d'attention,  dit  jJ.  Miclielet,  c'est  que,  dans  les  interrogatoires 
qui  ont  éti  pnblWs»  l«s  dénégations  sont  presque  toujours  iJentiques 
oomme  »!  elles  étaient  dieMee  par  un  fornialaire  comnnn,  M  que.  av-eoD- 
traiie«  les  aveux  sont  tons  différents*  variés  de  circonstances  spéciales,  son- 
vent  très-naSves*  qui  leur  donnent  un  caractère  particulier  de  vdracité.  Le 
contraire  devrait  avoir  lieu  si  les  aveux  avriient  i^tt^  dictés  ou  arracWs  par  la 
torture  ;  ils  seraient  à  peu  pn'-s  semblnbles,  et  la  diversitt?  se  retrouverait 
pluiùl  dans  les  dénégations,  i  Michelet,  Procès  des  Templiers,  Préfacent.  IT, 
p.  vi^vill. 
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et  de  trouver  une  réponse  à  toates  les  objections  qu'elle 
provoque.  Le  procès  des  Templiers  aura  toujours  Ceci  de 

commun  avec  plusieurs  aalros  grands  procès  inscrits  dans 
l'histoire,  (i'tHre  débailu  selon  deux  systèmes  extrêmes  et 
beaucoup  de  systt^ines  interniédinin  s  ;1\  La  seule  chose 
parfaitement  claire  au  milieu  do  tant  d'obscurités,  c'esi  que 
la  cupidité  fut  le  grand  mobile  du  zèle  que  Philippe-le- 
Bel  déploya  dans  cette  affaire.  H&tons-nous  d'ajouter  que, 
même  en  rei^aixlant  comme  démontrée  ta  corruption  géné- 
rale des  Teniplieii>,  OU  ne  serait  pas  obligé  d'en  concIuTe  la 
culpabilité  des  frères  qui  habitaient  dans  nos  murs.  Leur 
éloignement  du  centre  de  l'ordre  et  leur  pauvreté  les  pla- 
çaient datis  des  conditions  plus  favorables  â  la  moralité  et  à 
la  vie  l'eligieuse. 

On  sait  que,  en  vertu  des  oiilres  donnés  par  \pi  roi,  tous 
les  Templiers  furent  arrêtés  le  m^me  jour.  Le  procès  s'ins- 
truisit lentement  Le  pape  ([iii,  l'ahord,  avait  s  •  ;pendu  los 
pouvoir^;  '!t\^  ,  ''v  *      - ,  ^<  .-I.ks  't  iir((uisileurs, 

et  avait '••  '  I  .!•  !  riiui:? •  t -o  1  ;i  t.jmi.iL  tinil  [nir  iev>3i' celte 
défeus.i  <■  [>ar .  ]' -t  i.i  ti!  aux  >rJuiaires  d  *.  pruuéder  en 
toute  iiiligence  couLrc  icâ  ri.'li^ieux  en  se  réservant  néan- 
moind  le  droit  de  faire  le  piiïcè^  au  grand^maitre  et  aux 
autr  -s  principaux  ofiicic'i's.  Bientôt  ii  adressa  des  bulles 
aux  prélats  français,  désignant  ceux  qui  devaient  les  assister 
dans  i'ihstraction  en  chaque  diocèse  :  deux  dianoincs, 
deux  dominicains,  deux  frèrvis  mineurs  (2). 

Procès  do      Voici  Ics  détails  qui  nous  sont  donnés,  sur  le  procès  de 
IX  de  Douai,  jj^g  Templiers  par  un  document  auquel  nous  avons  déjà  fait 
allusion  et  dont  nous  discuterons  plus  loin  TautHënticité. 

(1)  Mattcr,  Histoire  critique  du  GnoAtieitme,  t.  HI,  p.  340. 

(2)  JK'lyot,  Ilisl.  lies  onln-s  vwntittiques ,  cdil.  Mignu,  t.  III,  p.  ûlO-Gi7. 
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se  ferait  le  20  du  même  mois  à  une  heuie^dans  la  basse  oour 
du  château. 

Le  20,  à  l'heure  marquée,  Vévêque  produisit  des  lettres 

(le  Clément  V  qui  lui  orduunaient  d'informer,  avec  les  hom- 

« 

mes  pieux  ([n'il  avait  choisis,  touchant  les  dérèglements 
{pravitate)  des  Templiers,  dans  tonte  réleudue  de  son  dio- 
cèse. On  exhiba  ensuite  aux  commissairefi  une  longue 
série  d'articles  sur  lesquels  ils  devaient  interroger  les  frères. 
Bientôt  les  sergents  du  bailli  de  Douai  amenèrent  devant 
le  tribunal,  les  Templiers  retenus  en  prison  depuis  deux  an- 
nées entières  :  c'étaient  Pierre  de  Montigny,  du  pays  d'Az» 
tois;  Jean  de  Wasquebal,  du  pays  de  Pevèle  ;  Simon  Godin 
du  Cambresis;  Jean  Dupont,  de  l'Ostrevent  ;  Melin  Delpire 
du  Toui  naisis,  tous  quatre  de  la  maison  de  Notre-Dame,  et 
Henri  Meerslraet,  de  la  maison  de  Bruges,  qui,  au  moment 
de  son  arrestation,  était  de  passage  à  Douai,  et  se  diri< 
geait  yers  la  mer.  Quatre  frères  avaient  été  arrêtés  dans  la 
maison  de  Saint-Samson:  c'étaient  Hugues  de  Goligny, 
bourguignon,  Jean  Piau  et  Jean  Potin,  Tun  et  Fautre  de 
PArtois,  et  Jacques  le  Félon,  de  la  banlieue  de  Douai. 

Après  lecture  des  lettres  apostoliques  et  des  articles  ci- 
dessus  mentionnés,  l'évèque  d'Arras  fit  aux  accusés  un  dis- 
cours sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir:  il  insista  en 
particulier  sur  Tobligation  de  dire  la  vérité,  puis  il  les  ren- 
voya en  prison . 

Le  lendemain,  21  octobre,  le  tribunal  fit  venir  frère 
Hugues  de  Cîoligny,  maître  de  lamaison  du  Temple  de  Saint- 
Samson,  lequel,  après  avoir  prêté  serment,  interrogé  snr 
les  quatre  premiers  articles  relatilfo  au  reniement  du  Christ, 
nia  tout  leur  contenu. 
Relation  du  Voilà  les  seuls  détails  qui  nous  aient  été  transmis  sur  le 
p;  WwiiUer.  ^j.qqq^     trois  Templiers.  Ils  sont  empruntés  à  une  Relation 


» 
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Le  13  octobre  131)7,  dans  la  malinée,  le  Inuil  se  répandit 
à  Douai,  que  les  Templiers,  tant  de  lamaison  de  Notre-Dame 
que  celle  de  Saint-Sansou,  avaient  été  arrêtés  par  le  bailli 
de  la  yille,  son  lieutenant  et  ses  seigents,  et  qii*ils  avaient 
été  jetés  dans  la  Vieille  Tour.  On  apprit,  quelques  jours 
aprè^,  que  tous  les  Templiers  avaient  été  arrêtés  le  même 
jour  dans  toute  la  France. 

La  veille  de  laSaiiit-Amé,  de  l'an  1309,  c'est-à-dire  le 
18  octobre,  l'évéque  d*Arras,  Gérard,  arriva  à  Douai  pour 
officier,  suivant  Tusage,  le  jour  de  la  fôte,  et  alla  loger  dans 
le  cloitre,  chez  Jean  deMarigny,  prévôt  de  Saint- Amé,  cha- 
noine et  chantre  de  Téglise  de  Paris  (1).  Le  même  jour, 
après  souper,  il  manda  deux  dominicains,  les  plus  savants 
du  couvent  de  Douai,  le  R.  Rol>ert,  lecteur  en  théologie  (2), 
et  le  P.  Wauthier,  inquisiteur  de  Ja  loi  (3).  Ils  trouvèrent  au- 
près de  lui  Jean  Mulet,  clianoine  de  Saint- Pierre  et  de 
Saint- Amè  et  prévôt  de  Béthune,  frère  Venant  de  Dechy, 
gardien  des  frères  mineurs  de  Douai  et  Henri  Lanoris,  clerc 
du  diocèse  d'Anas,  notaire  impérial.  Quand  ils  lurent  réu- 
nis, il  leur  annonça  qu  'il  s'était  rendu  à  Douai  pour  informer 
contre  les  frères  de  la  Milice  du  Temple,  et  que,  d'après  les 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus,  il  les  choisissait  pour  l'asisislcr  et 
le  suppléer  au  besoin  :  il  ajouta  que  l'instruction  de  l'aflaire 

(1)  Frère  d*EngiiemQd  de  Marigny  cl  de  Philippe,  d*abord  évèqac  de 
Cambrai,  pot»  archev^^que  <]f  Sf»ns,  Jpan  Je  Marigny  <!«»viT)!,  (hnn  la  8Uite« 
évéque  de  B^aavais  ci  archevêque  de  liouori.  Guilriiol,  Àtemutre,  not, 

(i)  Nous  croyons  devoir  itubiti tuer  le  mot  ieciorem  à  celui  de  rectorem, 
donné  pu  le  lexto  qw  nous  traduisons. 

(3)  Le  P.  Wattthier.  désigné  aaulemsnt  par  l*initiate  W.  dans  la  Relation 
à  laqwlle  nous  emprantons  cm  détails»  nous  est  connu  comme  ayant  pris 
part  au  concordat  passé  entre  le  couvent  des  Dominicains  et  le  chapitre  de 
âainH*iene.  F.  Petit»  Fondai.  dêiCmvtHti  dt  Stt^roix,  ele,,  p.  10. 
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qui  fut,  dit-on,  écrite  plusieurs  années  après  révènement 
par  le  P.  W.  (Wauthier),  dominitaiii,  l'un  des  commis- 
saires noiiiiiiéb  par  l'éNLMuie  Gérard,  et  oiivoyrs  par  le 
P.  R.  (Robert?),  prieur  des  Dominicains  de  Douai,  a  Pierre 
de  Capis,  évêquc  d'Arras,  qui  l'avait  demandée  (1).  Le 
prieur,  dit  Ja  lettre  d'envoi  jointe  à  la  pièce,  avait  eu  une 
peine  extrême  à  déterminer  le  P.  Wauthier  à  écrire  cette 
Relation;  il  lui  semblait  que  c  était  violer  un  secret  ou  du 
moins  renouveler  la  douleur  de  plusieurs  (2).  Cependant  il 
avait  fini  par  accéder  au  désir  maniibslc  par  l'évéque,  mais 
à  condilioii  que  celui-ci  ne  t:uin:Hii( juerail  a  personne  i>on 
•  Mémoire.  La  lettre  d'envoi  el  le  rraj4inent  conli'tiant  les  dé- 
tails que  nous  avons  reproduits  plus  baut  auraient  été 
retrouvés,  à  la  fin  du  siècle  d.rnicr,  par  un  V.  Domini- 
cain qu'on  ne  nomme  point,  chargé,  après  Pincendie  de 
1775,  de  mettre  en  ordre  les  Archives  du  couvent  et  com- 
muniqués par  lui  à  M.  Guilmot,  qui  les  fit  entrer  dans  son 
intéressant  Mémoire  sur  les  Templiers.  Ces  documents 
doivent-ils  être  acceptés  comme  authentiques,  ou  faut-il  y 
avoir  Fœuvre  de  quelque  amaluur,  qui  aura  voulu  ùUpplt.er 
au  .silence  de  i'Iiistoire  sur  la  destinée  de  nos  Templiers? 
Il  semble  qu'un  iaussaire  qui  se  serait  donné  la  peine  de 
fabri(iuer  ces  documents  ne  serait  pas  arrêté  si  tôt  en  che- 
min, et  qu'il  nous  aurait  fourni  des  renseignements  précis 
sur  le  cours  el  Tissue  du  procès.  D'autre  part,  le  domini- 
cain, auteur  de  la  découverte,  n'est  pas  nommé  ;  on  ne  dit 
pas  où  les  deux  pièces  étaient  conservées,  ni  ce  qu'elles  sont 
devenues;  en  outre,  on  a  relevé  une  ou  plusieurs  erreurs 

(1)  Ibf ttt  ëvèque  dTArras  de  1319  à  13S7  ;  oe  qui  nous  penael  de  fixer  ap- 
•  proxinfalivemont  l'époqw  o&  cette  Bêlalion  a  été  écrite^  sapposi  (jv^on 

paisse  la  coDsidérer  comme  au tbentique. 
(S)  Guilmol.  Mémoire,  p.  10.  * 
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dans  les  noms'attribués  aux  membres  de  ]a  commission  épis- 

copale  (  1  )  ;  la  composition  de  cette  commission  n*esl  pas  en- 

lièremont  conformo  aux  uistructioiis  pontificales,  puisqu'on 
n'y  voit  figurer  qu'un  {Vèro-iuineur  an  lieu  de  deux;  enfin, 
ce  qui  est  à  nos  yeux  un  argument  i)eaucoup  plus  grave  que 
les  précédents,  le  document  que  nous  examinons  suppose  la 
présence  à  l'hôpital  Saint^Samson  des  frères  du  Temple  que 
les  pièces  vues  et  citées  par  Tabbé  Ganquelain  ne  nous  per* 
mettent  pas  d*y  placer.  Malgré  cette  difficulté  sérieuse,  nous 
ne  voulons  émetlr.  t|  ii  un  doute,  et  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention d'infirmer  la  valeur  des  documents,  d'ailleurs  inté- 
ressants, qui  nou.s  on'  iMi*  irausmis  paa  lA.  Guilmot. 

Quel  fut  le  sort  de  nos  Templiers?  Plouvainf  dans  ses  Son^ 
venirs^  dit  que,  malgré  les  efforts  de  Jean  de  Marigny,  qui 
sans  doute, avait  reçu,  en  courtisan  docile,  les  instructions  de 
Phi!ippe-le-Bel,  l'inquisiteur  ïe  P.  Wauthier,  secondé  par 

les  intentions  bienveillantes  de  l'ovêque  Gérard,  parvint,  en 
mai  1309,  à  faire  mettre  en  liberté  Jet;  prisonniers  qui  furent 
ainsi  à  l'abri  des  tortures  et  du  bûcher  réservés  à  un  grand 
nombre  de  leurs  confrères  Ces  dires  de  M.  Plouvain, 
qu'il  n'est  malheureusement  pas  possible  de  contrôler, 
doivent  être  acceptés  comme  vraisemblables.  Ainsi  que 
M.  Guilmot  le  fait  observer  avec  raison,  le  supplice  des 
Teni[)liers,  8*ils  avaient  été  tmdamnés,  aurait  laissé  des 

(1)  Ainsi  on  a  bit  obiterv^r  que  Muîet.  prévôt  de  Béltione,  s'Appelait 
Jacques  et  non  lean»  eonime  le  porte  la  BelaUen,  Voir  an  SuppUmtHt 

i2.  Je  texte  latin  de  la  relation  du  P.  Wauthier. 

(2)  Plouvain,  Sonrenirt,  p.  480.  Ucnirirquori';  que  cpf?  rr'ni5rignom'>nts 
(lonrit^  pnr  Plouvain,  qui  n'indique  pas  m  s  soui  cf^s,  ne  cùniordcnt  pas 
avpc  ceux  ddiin.  s  [  nr  Guilmot.  Le  procis  des  Templiers  n  ayant  com- 
mcncë  que  ie  2U  ociubro  lUOa,  u'i'pns  les  documents  cités  pur  M.  Guilmot, 
il  eat  impossible  qu'ils  aient  ét!  mis  en  liberu'  dans  le  mois  de  mai  de  cette 
année. 
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ments  actuellement  publiés  par  M.  Michelet  nous  appren- 
nent sur  le  compte  de  notre  compatriote. 

L'ordre  des  Templiers  fut  supprimé  dans  le  concile  de 
Vienne,  [le  3  avril  1312.  On  sait  que  le  pape  s'était  réservé 
le  jugement  des  principaux  officiers  de  l'ordre  ;  parmi  eux, 
il  on  est  un  que  nous  connaissons  :  nous  voulons  parler 

d'PIiiiTUCs  Péraiid,  qui  avait  pris  part,  eii  qualité  de  précep- 
tL'ur  de  la  maison  d'Arras,  à  la  convention  passée  eu  1290 
avec  les  èthevins  de  Douai,  et  qui  était,  à  l'époque  où  il  fut 
arrêté,  visiteur  du  prieuré  de  France.  Ayant  pei-sisté  dans 
ses  aveux,  il  échappa  à  la  mort,  et  fut  condamné  à  une  pri- 
son perpétuelle  (1). 

BicDs  des  Le  pape,  par  la  bulle  qui  supprimait  l'ordre  des  Tem- 
Mmpliefs.  piiers  {elle  ne  fut  expédiée  que  le  2  mai  1 3 1  J),  attribuait  ses 
biens  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalein,  Malj^ré  l'inter- 
dit porté  contre  tous  ceux  qui  au  raient  osé  s'en  emparer,  ces 
religieux  durent  faire  de  grands  ellorts  pour  les  recouvrer  (2). 
Des  historiens  prétendent  que  Philippe-le-Bel  se  contenta 
de  retenir  une  partie  des  biens  immeubles  des  Templiers  pour 
couvrir  les  frais  du  procès.  Toutefois,  grâce  sans  doute  à  la 
connivence  du  vidame  d'Amiens  qu'il  avait  chargé  de  la 
garde  des  biens  que  l'ordre  possédait  eu  Flandre  (3),  il 
conserva  d'aliord  la  jouissance  des  reveims  de  la  nniison  de 
N,  Daine.  <  )n  voit,  eu  ellet,  que  des  l'Ourgeoib  b'étanL  plaints 
aux  chevaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem  de  ce  que  leurs 
rentes  foncières  avaient  été  portées  au-delà  du  taux  ancien, 
il  leur  fut  répondu  que  cela  s'était  fait  à  l'époque  où  les 

(1)  Il  mourut  misérabienaent  :  les  parii»an!i  de  tordre  virent  dans  1  acxi- 
dcnt  qui  termina  ses  jours  une  punition  des  aveux  par  lcsi{ucls  il  s'était 
floustraii  an  suppliée. 

(1)  CMtef.  OmeU,,  Paris,  mi,  t.  X,  p.  t.  col.  iOtt. 

(3)  Kervyn  de  Leileobove,  Hi$t,  df  Flandr..  t.  Il,  p.  1(10. 
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traces  dans  les  Registres  de  VHôteMe-YUle  et  dans  le  Codeœ 
Argenteus^Q  Saint-Amé,  où  Ton  notait  les  événements  les 
plus  remarquables  arrivés  eu  ia  ville  et  surlout  ceux  qui  se 
rattachaleot  à  Tordre  religieux  (1). 

Outre  les  membres  de  l'ordre  qui  se  tiouvaient  à  Douai  à 
l'époque  où  les  poursuites  commencèrent,  il  en  est  quelques 
autres  dont  nous  devons  parler  en  raison  des  rapports  qu'ils 
avaient  avec  notre  ville.  Nous  trouvons  parmi  les  Templiers 

Douai  f]ui  fureul jugés  à  Paris  un  frère  Philippe,  de  Douai,  \dc 
Duaco],  au  diocèse  d'Arras,  ainsi  nommé  sans  aucun  doute 
parce  qu'il  était  eafaiil  de  notre  cité.  Il  n'était  que  frère  bor- 
vant.  11  comparut  devant  la  commission  épiscopale  le  lundi 
9  février  1310,  avec  un  certain  nomlire  de  frères  des  diocè- 
ses de  Tournai,  de  Cambrai  et  d'Amiens.  Interrogé  tant 
séparément  qu'avec  ses  frères,  il  répondit  qu'il  voulait  dé- 
fendre son  ordre  tel  qu'il  était  lorsqu'il  y  avait  été  reçu,  et 
qu'il  en  avait  toujoui-s  observé  les  ré.i-,des,  et  demanda 
qu'on  lui  permit  de  recevoir  les  sacrements  de  la  sainte 
Eglise,  romme  bon  et  fidèle  chrétien  (2).  Au  mois  de  mars, 
il  comparut  de  nouveau  devant  la  commission.  Le  jeudi  2 
avhi,  ou  lui  demanda  s'il  consentait  à  ce  que  des  procureurs 
fussent  nommés  pour  la  défense  de  son  ordre  :  il  s'y  refusa 
conjointement  avec  un  certain  nombre  deses  Irères  qui  com- 
paraissaienten  même  temps  que  lui, et  déclara  qu^il  réclamait 
le  droit  de  la  défendre  par  lui-même  en  personne  et  par  tous 
moyens,  tel  qu'il  l'avait  embrassé  et  que  le  Saint-Siéj^c 
apostolique  l'avait  approuvé  (3).  Voilà  tout  ce  que  iesdocu- 

(1)  Goilmot,  p.  11. 

(I)  IliefaeJet,  Procèt  iê»  Templiers,  1. 1,  p.  60. 

(3)  AMpontfei-ttiif  fctod  nolun^  t«d  gtii/tAei  pro  m  in  ^optia  peruma 
tult  torpw  0t  etnaUnut  «rdinem  defmdere;  prwt  traUtuê  fuit  efi  ttper 
uim  ap9UfMm»9€nttm«Uui,  Ibid„  p.  131. 
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biens  des  Templien  étaient  entre  les  mains  du  roi  (!)•  Au 
reste,  ils  ne  prirent  possession  de  la  maison  de  N.  Dame 
qu'après  la  mort  de  Philippe-le-BcI,  qui  arriva  le  29  no- 
vembre 1311  ;2}. 

Les  maiâoiis  de  Notre-Dame  v  do  l^ut-Sarnson  ayant 
continué,  après  la  suppression  des  Teniplieis,  à  appartenir 
à  une  congrégation  religieuse,  nous  nous  sommes  cru  obligé 
de  recueillir  aussi  les  faits  qui  se  raitacheat  à  cette  partie 
de  leur  histoire.  Ici  encore  il  nous  suffira  p!  issn.ivent  de 
de  suivre  [    a  pas  M.  Gu-fïnov 

L"  rif   .li  -       *'i'*':0'  •  rfî  i|m  l 

6    UtQ»  -       •  -' 

:  •  i .  i'civoir 

pas  L.ihsi  . — ,  rz  i,  ils  eurent 

u.i:'  (:on.e^L.l;iOlî  ..wc  i.>  i'i  ,.l•vi:^^  a  l'iM  casion  frnne  bar- 
rièrd  tixe,  iJOiiv;  lle:n«.nt  utabli  jui  les  privait  d'un  droit 
de  passage  qu'il  leur  importais  de  conserver  :  cette  affaire 
se  termina  pur  une  transaction.  En  1430  et  1432,  de  nou" 
velles  difficultés  se  produisirent  au  sujet  de  la  juridiction  : 
nous  voyons  mtervenir,  dans  cette  affaire  et  dans  plusieurs 
G.Gwnnjn.  du  même  genre,  le  fr.  Guillaume  Caoursin,  commandeur 
de  Tordre,  dont  il  défendit  courageusement  les  intérêts.  Il 
iiioiii  iit  le  24  août  li55  et  fut  enterré  dau^  la  chapelle, 
l^e  5  juillet  1810  ,  ou  retrouva  sa  pierre  tumulaire  :  c'est 
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(1)  Arehir.  Mtivieip.,  aptid  Gui'mot. 

(f)  Guilniut,  .Vci/i,  p.  11.— On  trouvp  .mx  Archiver  dcpariemeniale» 
des  pièces  qu>  constatent  h  iransoiUsion  aux  frères  Je  Saint-Jeao  de  J'iru- 
salem  des  biens  des  Templiers  d«  Flândre.  Cfer  Kervyn  de  Lsltenhovc, 
/Md.»  mai: 
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nne  grande  pierre  bleue,  sur  laquelle  il  est  représenté  en 
faabit  de  chœur  et  les  mains  jointes  (  I  \ 
Les  chevaliers  paraissant  avoir  abandonné  le  Temple, 

comme  maison  d'babilalioii ,  soi:>  .loaii  de  Laiiain,  comman- 
deur et  procureur  du  Tenij'lc  d»'  Dourii  (il  était,  commandeur 
en  1485).  Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  le  Temple 
fut  converti  en  ferme  :  antérieurement  déjà,  il  parait  avoir 
été  rattaché  à  la  commanderie  de  Haut-Avesne  (2). 

«  lie  mauvais  état  dans  Ie(]ucl  le  Temple  se  trouvait  aprës 
le  départ  des  chevaliers  de  Bhodes  détermina,  sans  doute, 
leséchevins  à  exécuter  li;  projet  qu'ils  avaient  formé  anté- 
rieureinf  -  .  d'éi,»l)!ir.  sunine  parlip  de  leur  terroir,  les  for- 
tificalion-  .[ue  lé'.daiiiai!  la  sûrolé  de  la  ville.  Kn  16i3,  fr. 
Nii-olns  d.i  la  Foiitain'j ,  surnommi*  Ognon,  chevalier  de 
Tonlre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ',on  lui  donne  encore  ce 
nom},  commandeur  de  Haul-Avesnei  adressa  aux  archi- 
ducs  une  requête  par  laquelle  il  réclcnmait  une  Indemnité  : 
cette  re(|r.cte  fut  communiquée  aux  échevins ,  le  26  mai 
1613  (3).  Le  magistrat  fit  observer  que  Charles-Quint,  en 

(])  Un  nntr^  Cnill' iimr  Caourî>in,  ni'  à  Douai,  devint  vice-chancelier  de 
Torilrc  :  il  î'tt  diî^pe^f;t•  ^ic  ses  vœux  Pl  sp  maria;  il  moiirul  on  ISOl,  Il 
avait  rempli  {ilusicurs  iiiissioDS  en  Italie  et  composé  difT'^rcnts  ouvragns, 
dont  Jfl  plds  remftrquabltf  est  une  Bêlatii»  du  tUge  de  Modê$  en  1180. 
(Totr  cor  ce  GnUlaorne  Caourun,  Btizelio,  Gallo^Fkmdr,,  p,  548;  Didot, 
Biogroph.  généraU,  t.  VHI.  etc.).  —  U.  Datbillœul,  Douai  ancien  êt  nou- 
veau, p.  157,  pnrait  avoir  confondu  fps  deux  pT?nnnages  :  rion  ,  à  notre 
connaissance,  ne  prouve  que  fplni  f\m  mourut  m  1 'i55  soit  né  à  Douai, 
ni  qu'il  ail  i  t^  iiri  habile  difiluin  ac.  —  Sur  ce  ('unbeati,  voir  Plou\ain, 
Souvenirs,  p.  480,  M.  Brassart,  Isola  #«r  les  Hôpitaux,  etc.,  p.  Guide 
iê  VBlranger  a  Douai,  p.  43. 

(S)  U.  Gnilmot,  EM  Beeiii.,  p.  96»  dit  que  celte  mni^on  et  les  bien»  qui 
eo  dépendaient  furent  féunis  k  la  Commanderie  de  Siéton  :  nous  ne  savom 
où  il  a  pMxst'  cotte  indication  qu'il  ne  nous  a  pns  éié  powible  decontr6ler  et 
&  laquelle  il  ne  fait  pns  allusinn  dnns  son  iîemoirf. 

(3)  Archives  Muiticip.»  <2<î?7. —PiUto-Prevost,  Table  C^nO' 

togique,  d*  ibSO. 
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tie  occidentale  qui  comprenait  l'ancienne  porte  d'entrée,  la 
fit  restaurer  et  y  plaça,  à  l'intérieur,  une  pierre  sculptée, 
aux  armes  do  Tordre  de  Malle,  pour  tenir  lieu  de  celle  qu'on 
y  voyait  antérieurement  (1). 

OMtindesde  L*hi8toire  de  l'hôpital  de  Saint-Samson,  sous  les  cheva- 
Saini-Samson.       ^®  Saint-Jean ,  ne  présente  guère  plus  d'intérêt  que 

celle  de  la  maison  de  Notre-Dame-du-Tempie  :  aussi  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  rapidement  les  faits  principaux. 

Les  frères  de  Saint^Jean  de  Jérusalem  de  la  maison  de 
Saint-Samson  eurent,  à  plusieurs  reprises,  des  contestations 
avec  les  écbevins.  En  vertu  des  privilèges  particnliers  de 
leur  ordre  ou  desêpriviléges  que  possédaient,  à  celte  époque, 

tons  les  corps  religieux,  ils  aspirèrent  à  former  une  seigneu- 
rie et  une  juridiction  indépendantes.  Pour  y  arriver,  ils 
suscitèrent  aux  échcvins  de  nombreuses  difficultés,  ainsi 
qu'on  les  obligea  d'en  convenir  dans  le  préambule  d'une 
transaction  qui  intervint  entre  les  parties,  le  17  février  1427, 
et  qui  leur  faisait  de  larges  concessions  (2). 

En  1524,  le  16  février,  un  incendie  dévora  ia  grange  de 
l'hôpital  (3). 

L'hôpital  de  Saint-Samson  avait  été  destiné,  dans  le  prin- 
cipe, à  recevoir  des  malades.  On  l'affecta  ensuite  aux  pèle- 
rins ;  puis,  les  pèlerinages  diminuant,  on  y  reçut  les  voya- 
geurs pauvres.  Chaque  soir,  huit  pauvres  étaient  admis  k 

y  passer  la  nuit.  La  veille  des  jours  de  réjouissance,  de  la 
saint  Martin,  de  la  nouvelle  Année,  des  Rois,  du  Carnaval, 
on  leur  permettait  d'aller  de  par  la  viiie  demander  l'au- 
mône, en  sonnant  de  la  clochette  et  en  criant  :  «  Donnez 

([)  Dnthillœul.  ibid. 

(î)  f/uilmni.  Mémoire»  p.  18. 

(3)  PloQvain,  Sowenirtt  p.  34tt* 
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prescrivant  les  travaux  des  fortifications  de  Douai,  avait 
expre^>^èiilent  marqué  qn'aucuno  indemnité  ne  serait  accor- 
dée aux  possesseurs  des  terrains  expropriés.  Les  archiducs 
prononcèrent  en  ce  sens;  mais  ils  dédommagèrent  le 
commandeur  de  Hàut-Avesne  par  des  privilèges  particu- 
liers (t). 

De  1710  à  1712,  pendant  roccupation  de  la  ville  parles 
armées  alliées,  la  petite  chapelle  dn  Temple  (2;  ser\'it  auv 
protestants  pour  leur  prêche  :  le  })euple  l'appela  la  cha- 
pelle des  Huguenots  (3).  Après  la  délivrance  de  la  viUei 
elle  fut  rendue  au  culte  catholique,  et  on  y  dit  la  messe 
jusque  vers  1762,  époque  à  laquelle  elle  fut  convertie  en 
grange  (4).  Les  biens  de  Tordre  de  Malte  ayant  été  confis* 
qués  en  exécution  de  la  loi  du  19  septemhre  1792  ,  la  mai- 
son du  Temple  lut  aliénée  vers  1795.  !/ac(iuéreur  fit  com- 
prendre dans  le  contrat  la  petite  place  du  Temple  (5) 

La  maison  de  Notre-Dame-du-Temple  avait  une  forme 
elliptique;  elle  était  entourée  par  nn  large  fossé  dont  quel- 
ques parties  se  voient  encore  actuellement.  Â  Test  du  corps- 
de-logis  se  trouvait  la  petite  église  gothique,  bâtie  en  grés 

taillés  et  rouverte  en  [laiines  plates  :  à  rintérieiir,  les  murs 
étaient  couverts  de  peintures  à  fresque  assez  grossières,  dont 
quelques  IVagmeuts  sont  conservés  au  Musée  de  la  ville  (6). 
La  chapelle  du  Temple  fut  démolie  en  1843.  A  cette 
époque,  le  Temple  ayant  été  vendu,  l'acquéreur  de  la  par- 

(i)  Guilinot,  Mémoire,  p.  i5-i7. 

(5)  M.  Gttilmot,  Etat  êcilésiaêti^,  dit  qD*«Ue  avait  été  rabàtia  en  1119. 

(3)  P.  Igmo9«  Mim.,  t.  IV.  p.  190-281. 

(4)  GuUinot,  Mim..  p.  17.  —  Pkmvaia,  Sowttmn,  p,  481. 

(Si  Guilinot,  Mém,,  ibid. 

(6)  Dntlttllnniîl,  Douai  ancien  et  moderne,  p.  157.  —  XonrenH  Guide  de 
V Etranger  dans  Douai,  p.  122-lîi.  —  M.*  Dubois  Drnelle,  l/ouai  piitoret- 
que.  Voir,  en  parlicalier,  les  planches  X>  XI  et  XI  bi$. 
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TaumAne  anx  pauvres  de  l'hôpital  Saiiît-Samson.  «»  Cet 
iisrge,  (jui  ontraiiiait  après  lui  de  jiraws  iijcoiivénients,  dé- 
plut à  un  nouveau  commaudoiir  île  l'ordre,  le  iV.  Lenepveur, 
qui  arriva  à  Douai  en  1563.  Il  eu  prit  prétexte  pour  fermer 
l'hôpital,  vendre  les  meubles  et  changer  la  disposition  do 
la  maison.  Les  écbevias  la  firent  rouvrir  par  un  huissier, 
et  le  frère  LenepTeur  finit  par  rétablir  les  choses  dans  Tan- 
cien  état  (f). 

Difficaiié^avec  En  1574,  de  noiivt  lîos  difficultéseureul  lieu  eutre  l'éche- 
IsslBfaflTiiu.  yjjjage  et  l'oi-dre  de  Malte  au  sujet  de  la  juridiction  sur  la 
maison  de  Saint-Samson.  nommé  Claude  Legois,  servant 
d'armes  de  Tordre  et  commandeur  de  Saint-Samson,  ayant 
été  accusé  de  crimes  abominables,  le  gi*and  prieur  de  France 
demanda  qu'il  lai  fût  remis,  en  vertu  des  privilèges  de 
Tordre,  pour  être  jugé  parles  chevaliers.  Leséchevîns  refu- 
sèrent et  firent  sanctionner  leur  refus  par  le  prince.  Jean 
Le<?ois  fut  jugé  par  les  érhevins  et  les  officiers  de  la  Gou- 
vernance réunis,  et  condamné  au  dernier  supplice.  Après 
sa  condamnation,  il  lut  remis  aux  officiers  de  l'ordre  pour 
être  exécuté  (2). 

Suivant  M.  Guilmot,  la  commanderie  de  Saint-Samson 

fut  léunie,  vers  1586,  à  celle  de  Haiil-Avesne,  à  laquelle 
était  deja  annexée  la  maison  de  Xotie-Dame  '3).  Au  con- 
traii*e,  si  nous  en  croyons  i'abbè  (^anquelain,  elle  subsista 
indépendante  jusqu'en  1598;  à  cette  époque,  les  revenus 
de  la  maison  se  trouvant  considérablement  diminués,  on 
fut  hors  d'état  de  payer  les  redevances  onlinaires  au  trésor 
générai  de  Tordre,  et  le  grand -maître,  fr.  Martin  deGarzes, 
annexa  cette  commanderie  à  celle  de  Laigneville,  pour  n'en 

il)  GuilmoJ  ,  Mémoire,  p.  20-2!. 
{À)  Arcitives  Municip.,  lia.s.so  237. 
(3)  Guilmot,  Mémoire,  p. 
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faire  qu'une  désormais  avec  le  membre  de  Soignies,  en 

Ijq  4  septembre  1 593 »  le  magistrat,  conrormément  à  une 
sentence  rendue  le  2  septembre  1566,  ordonna  au  fermier 
ou  adxodiateur  de  la  commanderie  de  Saint-Samson  de 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  remplir  les  inten- 
tions du  fondateur.  Voici  les  termes  mêmes  de  l'ordon- 
nance :  «  At  esté  oitloniié  a  .M.  Nicolas  Lombarl,  fermier  et 
admodiateur  de  Saint-Sampson,  de,  en  dedans  huit  jours, 
faire  raccomoder,  en  riiopital  dudit  Saint-Sampson,  quatre 
lits  bien  et  suffisamment  estofés  pour  le  logemeut  des  pas- 
sants, en  leur  administrant  potage ,  feu ,  lumière  et  aultres 
choses  anciennement  fondées  (2)  et,  au  surplus,  entretenir 
la  fondation  dudict  hospital,  en  tous  ses  poincts,  en  snyvant 
la  sentence  signifiée,  en  datte  du  2  septembre  1 568 ,  par. . . . , 
du  ùejMiis  mise  à  exécution  par — ,  à  peine  qu'il  y  sera 
pourveu  par  teiie  voye  de  justice,  comme  il  se  trouvera  con- 
venir (3)  ». 

Fermeture      L^abbé  Ganquelain  doute  que  cette  ordonnance  du  Magi»« 
de  rhôpitai.  trat  ail  reçu  SOU  exécution.  M.  Guilmot  suppose,  au  con- 
traire, que  rbôpital  subsista  longtemps' encore,  el  qu'il  ne 

fut  sapprinic  que  pa*-  i'ciiél  de-s  déclaiations  d'août  1071  et 
janvier  1686,  qui  défendaient  les  pèlerinages  bois  du 
royaume  (4).  No-is  croyons  devoir  donner,  sous  ce  rapport, 
raison  à  M.  Guilmot  contre  Ganquelain  ;  car  Buzelin,  au- 
quel on  peut  s'en  rapporter  en  toute  sécurité  pour  les  faits 

(1)  Ganquelain,  p.  liS60. 

(2)  Archirex  rnunicipalet.  Des  eoptes  défectueiMM  portent  htmiéfv,  ro<«>, 

chosex  anciennement  fondées. 

(3)  .M.  brussarl.  Isoles,  etc.,  Pièces  justifieaUves,  p.  i6i-.io'i. 

(4)  Six  et  Piouvain,  Collect.  d'Arrêts,  t.  I,  p.  065.  —  Guilmot.  Mém,, 
p.  SI. 
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XrinitdireM,  ou  Pèreii  (Chanoines  réguliers) 
de  1&  liédempUon  de»  Captif*. 


Origijwi  Tandis  qne  les  Templiers ,  le  glaive  à  la  main ,  s'effor- 
'  çaient  de  tenir  les  musulmans  éloignés  du  tombeau  du 
Christ  pour  la  revendication  dmjuel  tant  de  flots  de  sang 
chrétien  avaient  été  répandus,  d'autres  religieux  ,  moins 
heUiqueuXi  xnais  non  moins  héroïques,  se  proposèrent  de 
ciéer  un  nouvel  institut  dans  le  but  de  rendre  à  la  liberté 
les  chrétiens  esclaves  des  infidèles.  Deux  humbles  ermites, 
Jean  de  Matha  et  Félix  de  Valois,  furent,  nous  disent  leurs 
biographes,  appelés  à  l'établissement  de  cette  grande  œuvre 
par  une  inspiration  particulière  de  Dieu.  On  B*est  parfois 
moqué,  à  ce  propos,  de  la  simplicité  des  légendaires,  comme 
s'il  eût  été  indigne  de  la  Providence  d'inspirer  à  des  âmes 
d'élite  une  pensée  dont  la  réalisation  devait  être  si  utile  à 
l'humanité  et  si  glorieuse  pour  le  christianisme.  Fortifiés 
par  une  bénédiction  du  grand  pontife  Innocent  III,  Jean 
de  Matha  et  Félix  de  Valois  inaugurent,  en  1198,  leur 
noble  entreprise  qu'ils  font  connaître  tout  entière  par  leur 
devise,  si  expressive  dans  sa  brièveté  :  Gloria  Deo  uni  et 
trino  et  eaptivis  libertas  :  Glorifies  la  sainte  Trinité  par 

• 

l'affranchissement  des  captifs.  Le  monde  chrétien,  qui  a 
reconnu  dans  leur  œuvre  une  institution  demandée  par  les 
circonstances,  répond  à  leur  appel  :  partout  les  aumônes 
se  réunissent,  et  les  couvents  s'élèvent.  Quand  les  Trini- 
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oontemponins,  met  SAÎnt-Sunioii  au  Aonibra  des  hôpitaux 
qui,  de  ton  tempe,  étaient  ouTerts  aux  malhenreox  (1). 

Depuis  sa  ferint-ture,  la  maison  do  Saint-Samson,  rebâtie 
à  neuf  et  louée  à  des  parliculif  rs  ,  était  retom]>ée  dans  la 
catégorie  des  habitations  d'ordiuaires  et  ne  s'en  distinguait 
que  par  une  cliapelle  alignée  au  cordon  des  maisons  yol- 
aines  (2).  On  y  disait  la  messe  tous  les  dimanches,  usage  qui 
sohststa  jusqu'à  la  révolution;  le  P.  Ignace  nous  apprend 
qu'on  y  tiusait  aussi  le  catéchisme  l'aprés-dîner  des  diman- 
ches et  des  fêtes  (3). 

A  la  l'évolution,  rho[>ital  de  Saint-Samson  fut  ojnfisciuc 
par  l'Etat  comme  appartenant  à  l'ordre  de  Malte.  On  le 
vendit  en  1795;  peu  de  temps  après,  il  fut  remplacé  par 
des  maisons  particulières  (4). 

L'ordre  de  Malte  possédait,  à  Douai,  dans  !a  me  du  Gan- 
teleu,  une  autre  propriété  à  usage  de  ferme  qui  fut  confis- 
quée à  la  même  époque,  et  sur  laquelle  ou  trouve  des  ren- 
seignements dans  ic  P.  Ignace  (5). 

(Ij  Bozelin,  Galio-Fiandr.,  p.  441.— Cfer  P.  U^rlin  l'herniiie,  p.  671,  not. 

(1)  GniliMt.  ibU, 

m  P.  IcnMe,  iM.»  ]».  SIS. 

(4>  PloavtiD»  Souvenin,  p.  IM. 

i^)  Ce  passafli  du  ?.  Igmes  Mt  ttprodait  dam  DnUiiilaaol,  Dtmi  «mdm 
it  modtrnêt  p.  Si. 
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taires  —  c'est  le  nom  qu'ont  pris  les  nouveaux  religieux  (1) 
—  ont  recueilli  ,  avec  les  trésors  du  riche,  l'obole  de  la 
veuve  qui  leur  donne  droit  aux  bénediclions  du  ciel,  ils 
Tout  à  tous  les  rivages,  où  des  eh rè  tiens  asservis  à  des  maî- 
tres farouches,  n'échappent  â  l'apostasie  qu'au  prix  des  tor- 
tures les  plus  affreuses  :  ils  parcourent  les  Espagnes,  la  Pa- 
lestine, les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  et  reviennent 
accompagnés  de  nom)>reux  captifs  qu'ils  ont  rendus  à  la 
liberté  et  à  la  patrie.  Sept  mille  esclaves  sont  rachetés  avant 
la  mort  des  deux  fondateurs.  La  «  pacifique,  mais  i)érilleuse 
croisade  (2j  »>  qu'ils  ont  commencée  se  continue  pendant 
huit  siècles  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  TE ui-ope  ci- 
vilisée, par  le  bras  de  la  France,  réduisit  enfin  à  rinipuis- 
sance  les  Ëtats  barbaresques.  Les  seuls  Triuitaires  de.  France 
accomplissent  quatre  cents  rédemptions  (  on  appelait  ainsi 
les  voyages  faits  dans  le  but  de  racheter  les  esclaves)  et 
affranchissent  40,000  chrétiens,  et  Toixlre  entier ,  d*aprës 
des  évaluations  faites  sur  des  documents  anthentiquos  r3), 
n'a  guère  rachelé  et  rendu  a  Icure  fovers  moins  d'un  mit- 
lion  d'inforlunes,  qui,  sans  lui ,  seraient ,  pour  la  plujjart, 
morts  sur  la  terre  étrangère,  dans  les  tourments  de  la  cap- 
tivité ou  dans  la  honte  de  l'apostasie. 

(1)  A  pari:;,  on  les  appela  Maihurinâ,  p:ircci]ue  l'C-vèiue  de  cette  vitlc  leur 
donna  ve»  I90B  rb6pitaJ  do  Saini^Benoii  avec  son  iglae,  liquelle  étati 
ooiiMcrée  à  Malburio.  ^  Nous  n*avons  i»as  à  examiner  ai  les  Trinitairee 
ëtaieiit  réellement  des  chanoines  réguliers*  ainsi  qn*oo  l'a  souvent  préientttt. 
Snlvant  le  P.  Frat,  que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  ci'.er  dans  cette 
notice,  ils  ne  le  srnifnt  devenu*?  qu'rtpr^'s  îp*;  rtTormes  introduites  dans 
l'ordre  au  iS'  sit-cie.  Uislotre  de  S'  Jean  de  Matha  et  de  à'  Félix  de  Ko- 
lois.  1840«  in- 12,  Paris...  Appendice). 

li.  de  Monialerobert»  VUdê  8»  ElUabêth,  Introd.*  p.  81. 

(3)  P.  Pi*t«  iHi,,  Appendice,  p.  xxxviii,  sqq. 
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Origines  de  te  Une  (Buvre  si  généreuse  et  si  chrétienne  ne  pouvait  man- 
d«Doaai  ^  trouver  dans  notre  Flandre  des  âmes  sympathiques. 
Lesilnna^^f  des  Trinitaires  nous  disent  que  Guillaume  ou 
Gauthier  d'Hondschoote  donna  dès  Tan  1200  (1)  sa  terre  du 
Clair- Vivier  anx  Trinîtaires  qui  s'y  établirent  et  furent  en- 
suite honorés  des  libùmlilos  de  la  comtesse  Jeanne  (2).  La 
maison  d'Arras  fut  fondée  en  1219.  Si  nous  en  crovions 
plusieui-s  écrivains,  celle  de  Douai  n'aurait  commencé  qu'en 
1252,  1253  ou  1251  (3).  H  nous  est  difficile  de  souscrire  à 
cette  opinion.  Ën  effet,  avant  de  voir  les  Trinitaires  éta- 
blis dans  le  local  qui  leur  lut  donné  à  cette  époque  «  par  le 
noble  cavalier  et  signalé  en  vertu,  Everard  de  St. -Venant,  » 
nous  les  trouvons,  d'après  la  tradition,  en  une  autre  partie 
de  la  ville,  dans  une  maison  qui  conserva,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  nom  de  la  Vièze '^Vieille  Trinité,  et  qui  tenait 
aux  murs  de  la  ville  :  elle  était  située  à  (juelques  pas  de 
l'ancienne  porte  d'Efiuerchin,  li^i  où  s'éleva  plus  tard  le  sé- 
minaire des  Ëvéques  (4).  Suivant  Gramaye,  les  Templiers 

(1)  Hélfot.  Hitt.  4«t  Otdrtt  rttigiewe,  édit.  Migo^  t.  UI.  eoL  710.  — 
Lm  àrekivet  du  Nord»  (t.  lil,  p.  86,)  placent  tn  MO  1%  fondation  de  Is 
maiion  d'Hondscboote.  Qiioiqa*U  an  soit  de  sa  fondation^  elle  fat  confirmée 

en  !222  par  Adara,  év^^qae  de  Th^rouanne.  Voir  Mirxas-Foppcns,  t.  IV, 
p.  391,  et  M.  Cartier,  AnnaU  du  ComiU  Flamand  dê  Frane;  U  VlJl,  156- 

167. 

(2)  Mirsus.  t.  IV>  p.  240  et  391. 

(3i  liât  :  François  de  Bar,  Bist.  episcop.  atrebai.,  U  III;  Bozelin, 
GalhhFbmâr^  p.  418;  p]oiivain,l$OMeeftlrf,  p.  38;  Loglay,  Garnir*  CkrUL, 
p.  389,  d'après  Buselin. 

1253  :  Jeonyn,  Idœa  Fraternit. 

ISoi.  dit  le  p.  Martin  rkermiie,  p.  6i3,  que  quelqu'un  eitinie  leur 

entrée  en  la  viile. 

(i)  Une  tradition  rappur u-e  par  le  P.  Ignace,  leur  aUribuait  un  aniro  do- 
micile à  Douai.  Voici  ce  que  dit  cet  auteur,  (Mémoires,  t.  V,  p.  347^  :  c  Ils 
demearëreni  quelque  temps  dans  une  maison  qui  fait  hct  an  portail  de 
Saint-Pierve  à  pudie;  mais  on  ignore  si  ce  fat  iors  de  Jeor  anivés  à  Dooal 

SOClM  B*AOMGDLTVaS.  —  S*  SiUB.  T,  iz,  44 
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appelèreiU  les  Triiiitaircs  à  Douai,  oii,  du  moins,  leur  don- 
nèrent une  itreniière  dot  ;  et  on  a  cm  pouvoir,  après  lui, 
faire  remonter  cette  fondation  à  Tan  1199,  c'est-à-dire  à 
l'époque  même  de  rétablissement  de  l'ordre  (1).  D'après  le 
P.  Martin  rheimite  (2),  suivi  par  Tabbô  Canquelain,  ils  ne 
seraient  arrivés  à  Douai  que  vers  Tan  1 232  (3}.  Quoiqu'il  en 
soit,  et  8ansqu*on  puisse  indiquer  les  causes  qui  occasion- 
nèrent leur  déplacement,  nous  les  voyons  occuper,  vingt 
ans  plus  tard,  un  terrain  assez  vaste  situé  hors  des  remparts, 
entre  les  portes  de  la  Neuve-Ville  et  du  Canteleu,  sur  le 
Bienfaiteurs  patronat  de  Saint-Pierre.  Evrard  de  Saint-Venant,  noble 
do  eouvent.  j^qj^^^  Q^  chevalier,  qui  les  établit  sur  ce  fonds,  leur 

oa  après  la  démolition  de  leur  premier  couvent.  On  y  voyait  encore  en  1743 
Tendroit  qui  leur  servoit  de  diapelle  :  c*étoit  une  pièce  buse  «ft  éloit  enoor« 
dans  la  muraille  «  lous  une  cfoisi'e ,  la  nicbe  de  pierre  qui  servoit  à  mettre 
la  plat  et  les  burette*  pour  la  messe.  Celle  msisoo  a  servi  depuis  dlimlel  à 
Ift  mais<m  de  llto)de-TaDiiKhien .  On  dit  qae  le  maréchal  de  ee  nom  (les  bio* 
graphies  que  nous  avons  consultées  le  font  nai!re  à  Bruxelles)  et  son  frère, 
le  comte  de  MiJdclbourg,  y  sont  nH.  Cette  maison  a  été  vendae  en  1740  et 
achetée  par  M.  Ch.  de  la  Verdure,  conseiller  au  Parlement.  » 

En  admetunt.  sar  la  f<H  de  cette  double  tradition,  que  les  Trioitaim  ba- 
bilireat  k  Doua!  aoprte  de  Saint-Pierre  et  auprès  de  la  porte  d*Bqnerehin» 
on  pourrait  supposer  qn*ils  s^établlrent  d*abord  et  provisoirement  anprèa  de 
Saint-Picrrc ,  û%ant  que  le  chapitre  autorisât  leur  établissement  snr  le  ter- 
rain h  eux  riorinr  par  If  S»^  de  Saint-Venant,  et  que  l;i  Vièze Trinité  n'est 
autre  qut"  la  maison  de  (îauthicr  Hoignart,  dont  il  est  question  dans  le  tes- 
tamrnl  île  Li  BIus,  de  lâ83,  laquelle  aurait  reçu  ce  nom  de  Vièze  Trinité, 
après  que  les  Trinitaiies  Taiiraient  abandonnée:  maisee  ne  sont  que  des 
bypotbèses  qui  ne  reposent  sur  aucun  document  écrit. 

(1)  FraireêSS  TrinUaU»  ad  wrHi  iRomte^niino  iâ99,  Isnnlfer  funr 
4ati,  ^œdam  frotnm  mililiœ  Templi  pecuUa,  pemUtUnlt  eomiie  oA<^ 
nuerant,  Gramaye,  p.       Cfer  Gai|mot«  Etat  êccUi, 

(2)  P.  Martin  rherinil';,  ibid, 

(3)  Canquelain.  p.  1093.  il  suppose  que  ce  fut  Evrard  iui-môme  qui  les 
établit  dans  leur  première  maison  dont«  d*ailleursj  il  n'indique  pas  rem** 
placement  :  novs  n'nvons  lien  trouvé  qui  eonfirme  on  oontiediae  eette 
assertion. 
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doana,  en  même  tempe,  tm  revenu  de  trente  marcs  d'ar- 
gent, ce  qui  formail,  à  cette  époque,  une  somme  assez  con-» 
sidérable.  Sur  leur  demande,  Innocent  IV  leur  accorda,  le 

27  t'éviier  1253,  une  bulle  par  laquelle  il  les  prenait  sous  sa 
protection  spéciale  et  dont  nous  croyons  devoir  citer  les  pas- 
sages principaux  :  a  Vous  nous  avez,  y  est-il  dit,  remontré 
dans  votre  requête,  qu'Evrard  de  Saint-Venant,  sachant 
qu*il  est  avantageux  d'acheter  l'éternité  au  prix  de  ce  qui 
passe  et  voulant  assurer  le  salut  des  siens,  a,  dans  sa  pieuse 
libéralité,  destiné  à  votre  habitation  et  à  vos  saints  exercices 
un  emplacement  convenable  sur  la  paroisse  de  Saint-Jac- 
ques, en  la  ville  de  Douai.  C'est  pourquoi,  accédant  favora- 
blement à  vos  prières,  ratifiant  et  ayant  pour  agréable  ce 
qui  a  été  lait  parce  généreux  bienlaiteur,  nous  confirmons 
sa  donation  eu  vertu  de  Tautori  té  apostolique  et  la  patronnons 
par  ces  présentes.  Que  nul  donc  n'ose  enfreindre  la  teneur 
de  nos  lettres  apostoliques  ou  s*y  opposer  :  car  il  ne  pourrait 
le  faire  sans  encourir  llndignation  du  Dieu  tout-puissant 
et  des  bienheureux  apôtres,  Pierre  et  Paul.  Donné  à  Pé- 
rouse,  le  2  des  Kalendes  de  mars,  de  notre  pontificat 
Tau  10*  (1).  » 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre  s'était  opposé  à  ce  que  les 

(i)  Voir,  au  Supplément  u"  i3,  tfxlc  de  cotte  Bulle.  Celte  pièce  que 
le  P.  Lépreux  avait  sans  doute  cmpriinléj  aux  Archives  des  Trinitaircs, 
parait  ne  plus  se  trouver  dans  ces  Archives  actuellctn'nt  conservées  aux 
Anhivti  Oéparlmtnht^,  On  voit,  par  la  leeivra  de  cette  Bulle,  combien 
11.  Guilmot  e*ett  trompé,  EM  eeelit,,  p.  80,  en  disant  qn*fivrard  de  Saint- 
Venant  n*a  p«»  été  le  fondateur  des  Trinitaires,  mai4  rnti$ralear  de*  volontda 
dn  Térilable  fondateur,  le  chanoine  Li  Blas.  son  cousin.  L'erreur  de  M. 
Goitmot  provient  sans  doute  de  co  que,  dans  le  te^^îament  du  chanoine  Li 
Blas,  de  beaucoup  postérieur  k  la  fondation  des  Trinitairrs,  figure  au  nom- 
bre des  exécuteurs  testamentaires,  un  Gérard  de  Saint-Venant,  cousin  du 
testateur.  Voir,  au  Supplément,  n«  16  des  extraits  de  es  testament 
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Trinitaires  établisseut  leur  maison  et  leur  église  sur  le  ter- 
rain indiqué,  appartenant  aux  paroisi>esde  Saint- Jacques  et 
de  Saint-Pierre  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
relevaient  de  son  patronal.  Il  y  consentit  enfin  sur  les 
instances  de  plusieurs  gens  de  bien  {de  bonorum  virorum 
consensu)  et  particulièrement,  sans  doute,  du  sieur  Evrard 
de  Saint-\'<^nant  :  il  les  auluiifta  à  l)âtir  leur  maison  et  leur 
chapelle,  et  à  exercer  chez  eux  les  fonctions  ecclésiastiques, 
en  réservant  ses  droits  et  en  déterminant  par  un  concordat, 
auquel  intervinrent  les  curés  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Jacques,  la  part  qui  devait  lui  revenir  sur  les  oblatious  des 
fidèles.  Ce  concordat  fut  confirmé  (1)  par  une  lettre  de  Jac^ 
ques  de  Dinant,  évéque  d'Arras,  en  date  du  4  février  1254 
(avant  Pâques,  par  conséquent  1255). 

Jean  Filate,  dit  I.e  Blas  (li  Blas"),  chanoine  et  «  escoliers  >» 
—  écolàlre  —  de  Samt-Amé  doit  figurer  au  nombre  des 
bienfaiteurs  de  nos  Trinitaires.  En  novembre  1257,  il  leur 
donna  un  manoir  situé  auprès  de  Douai,  hors  la  porte  d'Ar- 
ras et  sur  le  territoire  de  Lambres,  avec  dix-neuf  rasières  de 
terre  arable,  dont  dix  soumises  à  la  loi  de  Douai  et  neuf  à 
la  loi  de  Lambres.  Ces  biens  devaient  revenir  aux  précepteur 
et  frères  de  Saint-Samson,  dans  le  cas  où  les  l'iiuiiaiies 
auraient  quitté  Douai  ou  cessé  de  vivre  coniormément  à 
leur  règle  (2). 

(1)  Ce  concordai  est  mentionné  par  le  P.  Martin  l'hermile.  Noas  avons 
retrouvé  aux  Archivei  départementale!.  Fonds  des  Trinitaires,  l'original 
de  la  l«ttTO  «onfinnative  de  r#vèq«e  d'Anas,  paxehemia,  en  totio,  pas  de 
teemx.  Il  lësulte  de  cette  pièce  que  les  Triniium  avaient  die  Ion  i  Donai 

comme  dans  on  assez  grand  nombre  de  leurs  ntaisons.  un  hôpital  pour  les 
malades  :  Exceptis  infirmis  in  eorum  frairutn  hospitali  jaeentibus  :  Voir, 
au  Supplèmenl.      11,  le  texte  de  cette  pièce  qui  présente  un  grand  intérêt. 

(2)  Archiv'..  Licj^artement.,  original,  en  fafin,  sur  {):ircberoin,  sansseeattX« 
Fonds  des  Inniiaires.  Voir  celte  ^iéce  a.u  Supplément  15, 
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Quelques  années  après,  les  Trinitaires  songèrent  à  se 
transporter  dans  un  autre  quartier  de  la  ville  ou  du  moins 
à  fonder  à  Douai  une  seconde  maison  pour  y  établir  un 

hôpital  (1).  Par  son  teslamont  en  date  du  14  décembre 
1283,  Jean  Li  Blat»,  escoliors  de  Saint- Amé,  fit  à  l'hôpital 
qui  devait  être  fondé, —  et  que  Ton  avait  déjà  commencé  — 
une  donation  mol)iiièi«  considérable  :  il  lui  attribua  tout  lo 
hamas  de  sa  maison,  le  prix  de  toute  son  argenterie  dont  il 
ordonnait  la  vente,  toutes  ses  provisions  en  avoine  et  en 
blé,  etc.  :  le  tout  à  condition  que  les  Trinitaires  s*ëtabli- 
raient  sur  la  paroisse  Saint- Albin,  en  la  maison  qui 
appartenait  auparavant  à  Gauthier  Hoiguarl,  ou,  s'ils  ne 
pouvaient  l'avoir,  en  tout»'  awlii' maison.  La  donaiion  li'un;) 
maison  faite  \rdv  lui  aux  chanoines  de  Saint-.'Unu  était 
subordonnée  à  la  permission  que  le  chapitre  accorderait  aux 
Trinitaires  de  s'établir  sur  son  patronage  ;  et  les  Trinitaires 
devaient  jouir  des  revenus  [de  ladite  maison  jusqu'à  ce  que 
cette  autorisation  leur  fût  accordée  (2). 

Quels  furent  les  effets  de  ce  leslament  ?  C'est  ce  qu'il  nous 

* 

{1}  L'ordre  des  Trinitaires  avait,  en  effet,  comme  bat  secondaire,  le  sou- 
lafttnrait  des  malade*.  Foir,  P.  Pni,  HitL  dê  8aini-J««m  ie  Matha,  p.  71 
Hou  «TOI»  ftit  renitrqa«r  pins  liaiit  que,  dis  1S64,  ils  avaient  des  malades 
ohes  enx  et  avaient  dtabti  un  hôpital. 

<2»  Original  en  français,  sur  parchmin,  sccavix  brisés,  Archir.  Départe- 
ment., Fondt  de  Saint-Amé.  Voir,  au  Supplémeni  n"  IG,  lirs  extraits  de 
ce  Itslaiiienl,  —  Les  donations  do  Jtlian  Li  Blas  aux  Trinitaires  nous  sem- 
blent présenter  de  grave.s  diilîcultd.s.  Le  Jean  Li  Blas,  auteur  de  la  donation 
de  est-il  le  Jean  Li  Blas .  également  écoiaira  da  Saint^Amë,  aniettr  du 
testament  de  1983?  Il  y  a  des  taisoos  d'en  doater  :  nne  lettre  originale  de 
<  lehanne  de  Lambras,  sire  de  ce  mémo  lieu,  t  en  date  da  11  mai 
atteste  qu'elle  a  reçu  l'hommagr  des  Trinitaires  pour  un  manoir  et  neuf 
rasière!^  ri"  tprrr  sis  ù  Latnbres  (c'est  pri'ci«'mf*nt  I:  cnnliMianrf'  ili""  la  partie 
de  la  donation  «le  [iSl,  fjui  reicvtit  de  la  s*'igneurie  de  Lari:hrrs)  et  t  mx 
donoA  par  Jeiian  Li  Blas,  tive  Waticr  pila  te,  irespassé  jadis  bourgeois  à 
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est  impossible  de  dire,  faute  de  documents  (3).  Peut-être  les 
chanoines  de  Saint-Amé  s'opposèrent-ils  à  l'établissement 
des  Thnitaires  sur  leur  patrouat.  Quoiqu'il  en  soit,  les  reli- 
gieux conservèrent  le  terrain  qui  leur  avait  été  donné  par 
le  sieur  de  Saint-Venant,  et  Tbôpital  quUls  avalent  projeté 
d'établir  sur  la  paroisse  de  Saint-Âlbin  parait  n'avoir  pas 
été  fondé.  Evrard  de  Saint-Venant  et  le  chanoine  li  Blas 
furent  sans  doute  les  seuls  bienfaiteurs  qui  firent  aux  Trini- 
taires  des  donatiouij  coiib^Klrrables  :  ce  sont,  du  moins,  les 
seuls  dont  rhistoire  nous  ait  conserve  les  noms. 

Cependant  les  princes  leur  témoignèrent  aussi  leur  bien- 
veiliance.  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  leur  fit  remise, 
par  un  acte  authentique  du  17  octobre  1272  (veille  de  la 

Dotiay  (Anhiv»  Dépûrttment,  F^iidt  du  THnitaim,  original  «d  francaii 
sur  pareheinio.)  Il  est  difBcil»  d^ftdnettre  ni»  antre  donation  tnr  la  même 
terroir  «t  do  (a  même  contenance ,  faite  à  la  mémo  époque  par  un  antre 

membre  do  la  nu'mn  faniillo.  Pcut-^lre  Jean  Li  Blas  ful-il  remplacé  comme 
écoiàtre  de  Saint-Amé  par  un  dr  ses  neveux,  portant  les  mêmes  mm».  — 
Uue  lettre  de  Guy  de  Cliàtillon,  comte  de  Flaodre,  quitte  de  tous  droits  dix- 
tienf  maocandëes  de  terre,  aitnée»  à  Lambres  et  données  au  Triniiaires. 
(Archivu  DépartevMHUiles .  Fonds  des  TrinitaireB.) 

(3)  Tout  ce  qne  non»  eavoDS ,  c*est  que  de  longs  débals  eurent  lien»  au 
sujet  de  cette  maison,  entre  le  chapitre  d'ane  part,  et,  de  rantre«  les  parents 
de  Jean  Li  Blas  et  les  ayant  droit  à  sa  succession.  Le  dimanche  après  la 
féte  de  Notre-Dame  làlù,  on  nomme  deux  arbitres  pour  décider  à  qui  ap- 
partiendra la  niaisoQ  dudit  Jean  Li  Blas,  c  sise  à  Douay  au  Castel  Bour- 
geois, vis-à^vis  le  Uoulin  dft  Saiiil-Hartia,  an  delà  du  pont  proche  St-Amé. 
en  la  rue  qui  conduit  h  la  porte  de  Lanooy.  an  coin  de  celle  qui  va  de  ladite 
église  de  Saint-Amé  à  celle  des  Prêcheurs,  •  (AreMwt  d^art$m.,  Fùudi  de 
Saini'Amé,  original  sur  parchemin  en  français.^  Le  17  avril  suivant,  les 
arbitres  adjugèrent  au  chapitre  la  maison  de  Li  Blas,  en  l'obi  ig(  an  t  à  pnyer 
aux  h^'rltiers  nymt  cause  la  somme  d*^  si\  \  in{;ls  livres  parisis.  (Archives 
départ.,  Fonds  de  baml-Amé,  orig,  sur  parchemin  en  français  et  en  latioj 
Cette  sentence  arbitrale  lut  «isuite  eonfirmée  par  le  bailli  d*Ainiens,  oonsaM 
le  prouve  un  Yidinuu  de  cette  confirmation  donné  par  le  chapitre  de  Saial-  , 
Pierie  le  18  mars  1318  (mdm),  • 


Digitized  by  GoOgle 


—  623  — 

St.  Luc),  de  deux  rasièros  et  demie  d'aToinee  qui  lui  étaient 
dues  chaque  année  par  le  fonds  qui  avait  reçu  leur  clot' 
tre,  leur  cimetière  et  leur  église»  «  De  plus,  ajoute-t-elle 

dans  cette  charte,  nous  accordons  audit  fonds  assigné  au 
coiivont.  des  frères  de  la  Sainte-Trinilë  toutes  les  franchises 
qiio  nos  prédécesseurs  et  nous  avons  accordées  aux  églises 
et  monastères  de  nos  domaines  (1).  »  A  son  exemple,  le 
comte  Guy,  son  fils,  les  exempta  en  1279  de  dix  rasières 
d*avoine  et  de  six  chapons  de  rente  qu'ils  devaient  payer 
pour  leur  fonds  entre  les  mains  de  son  espier  (spicaritt8)[Z), 

Une  bulle  de  Clément  IV,  de  l'an  1207,  accordait  à  l'or- 
dre des  Trinilaires  de  très-larpes  cxeiiiptions  en  raison  des 
services  qu'ils  rendaient  a  i' Eglise  et  à  la  société,  et  défen- 
dait, sous  peine  d'excommunication,  d'exiger  d'eux  le  moin- 
dre impôt:  deux  papes  Alexandre  IV  et  Urbain  VI  renou- 
velèrent ces  privilèges  (3).  L'exercice  de  ce  privilège  et  de 
plusieurs  autres,  dont  les  maisons  religieuses  étaient 
alors  investies,  suscita  plusieurs  fois  aux  Trinitaires  de  Douai 
Rapports  avec  des  difficultés  séricuses  avec  la  municipalité.  Nons  allons  in- 
féetwffina^.  jjq^ipj.  rapidement  quelques  faits  de  ce  genre  qui  sont  par- 
venus  à  noii  o  connaisîiauce,  et  parier  de  leurs  relations  avec 
nos  échevins,  eu  générai. 

En  1338,  à  la  suite  d'un  déplacement  nécessité  par  un 
nouveau  tracé  des  fortifications,  ils  voulurent  acheter  un 

héritage  contigu  à  leur  église,  «  parche  que  bonement  on 

ne  povoit  aler  alentour  d'ycelie,  ne  recouvrir  de  tieuies,  ne 
faire  aucunes  coses  nécessaires  à  la  dite  église  et  à  la  cirénité 

(I)  Voir,  m  Si^ffUmmU  «•  i7,  eetto  pièce  qo«  noos  emprantons  aa 
CAfPffcieo»  da  P.  Lepmix.  Noot  «vom  paa  ntraiiM  rorigiml  dans  to 
Fmdt  de»  Tfinitaire$. 

(S)  Guilmot,  Etat  eccléiiatt. 

(3)  (knqoelaio,  BxMapl  d«  ia  Bibltolbèque  de  Douai,  Art,  Triniiaim. 
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d'ycelle,  et  meesmement  pour  oster  aulcuns  voisinap^es  et 
repairs  dissolus  et  deshonncstes,  non  appartenant  à  dejiiou- 
rerjores  de  le  dicte  église.»  Ils  ne  purent  obtenir  pour 
c^tte  acquisition |la  permission  du  magistrat  qu'à  la  condi- 
Mxm  de  se  soumettre  à  la  taille  et  à  la  juridiction  ècheTÎnale 
et  d'en  donner  un  acte  de  reconnaissance.  Cet  acte  porte  la 
date  du  23  novembre  1338.  Après  avoir  reconnu  les  droits 
de  Téchevinage  sur  la  maison,  «  frères  Jehan  de  Fenaing, 
menistre  âe]\n.  maison  de  l'ordène  de  la  Trinité  à  Douay  et 
touts  les  confrères  de  ceste  mesme  lieu  »  ajoutent  :  «  Pro- 
mettons et  avons  promis  que  jamais  ne  ferons  tirer  ne 
exempter  ledict  héri'af^e  de  la  juridiction  doiuiict  eschevi- 
nag,  soit  par  nous  soit  par  aultruy,  ne  ne  pourcacherons  ne 
ne  procurerons  dore  en  avant,  ne  ne  querrerons  ;  ne  général 
ferons  art^ou  engiens,  manières,  ooses  ou  cavillations,  ma- 
nière ou  moien  de  venir,  en  temps  advenir ,  contre  che  ou 
aulcunes  des  ooses  contenus  en  ces  présente  lettres.  »  Cet 
engagement,  pris  d'abord  par  tous  les  membi-es  de  la  mai- 
son de  Douai,  fut  confirmé  peu  de  temps  après  par  P.  Tho- 
mas, «  menistre  de  tout  l'ordènede  la  Trinité  (1)  » 

En  1433,  les  échevins  ayant  contraint  un  des  domesti- 
ques de  la  maison  à  monter  la  gai-de,  les  religieux  se  pour- 
vurent «  en  complainte  »  vis  à  vis  le  S'  ViUan,  lieutenant 
du  prévôt  de  Beauquesne,  duquel  ils  obtinrent,  à  la  date 
du  12  juin  1434,  une  sentence  qui  les  maintenait  dans 
l'exemption  de  guet  et  de  garde,  tant  pour  eux  que  pour 
leur  domestiques,  et  dans  tous  leurs  autres  privilèges,  im- 
munités et  franchises  (2). 

(1)  Dérasière*  JuridieUea  de  iflf.  — .Gaoqttelaia«  Exempl.  ds  M.  DaJi- 
coisne,  p.  1193. 
(i)  Canquelajj]«  p,  1194, 
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L*éclieTioag«  eut  soin  âé  féa&Tvev  encore  ses  droits  de  ju- 

ridicUon  on  155'i,  lorsqu'il  auton>.i  ces  religieux  à  adjoindre 
à  leur  iitiilage  deux  maisons  adjacentes,  en  retour  de  ce 
qu'ils  avaient  al>audonnéà  la  vill.',  (jui  en  avait  besoin  pour 
construire  des  remparts.  «  touts  les  tossez  et  crcsles^  joignant 
les  murs  et  estans  a  reudroit  de  leur  église  au  dehors  des 
dicta  murs  de  la  Torteresse  du  Dîch  jusqu'à  une  autre  tour 
appelée  la  tour  Saint-Jacques.  »  L'autorisatioa  d'incorporer 
ces  deux  maisons  au  couvent  fut  accordée  à  la  condition 
expresse  que  «  iceuh  herilagea  demeureroient  toujours  à  la 
aubjection  seigneuriale  et  justice  de  la  Tille.  »  Au  reste,  ils 
devaient  jouir  en  ces  maisons  «  de  tels  franchises  et  privi- 
lèges que  les  autres* gen»  de  main  morte  (1).  » 

L'exercice  du  dixiil  d'asile  donna  lieu  aussi  à  des  dul>als 
sérieux  entre  les  religieux  et  i'ôchcvioage.  Le  V  janvier 
15135,  un  homme  accusé  d'un  grand  crime  «  ayant  été  ap- 
préhendé prisonnier  chez  eux  »,  (il  s'était  réfugié  au  quar- 
tier qui  regardait  la  rue  Saint-Ja<:ques  et  la  nouvelle  cha- 
pelle) M.  Jean  Laloe,  provincial,  le  réclama  et  demanda  son 
létablissement  en  la  maison  où  il  avait  été  pris,  soutenant 
qu'elle  était  franche  et  i^ue  MM.  les  échevins  ne  pouvaient 
faire  apparoir  de  leur  juridiction.  Mais,  «  aprèb*  constatation 
et  exhibition  des  titres  de  la  ville,  le  provincial  «  ne  fist 
anlcims  devoirs  »,  et  le  prisonnier  fut  couduiL  devant  les 
échevins  eu  réparation  et  amende  honorable  (2). 

(1)  Âetâ  du  4  ma»  1454.  Il  se  trouve  dans  le  MàmoWê  eiiriew 
(M«M.  4»  la  Bibtioth.  dTArrot,  n*  «M.  —  Clèr  Canquelaio»  p.  IIM.  ei 

Goilmot,  Extraits,  p.  488.  —  Noa^  nvcns  mentionne'  plus  haut,  d'après 
d'anciffi!?  rfpi'^trcs  de  Saint-Picrrc  coniultf's  par  le  clmnoirt''  Doutard,  un 
ccftieordat  qui  eui  lieu  à  celte  époque,  en  14ë8,  entre  le  chapitre  el  les  Tri- 
niiiiret;  les  Ardibm  dee  Triniuim  ne  nom  ont  p«s  fourni  de  déiaiii  sw 

(t)  Mimûtn  atrtmuB,  Art.  TriDittim. 
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En  1576»  dans  tm  cas  analogue,  le  même  M.  Laloe  obtint 

du  lieutenant-général  de  la  gouvernance  (16  décembre)  une 

ordonnance  qui  maiiitonait  provisoirement  les  Trinitaires 
dans  la  possession  de  leurs  privilèges,  immuni léa  et  fran- 
chises, et  ordonnait  aux  échevins  ot  aux  baillis  do  les  ea 
laisser  jouir  «  pur  et  à  plein,  et  oslant  tous  troubles  et  em- 
pescbementâ  mis  ou  donnés  au  contraire,  et  au  surplus  à 
comparoitre  devant  lui  à  certain  bref  jour  (t  ].  » 

De  nouveaux  débats  eurent  lieu  en  1660  à  TocGasion  d'un 

nommé  Antoine  Glicquel  qui,  après  avoir  blessé  un  homme 
morlellemeiit,  s'était  retiré  dans  une  petite  maison  «  join- 
dant  leur  église  )5,  où  les  delintinants  se  retiraient  ordinai- 
rement comme  en  un  lieu  d'asile  :  les  échevins,  croyant 
que,  a  d'après  les  saints  canons  et  ordonnances  de  sa  Ma- 
jesté Philippe  II,  sur  la  justice  criminelle,  du  8  juillet  1 570, 
«  il  ne  debvolt  jouyr  d'aulcune  franchise,  »  l'y  arrêtèrent . 
mais,  en  môme  temps,  ils  firent  déclarer  aux  religieux  par 
un  de  leurs  conseillers,  pensionnaires  que,  «  par  cette  appré- 
hension, ils  ne  prélendoient,  en  aulcune  façon,  violer  n 
'  enfraindre  leur  azyl,  et  que  si  ai>rès,  par  iulormation,  ils 
trouvoienl  que  le  dicl  Cliquet  debvoit  jouyr  du  dict  azyl, 
ils  le  rétobliroient  (2).  » 

Mpteoemeats    Depuis  Tépoque  de  l'établissement  des  Trinitaires  à  Douai 
successifs  jugqu'i  celle  où  nous  a  conduits  Tbistoire  de  ces  différends, 

damavcat.  *  ^ 

leur  couvent  avait  subi  diverses  vicissitudes  sur  lesquelles 
nous  avons  maintenant  à  revenir. 

Vers  l'an  1320,  on  modifia  le  tracé  des  tortitications  de- 
puis la  porte  Notre-Dame  (la  porte  Vacqueresse)  jusqu'à  la 

(!)  Canquclain,  p.  119:>-1  i:iO. 

(2)  Archives  municipales,  layette  17,  —  Pilate-Pievost,  TabU  Chronol., 
no  a035«  p.  498. 
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porte  Morelle,  qu'on  ap(»e1ait  alon  la  Porte  Nem  du  Tem^- 

pie  (1).  Lei  nouTeaux  rempart»  devant  passer  à  travers  le 
terrain  dos  Trinitairos,  ils  furent  obligés  de  so  déplacer  et 
construisirent  un  nouveau  convint.  Il  était  reiift  rmé  dans 
l'enroinle  de  la  ville,  mais  .<itp.('  ;i  proximité  des  murailles, 
et,  par  conséquent,  à  peu  de  distance  de  l'ancien  :  li  nou- 
velle église  fut  l)énitc  le  *2i  novembre  1323  par  Pierre  de 
Lévis  de  Mirepoix,  évéfpie  de  Cambrai  (2).  \'ers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  M.  Ijaloe,  ministre  de  la  maison  et  pro- 
vincial, se  vit  obligé  d*eiècuter  dana  le  couvent  des  travaux 
oonstdérables.  Les  ouvrages  faits  par  ordre  de  Charles-Quint 
pour  un  nouvel  agrandissement  de  la  ville  (1540),  ayant 
nécessité  la  démolition  de  Téglise  qui  était coutiguë  aux  mu- 
railles et  dont  le  terrain  fut  exproprié  pour  servir  au  dève- 
loppeiu'  iit  des  nouvelles  loi  lilioafiotis,  il  sollicita  let  secours 
delà  Ville  ([iii  lui  allnna  20,000  brii|nos  et  mortiers  (3). 
Grûce  à  (  subsi  l.-,  une  nouvelle  cltIis''  lui  bâtie  .lu  pied 
même  du  rempart  et  (lu  côté  delà  porte;  elle  fut  bénite  le 
28  octobre  1562  par  l'évéque  d'Arras,  François  Bichardot, 
ainsi  «pie  nous  l'apprend  François  de  Bar,  grand-prieur 
d'Ancbin,  lequel  assista  à  Ut  cérémonie  (4).  Le  successeur  de 
M.  Lalloe,  Jacques  Bourgeois,  lyouta  au  couvent  plusieurs 
bâtiments,  embellit  l'église  qull  enrichit  d'un  sépulcre  de 
marbre,  à  colonnes  d'airain,  imité  de  celui  de  Tabbaye 

(l>  PloawiD,  SMt««Nir«,  p.  38.  —  Cfer  Uégeard^  Rtektreku  «iiris  r«- 

fù§raphie  ancienne  de  Dtnuti, 

(î)  Plomaiii.  ibitl. 

(3)  Mémoirr  curieux  fManuscrit  de  ta  BibliûUi.  d^Atros),  —  CafiqaeUUj 
Biblioth.  de  Douai,  t.  li,  p.  47. 

(I)  iDomum)  flur&mi  mii^iê  auxU  D.  LaUou,  tewtplum  apud  «MMte 
|pMwfir«M««pw«  p^rkm  :  e^tu  dMeatkmi  intufîU,  am  mm  MketttU 
Mttr.  epite.  atreb.  D.  BkharéofÊ».  Frêmf.  d»  Btr,  HUt.  Bpiutp.  atrê^ 
tel.,  t.  m,  p.  M3. 
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d'Ancbin,  et  fit  planter  à  nouveau  le  jardin  (î  ).  Cependant 
le  couvent  était  exposé  à  mille  inconvénients  a  cause  du  voi- 
sinage des  murailles  et  des  forliâcalions.  On  piit,  en  1602, 
le  parti  de  s'en  éloigner,  et  •  l'on  bastit  de  l'autre  costô,  à 
droite  ligne  sur  la  rue,  un  couvent  et  église,  le  tout  nou- 
veau et  plus  relevé  en  splendeur  (2).  »  Désespérant  de  suf- 
fire, avec  leurs  ressources  ordinaires,  à  des  travaux  si  con- 
sidérables, les  Tnnitaires  adressèrent  aux  archiducs  une 
.  requête  par  laquelle  ils  solliciLùrenl  sur  la  maison  des  La- 
dres (3),  qu'ils  disaient  t'Ln^  vacante,  une  somme  de  700  à 
iSOOUorins,  comme  indemnité  de  îa  pcrto  de  leur  terrain  et 
de  leur  église  compris  dans  les  fortitications.  Les  échevins 
etlesrewards  de  la  lionne  maison  des  Ladres  répondirent, 
le  26  novembre  1604,  qu'on  n'avait  jamais  rien  promis  aux 
IVlnitaires  ;  que  l'empereur  avait  décidé  qu'il  ne  serait  rien 
payé  pour  les  terrains  employés  aux  fortifications;  que,  de- 
puis soixante -quatre  ans  que  ce  terrain  avait  été.  pris  (en 
1540),  il  y  avait  une  longissime  prescription  ;  ««  que  eulx, 
échevins,  leur  avoieut  lait  des  avances  quand  ils  avoient 
basti  une  nouvelle  maison  en  1  560  et  donné  depuis  dilTéren- 
tes  sommes  et  des  bri(|nes  ;  que,  depuis  quin7>e  ans,  îa  dicte 
maison  etoit  pluslréquentée  en  une  semaine  que  l'ancienne 

(1)  Jnsigni  lapideo  tepuichro  ad  in$lar  Aquicinctini  ipiam  basilicam 
«Km  athtmnii  muU  exomavit,  HomnUlaque  aididU  «edifinot  hortum 
êUigtnIer  «awo/eni  êt  arborés  imêmu  proprH»  nntmibM,  14.,  ihid.* 
p.  409.493. 

(2)  P.  Martin  rhcrraitp,  p.  ù\Z-<'Ai. 

(3)  Il  s'agit  de  la  léproscrii-  éiablie  dans  los  prairit-s  sur  la  rive  droite  de 
la  Scarpe,  dans  uq  endroit  appelé  Gurbignie,  au-dela  du  faubourg  actuel  de 
U  porto  de  Lille,  à  la  hauteur  de  Waziers.  Getle  fondation  (-tait  due  aux 
libéraliléi  de  Jean  Canard,  éfètpu  d*Arraa  et  chancelier  de  Philippe-Ie» 
Hardi,  duo  de  Bourgogne.  Apris  avoir  reça  différentes  destinations,  les  re- 
venus de  codo  l(^[iroserie  Airent,  en  1696,  attribvéB  1  la  ville.  Plouvain, 
Souvenir!,  p.  346-34?. 
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en  ung  an,  ce  qui  leur  Jonnoit  des  aumosnes ;  qu'il «t  Tiay 
qa'U  n*y  avoit  plus  de  ladres  en  la  dicte  bonne  nuÙBon,  mais 
qu'il  pondit  en  Tenir;  que  ses  revenus  aboient  subvenu  la 
bourse  commune  au  temps  des  guerres  de  Gambray,  lorsque 
les  poTras  gens  esloient  réfugias  en  la  ville  de  Douay;  que 
lors  on  avoit  faict  des  buttes  et  baiacleo  au  pourpris  de  la 
dicte  maladie  pour  loger  et  aeomoderles  povresgens  brus- 
lo/.  et  enchâssez  do  leur  maison,  Chaijuuu  si-.iit  [larcillemeut 
quel  secou l'a  l'on  a  tiiV-  i!e  la  dicle  maison  îles  Ladres  ès 
lems  de  peste  et  contagion  {*Oiïr  iioun  ir  cl  entretenir  les  po- 
vres  bourgeois  infectez  ;  et  combien  la  dicte  Itourse  com- 
mune des  povres  est  présentement  chargée  pour  saner  et 
guérir  les  povres  bourgeois,  hommes,  femmes  et  enfants  de 
la  vérole  et  mal  de  Naples  (maladie  vénérienne],  qui  est  ma. 
ladie  approchant  d'espèce  à  la  ladrerie  et  masclèrie,  et  en 
laquelle  la  ladrerie  semble  présentement  estre  convertie  (1).» 
n  est  probable  que  Fabsenco  de  ces  secours  sur  lesqueb  ils 
avaient  semblé  compter,  empêcha  les  Trinltaires  de  donner 
à  leur  couvent  tous  les  développements  nécessaires  ;  carBu- 
leliu  nous  apprend  qu'il  n'était  pas  en  rapport  avec  le 
nombre  considérable  de  religieux  et  de  novices  qu'il  devait 
contenir  (2;.  Onoii]u'ii  en  soit,  la  nouvelle  église,  dédiée  à 
la  sainte  Triniti",  ne  fut  terminée  qu'en  1630,  époque  à  la- 
quelle elle  fut  heuitc  (15  décembre)  par  P.  Boudot,  évëque 
d'Axras  (3).  Elle  était  beaucoup  plus  grande  que  la  précé- 
dente (4).  Cette  chapelle  subsista  jusqu'à  la  révolution  ;  elle 

(t)  ArtkS9ê$  miuOcipoUê,  byett»  106.  —  Cfar  M.  RrMsart*  IVotot  mr 

Im  tlopitaux,  etc..  p.  238-£{^ 

(2)  Gallù-FliinJ  .  p.  1G3. 

(3)  P.  Igii  re,  Mnnuires,  i.  IV,  arL  Triait.  —  Voir  Petitet  Chroniijpt§$, 
p.  64(lCiU)  «'105  (ItAMJ). 

(4)  Bozelin,  Ibid, 
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avait  trois  iid's  et  uno  croit^ée  assez  étroite.  A  chaque  bras 
était  un  autel  auquel  était  annexée  une  confrêne,  et  chacune 
avait  son  pèlerinage  :  c'étaient  à  gauche  la  chapelle  de  Saint- 
Roch  que  l'on  invoquait  contre  la  peste,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  loin,  et,  à  droite,  la  chapelle  de  Notre-Dame  du 
Remède  (1],  à  laquelle  on  s'adressait  pour  obtenir  la  guéri- 
son  des  fièvres  et  autres  maladies  (2).  SuiTaut  M.  (juilmot, 
]a  chapelle  des  Trinitaires  n'offrait  rien  de  remarquable  que 
sa  vétusté  ;  elle  avait  un  lambris  chargé  de  médaillons  em- 
blématiques en  or  et  en  couleurs,  quelques  tableaux  repré- 
sentant des  rachats  d'esclaves  tous  en  mauvais  état  et  d'an- 
ciennes pierres  tumulaires,  en  demi-hosse,  des  seigneurs 
d'Ecailion  et  autres  (3). 

BAlMBptims.  Les  chroniqueurs  douaisiens  nous  parlent  d'un  trinitaixe 
de  notre  ville,  Jean  Berteul,  qui,  à  une  époque  qu'ils  ne 
précisent  pas,  fit  aux  c6tes  d'Afrique  un  voyage  long  et 
pénible  pour  y  racheter  des  esclaves  (4).  Plusieurs  fois  nos 

pieux  aucètres  furent  profondénieut  émus  en  voyant  ces  leli- 
gieux  dévoués  traverser  leur  ville  avec  des  caplils  qu'ils 
ramenaient,  rachetés  au  j)rix  de  tant  d'elTorts.  Ce  fut  ainsi, 
que,  en  1602,  Jean  Thierry  provincial  et  vicaire  général  de 
l'ordre,  parti  l'année  précédente  pour  la  Turquie,  revint  à 
Douai  avec  soixante  et  douze  captifs  qu'il  avait  rachetés*  On 
les  vit  parcourir  la  ville  en  procession,  marchant  en  ordre, 
deux  à  deux,  tenant  des  palmes  et  ayant  les  mains  liées  de 
longs  rubans  de  sole  :  à  côté  d'eux  étaient  les  religieux  qui 
les  avaient  délivrés,  nourris,  vêtus,  et  qui  quêtaient  dans  les 

(1)  Celte  diapelle  pamlt  a%oir  été  eoniineneda  eo  1608  et  béalte  «n  1M7 

par  l'évèquc  d'Arras. 

(2)  V.  Ignacr-,  Mém..  l.  V.  p.  347. 

(3)  OuiiiDot,  Etat  tceiésiatt. 

(4)  Plouvaio,  Etat  eecUsitut, 
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rues  pour  compléter  leur  œuvre  et  fournir  à  ces  infortuné 
les  moyens  de  revoir  leur  pairie  et  leur  iaujiH»'.  Mais  ce  qui 
lûtéressa  surtout  uos  compatriotes,  ce  fut  devoir,  à  côlé  des 
bons  religieux,  quatre  turcs  (|u'ils  avaient  arrachés  fi  leurs 
préjugés  (ils  furent  baptisés  dans  le  pays  1 1  •  urent  pour  par- 
rains de  grands  (1)  gentilshommes).  Orateur  habile  et  sym- 
pathique, Joau  Thierry  sut  faire  comprendre  au  peuple  les 
grands  enseigmunent  que  iui  donnait  oe  spectacle  (2).  Ces 
processions,  ces  exhibitions  des  prisonniers  rachetés  avaient 
pour  hut  d'intéresser  les  populations  à  l'œuvre  de  la  Trinité 
et  de  rendre  sensibles  les  résultats  obtenus  par  ces  religieux 
qui  sollicitaienttouyent  leurs  aumônes.  Ce  fût  dans  le  même 
but  qu'on  elalilit  dans  la  plupart  des  villes  de  nos  contrées 
des  confréries  de  la  Sainle-Trinite  pour  la  Bt'demplion  des 
Captifs.  Les  plus  anciennes  de  la  province  paraissent  avoir 
été  celle 'de  Cauihrai  cl  celle  d'Armenlières  :  celle-ci  était 
dirigée  par  les  Brigitlius  (3j.  La  paroisse  de  Saint-Pierre  à 
Douai  et  de  Saint-Étienne  à  Lille  avaient  aussi  leurs  confré- 
ries de  la  Sainte-Trinité  pour  la  Rédemption  des  Captifs  : 
celle-ci  ne  fut  établie  qu'en  1642. 

(1)  Dt  rasiùre,  Aneedot.,  p.  45.  —  i  U  se  trouve  encore  plusieurs  per- 
lOQDes  vivanies  dans  le  pays  et  spécialemeot  dans  la  ville  de  Douai....  qui 
pontront  leaittol|iM|«  de  eDcjr,  qvi  ont  vsn  iim  mon  prMéoetwar  le  R.  IPtM 
Jean  Tbit'ry  ramener  dHongric  un  bon  nombre  d'esclaves  à  Dod»7  el  «ntitts 

villes,  <  il  ils  furent  rcffii';  lionorablemrtit  et  charitaLlcmcnt  partout;  entre 
ces  o>cla\es  esloionl  qu  itrc  j-'iitn^s  Turc-?  qui  depuis  furcnl  haplisez.  »  IMiar- 
thêtemy  de  Puille, /n«(i(u(.  de  l'iHrdrt  de  la  Hainie  Trinité.  Douaa,  i&iH, 
p.  193.  —  Cftr  P.  Helloix,  âoeer  THumphiu  SH  Tmmt.,  p.  128  :  Quonm 
redcmptof  «tnéncku  e»  «nguibuê  barbarieiipiwàat  ^rUtiani  gmtri»  «c 
nominiâ,  iHÊitê  ijifo  jMtre  protim^^,  «lifiwf  mfe  «mm  kU  DiMMi  vt- 
diinus. 

{i)  c  11  :it  un  lionorable  sermon  sur  la  rédemption  des  captifs  :  anssi 
étoit-il  le  premier  prédicateur  de  Douai  en  ce  temps-ii.  *  Deraùife 
Ami.»  ibîd. 

l3>  Jennyo,  Mma  ffltmit»,  p.  6«t  7, 
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Rob.  Gapia,  Plusieurs  des  THnitaires  de  Douai  méritent  de  notre  part 
une  attention  spéciale.  Quelques  auteurs,  entres  autres  Guî^ 
Chardin  (  1  ),  ont  fait  naître  dans  nos  murs  Robert  Oaguin  (2), 
humaniste  célèbre,  qui  devint  général  de  son  ordre,  et  a 
laissé  différents  ouvrages,  dont  les  plus  connus  sont  la  Cliro- 
nique  de  l'Ordre  des  Mathurins  et  une  Histoire  de  France, 
en  latin,  sous  le  titre  dUnna/e^,  imprimée  à  Douai  en  1586, 
£n  1550,  on  retrouva  dans  le  couvent  des  Mathurins  à  Paris 
son  corps  qui  n'avait  subi  aucune  altération.  Jacques  Bour- 
geois, ministre  des  TriHitaires  de  Douai,  qui  se  trouvait  & 
Paris,  obtint  pour  sa  maison  le  chef  de  Tancien  général  de 
la  congrégation,  sans  doute  fiarce  que  la  tradition  le  consi- 
dérait  alors  comme  né  à  Douai.  On  le  déposa  dans  la  biblio- 
.  lhèque(3;,  en  un  enfoncement  de  la  muraille,  derrière  un 
treillis  en  fer.  Le  P.  Bourgeois  lui  lit  1  epitaphe  suivante  :  . 

Aspice  me,  quœso.  Hoberti  earcere  mentem 
Hoc  tmui  :  recelas  qu»  monumenkt  dedi, 

Tesua  [sic)scripta  moneni;  spéculum  tihimortUadhoc  sum: 
Diseito  :  vita  brevis ,  me  Obi  certa  manet  (4). 

Nous  avons  déjà  nommé  plusieurs  fois  M''  Jean  Laloe, 

(1)  Gllieb«rdiii«  Dêêeript,  des  PmjS'Bat,  p.  300.  —  D'autres  le  font  Hftttn 
à  CaIonne-«ai>>Uk-L78.  Voir  Àrchivu  du  JV^nt.  art  de  M.  Quenaoïi»  t;  IV, 
p.  Ï4I. 

^2)  L'auteur  de  l'article  Gaguin  dans  la  Biographie  générale  de  Didoi, 
t.  XIX,, col.  167-169,  noua  a  révélé  Texistence  d*an  nouvel  ordre  religieax« 
dont  personne  jiuqn*iei  n'avait  entendu  parler,  celui  de»  Préavîne.  Suivant 
lui,  Gagttin  fit  'des  éindes  dans  le  couvent  d  s  Préavins,  près  de  Dieppe, 
et  ii  monrnt  dans  cdui  des  Ptéavins,  près  de  Saint-Omer  :  il  s'agit  évidem- 
ment d'une  seulri  et  TTiAme  maison,  du  couvent  trinituire  de  Pré;ivin  (Pra- 
tum  rnvum),  dans  la  forêt  de  Nicppe,  à  une  lieue  de  Mervillo.  Cette  maison 
fat  (onaco  en  1393  par  Robert  de  Bar,  seigneur  de  Cassei.  Voir  la  charte  de 
fondation  dans  Mirœus>Foppcns,  t.  IV*  p.  009. 

(i)  Et  non  dans  TégUse,  oonune  le  dit  U.  lluthiUinaU  i^onai  aneien  «< 
mâêrnê,  p.  107. 

(4)  BiiMlin,  GttUO'FUmir^  p.  176. 
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inini8b«  de  la  maison  île  Douai  et  provincial ,  qui  défendit 
JÏÏÎS^  avec  lèle  les  privilèges  de  son  couvent  et  agrandit  le  jar- 
din H).  Son  successeur,  Jacques  Bour^pois,  nous  est  plus 
connu,  giâct'  à  Buzeliu  et  .sni  toiit  ;'i  1  i.iiirois  de  Bar.  Sans 
uégli^rer  d'embellir  la  niaisuM  ilonl  il  avait  la  direction,  i! 
s'appliqua  principalement  a  lornit-r  les  jeunes  religieux  de 
sou  oi-dre.  Depuis  rélal>]i?tieinent  de  l'université  (2),  la 
maison  de  Douai  avait  pris  des  dévelopiiements  considé- 
rables ;  on  y  avait  envoyé  les  jeunes  nonces  de  la  province, 
et,  afin  de  pourvoir  A  leur  eniretien  ,  on  loi  avait  uni ,  en 
1579»  le  petit  couvent  de  Gonvorde,  à  Etaires  (3}  La  Bi- 
bliographie douaitienne ,  qui  a  mentionné  plusieurs 
ouvrages  de  J.  Bourgeois,  a  omis  un  opuscule  intéressant, 
qui  se  rattache  à  notre  sujet  ;  il  est  intitulé  :  fmtitvtion  et 
fondalion  de  l'ordre  de  la  Tèt^-Sainle  ïi  iuitc^  traduit  de 

(i)  Ott  M*  IctB  LalM  0'<*poqiM  à  laquelle  il  vëent  ne  nous  perlMt  gvère 

de  croire  que  ce  fut  inrii  oiiniMrc  de  la  Triniu^en  Dooayet  pro\  incbl 
de  Pienrdie,  fut  rl.argt*  par  le  pape  de  publier  ri  Douai,  fn  mnrs  Voil ,  «  !ps 
pardons  coDlenans  juhit*^  potir  lr>  r»-fociiofj  des  dicque»  f  ^llgup^>  <Jo  [ii^t  par 
deciti.  >  (Begitt.  de  ia  riiif,  liUl-l>>iO).  A  celle  occasion,  on  donna  i  sauf- 
eoodtiil  è  tottls  bannit,  eonne  avx  erimineb,  de  pouvoir  venir  en  ceiM 
ville  aequérir  les  dit»  paidoni  par  l'espace  de  trois  Jonrs,  sans  que  èt  corps 
ne  i  leurs  biens  leur  fussent  baîllic's  quetijues  empencliements.  • 

rf»  Lo>  Trinitaires  ëlai^*nt  jmnirilrii  ult*<  ii  rurtiver«it«-  f»t  pouvnicnt  y 
prenilro  loar  s  degrés  sans  en  avoir  suivi  le»  cours:  on  y  envoyait,  pour 
faire  leurs  t^tndcs,  les  novices  des  autr<u  maisuiu  de  ia  province.  P.  Jgnaoe, 
Jfen..  t.  tV.  arl.  Trtmit. 

(i)  Artkiv.  d^rtenMftf .  Fonde  des  Trinil  éê  0»m».  •  Celle  maison  de 
Concorde  suscita  à  plusieurs  reprises  des  emiMrras  sérieux  û  celle  de  Douai 
d'abonl  par  l'obslinalion  tl  iin  siip-rieur  que  le  provin'i:»!  aviit  rcvoqut', 
ainsi  qu'il  en  avnit  lo  droit,  ot  (jui.  mnfjrr*^  iv!:i,  continuait  vcs  fonctions  ; 
pois  par  le  mauvais  état  des  bâtiments  et  de  la  chapelle  que  ia  guerre  av^it 
minés;  eoAn  par  t*adDiiotelnlloa  inintolligente  de  plnsieurs  snpé^ienrs.  On 
irottve»  dans  le  mime  Fonds,  l'ade  de  fradatlon  de  eette  maison  (I188>. 
nlttsi  qn*on  grand  nombn  da  pièees  eoneenani  ses  fappons  avee  Donsi. 

;  tfàÊÊUsavmM,  —  S*  sinn.  t.  is.  4S 
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l'espagnol  en  français  par  le  P.  Jacques  Bourgeois,  provin- 
cial, Douai,  ItU  2;  elle  n'a  pas  mentionné  non  pins  une  édi- 
tion donnée  par  lui  à  Douai  (1586),  de  la  Règle  de  son 
ordre  (1).  François  de  Bar  rante  le  zèle  avec  lequel,  les 
dimanches  et  les  fêtes,  Jacques  Boutais  évangélisaît  les 
liabitants  du  quartier  (2). 

Un  autre  ministre  du  couvent  de  Douai,  le  P.  Bartbé- 
lemi  de  Puiile,  a  composé  aussi  plusieurs  ouvrages  relatifs 
à  son  ordre  :  l' Institution  de  Vordre  de  la  Très-Sainte 
Trinité  pour  la  Confrérie  des  Captifs  avec  les  privilèges 
de  la  Confrérie  dudit  ordre ,  imprimée  en  1635  ,  cbet 
Bogard,  in- 12,  et  le  Tablmu  sacré  de  ^Ordre  de  la  Ré- 
demption des  Captifs,  que  l'on  conservait  en  manuscrit 
dans  le  couvent  de  Douai  (3);  enfin  nous  pouvons  citer  de 
lui  une  Vie  de  saint  Roch,  1635,  iuTl2. 

Ce  dernier  oavrage  du  P.  Barthélemi  de  Puille  nous 
amène  naturellement  à  parler  d'une  institution  qui  donna 
une  célébrité  plus  grande  à  la  maison  des  Trinitaîres  de 

Douai,  celle  de  la  Confrérie  de  St-Roch  ,  et  de  la  précieuse 
relique  du  saint  conservée  dans  leur  chapelle  ,  qui  en  fat 
l'occasion.  Gomme  i'auLheuticité  de  celle  relique  a  été  con- 
testée tout  récemment  encore,  nous  avons  cru  devoir  nous 
livrer  à  des  recherches  spéciales  pour  la  démontrer  :  ea 
voici  le  résultat. 

Reliques       Saint  Roch ,  ce  thaumaturge  que  nos  ancêtres  ont  prié 
«t  conMrie  avec  tant  de  confiance  et  que  la  génération  présente  a  do 
nouveauinvoqué ,  avec  une  confiance  non  moins  grande, 


(l)  Rf^impriméfl  rhfz  Maircsse.  1719,  in-8. 

(2;  Franc,  de  Bar,  Hiit.  épiteop.  atrebai.»  t.  III«  p.  494.  —  Cfer  BuMlia^ 
Gallo-Fiandr.,  p.  190. 
(3)  Jejuiyn.  Um  FnOttnit.»  p.  271. 


Digitized  by  GoOgle 


—  635  — 


Ion  de  l'apparition  d'un  fléau  terrible,  est  nô  et  mort  en 
France  à  une  époque  relativement  rapprochée  de  nous 
(1295-1327);  il  est  donc  facile  de  suivre  les  déplacements 
successif  de  ses  précieuses  reliques.  En  1372,  elles  se  trou- 
vaient encore  à  Montpellier ,  sa  paU  ie,  au  milieu  de  sa 
famille,  qui  veillait  avec  un  soin  jaloux  sur  ce  dépôt  sacré. 
A  cette  époque,  Jean  Le  Meingre  de  Boucicaut,  maréchal 
de  France  et  père  du  fameux  Boucicaut.  obtint  du  pape  la 
permission  de  les  faire  transporter  à  Arles,  dans  l'église  des 
TrinitaireSf  auxquels  il  témoignait  une  bienveillance  toute 
particulière  (i).  Le  22  mai  1557,  une  partie  du  chef  du 
saint  fut  transportée  à  Marseille  et  déposée  dans  l'église 
des  Trinitaires,  où  elle  fut  l'objet  de  la  vénération  publique. 
VoyaiU  1\  mpressemerii  avec  lequel  on  lui  demandait  de 
toutes  pai'ts  de  ces  rpH^fues  piécieasei-,  le  général  défendit, 
sous  peine  d'excommunication,  à  tous  les  provinciaux  et 
visiteurs  de  l'ordre  d'eu  donner  à  l'avenir  (2);  mais  bientôt 
il  se  départit  lui-même  de  sa  sévérité  en  faveur  de  la  ville 
de  Douai,  où.  la  peste  exerçait  d*affreux  ravages  (3) ,  et  il 
céda  au  couvent  des  Trinitaires  de  notre  cité  une  partie 
notable  du  chef  de  saint  Roch.  L'authenticité  de  la  relique 
fut  attestée  par  une  lettre  du  général  en  date  du  A  septembre 
1617,  et  reconnue  par  Mgr.  Orlemut'ig,  évéque  d'Arras,  le 
17  août  1618  (4).  Lâ  relique  fut  reçue  à  Douai  aveceutliou- 

(i;  BdUod.,  JMa  SoMf.,  16  août,  AoSt»  t  IH»  p.  SM. 

(i)  llartyral.,  f nodse.»  eim  ae  labon  ÀrtuH  à  JfoiMfffirM  (P.  ArUiur 

du  Uoost.er).  in-ful.,  Paris.  1653,  St-Hoeh,  S.  11. 

(i)  Plo  ivuin,  Souvenirs,  p.  437. 

(4)  Martyroi..  francise.,  Ibid.,  n.  i2.  —  P.  Marlin  l'hermilei  p.  614; 
con  er.  p.  666.  —  t  Le  général  réserva,  par  dévutioa  quelques  parlicoiet 
pour  lui  «t  ses  amis,  dont  oostro  matstre  Fr.  Sylvius,  en  (ut  facit  partie!» 
paU,  ce  qa*il  dojuia  à  rëfliaa  do  Braijie-le-Coinle,  villa  dar  aa'  oaiattfaes»  (6à 
«a  pidieiil  Ail  kcs  atae  trte-gtande  Mleonilé  i.  P.  Bailb4l«ny  da  Pailla^ 
d«M  nViêd»  ShRotk,  aid  par  lo  P.  UAflm  l'iwnaita.  p.  aoMW. 
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siasmp  et  «  eiichâssée  en  argent  travaillé  a?  ti^'ement  (1)  ». 
On  éJablit  une  œnfrorie  de  Sl-Rocli,  doai  Aes  membre», 
qui  éuûent  fort  nombreux,  assistaient,  un  cierge  à  la  main, 
à  la  procession  solennelle  qui,  depuis  son  institution  en 
1625  (2),  se  célébra  chaque  année  le  24  août ,  jour  de  Toc- 
tave  de  la  fête  de  ^int  Roch  et  anniverssdre  de  la  réception 
des  reliques  (3).  La  dévolion  du  peuple  se  manifesta  surtout 
dans  1rs  années  de  conUigiou,  en  1018,  1624,  1637,  1647, 
1662,  16C7,  1668,  1670(4)  et  1741  ;  alors  surtout,  la  foule 
se  rendait  avec  empressement  à  l'église  des  Triaitaires 
«  pour  révérer  le  saint  très-dévotement  et  impétrer  ,  par 
see  mérites,  d'être  délivréé  ou  préservée  de  la  contagion  (5).» 
L'échevinage  s'assoda  plusieurs  fois  à  la  dévotion  et  à  la 
libéralité  du  peuple.  En  1619,  il  donna  200  florins  pour 
dorer  la  châsse,  à  charge  «  de  ne  transporter  hors  la  ville 
le  chef  du  saint  sans  la  permission  du  Magistrat.  »  Des 
flambeaux  avaient  été  demandés  en  même  temps  par  les 
religieux;  mais  les  échevins  ne  crurent  pas  devoir  les  accor- 
der, pour  aultant  que  l'ail'ection  du  peuple  estoit  assez- 
grande  pour  en  fournir  quelques  aumosnes.  »  Quelques 
années  plus  tard,  les  Thnitaires  ayant  entrepris  de  b&kir 
une  chapelle  «  en  l'honneur  de  M.  saint  Boch,  »  les  éche- 

Ifftrtin  riurmilB^p.  814. 
(9r;  Idem,  p  Mfi. 

{^)  Cette  prowsftîon  était  suivie  d'un  btnqaetque  le»  Trinitaires  donnaient 
au  magistrat  et  aux  officiers  do  la  confrëric.  I.e  21  août  1661.  dans  le 

cours  du  repris,  iir»  ancien  t'c  it'vin  cl  le  mini-lr''  îles  Tniiitairps  Insuitè- 
leiil,  (lii-ori,  un  «^rlievin  r  gnanl  el  tout  son  corps;  1( s  iVlicvins,  n'ayant 
pu  obtenir  salisraclion  du  iiet.lcnani-gi  nt>ral  de  la  ville  en  appelèrent  au 
gran  J-ronscil.  Archiv.  Municip,,  layette  24.  —  Pil»tc-Prevo«t.  Table  ehro- 
nul..  n«  10)3. 
(4;  P'ouvai  ,  S'iuvenirs,  p.  457, 

(5)  litartin  ruertoiie,  p.  614. 
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vins  en  posèrent  la  première  pierre,  et  il  fut  décidé,  le  4 
août  1627,  que  Ton  donnerait  aux  religieux  100  florins, 
«  à  charige  de  me*  n«  les  armes  de  la  ville  à  quelque  ver- 
rière d*icelle  cliap«'lle  ;  »  Nous  voyons  encore  que,  le  23 
août  1741,  le  Magistrat  décida  qu'iï  offHrait  un  cœur  d*or, 
•le  kl  valeur  de  dix  érns.  au  c)i<'f  de  sain».  Rocli,  au  retour 
de  la  procession,  attendu  la  maladie  ré^^nante  (2). 

D'autres  reliqu;^  attiraient  encore  nos  pieux  ancêtres  à 
Téglise  des  Trinitaires.  Ainsi  on  y  voyait  un  bras  de  sainte 
Barbe,  «  enchâssé  dans  nn  d'argent  artistiement  élabouré  (3), 
et  des  reliques  de  saint  Sirice  et  de  sainte  Juliette,  sa  mère; 

la  vil  lu  donna  conl  tloi  ins,  le  12  juin  16G5,  «  pour  Tembel- 
iissement  de  leurs  chefs  [i].  •» 

La  chapelle  des  Trinitaires  servait  aux  réunions  pieuses 
de  plusieurs  sociétés  d'amateurs  :  ainsi  à  une  confrérie  poé- 
tique, placée  sous  l'invocation  de  sainte  Barbe  ;  notre  poète 
douaisien  Jean  Loys  en  fut  prince  vers  1535  (5);  ainsi 
eni'ore  à  une  confrérie  de  fleuristes,  érigée  en  1639  sous  le 
patronage  de  sainte  Dorothée  et  confirmée  on  1641.  Son 
premier  prince  fut  M.  de  Spira,  «  docteur  ès-droits,  profes- 
seur rolal  et  primaire  du  dvil  en  l'université.  »  Plusieurs 
religieux  Trinitaires  en  furent  nommés  princes.  Chaque 
année,  le  6  février,  jour  de  sainte  Dorothée ,  une  messe 
solennelle  était  chantée  dans  la  chapelle  des  Trinitaires  à 

(1)  Gmmsds  d«  im  à  1031,  fol.  u  y.  , 
<l)  PIobtmh  ne  p«rh  p»s  d«  eeita  apparition  d*nne  maladie  eontagionse. 

(3>P.  Willot,  Martyrol  hehjic.  Lille,  1658,  p.  123. 

(h)  Consaox  de  16W  h  IGOG,  fol.  436.  l>s  saints  .naienl  a  issi  honorés  à 
Snin>-Pi<'rrr>:  on  fit  on  Ii23  uoe  dooatioo  pour  1«  luminaire  de  leur  cliapelle^ 
Ginimot  Extraits,  p.  5il. 

.  (b)  Dulbiilœul.  Higt-^ire  ecclet.,  p.  89.  —  Voir  aussj  l^eglay,  Mémoire^ 
mr  tel  Biblioth.  publiquêtd»  ééfattêmi^t 


Digitizeci  by  GoOgle 


638  » 

rintention  des  membres.  D'après  les  statuts  de  la  confrérie, 
on  ne  pouTait  y  recevoir  «  aucune  personne,  qu'elle  nefust 
effectuellement  amateur  de  cultiver  tulupes  (Ho)^  anémones 
ou  autres  plantes  ou  fleurs  (1).  d  On  sait  qu'une  autre  con- 

fréi  ie  de  f-ainle  ,Dorothée  avait  son  siège  religieux  chez  les 
*  Récollets. 

L'histoire  des  Trinitaires  de  Douai  pendant  le  dix-hui- 
tième  siècle  nous  est  peu  connue  :  nous  allons  indiquer  briè- 
vement les  quelques  faits  que  nous  avons  pu  réunir. 

Restauration  Gomme  un  grand  nombre  do  nos  maiùuus  religieuses, 
dncoavml.  jg^^.  («ouvent  souffrit  beaucoup  des  sièges  de  1710  et  1712. 

Heureusement  le  ministre  de  la  maisou,  le  P.  François 

Le  P.  Comind-  Commelin,  sut  trouver  dans  Ja  charité  des  habitants  et 
d'autres  personnes  bienfaisantes  les  ressources  nécessaires 
pour  le  rétablir  (2).  Le  P.  Commelin,  ministre  de  la  maison 
de  Douai,  se  rappelle  par  d'autres  souvenirs  à  notre  pieuse 
vénération  :  il  eut  l'honneur  de  recevoir  de  ses  supérieurs 
la'mission  d'aller  en  Barbarie  pour  racheter  des  esclaves. 
Il  exécuta  ce  voyage  en  1720,  année  marquée  dans  l'histoire 
de  l'ordre  par  de  nombreuses  rédemptions  qui  furent  entre- 
prises simultanément  par  des  religieux  des  couvents  d'Alle- 
magne, de  France,  d'Ëspagne  et  de  Portugal,  et  qui  rendi- 
rent à  la  liberté  plus  de  mille  esclaves  (3).  Le  P.  Commelin 
partit  accompagné  des  PP.  Pbilémon  De  la  Motte  et  J.  Ber- 
nard; il  se  rendit  à  Alger  où  il  trouva,  entre  autres  prison- 
niers qui  se  recommandaient  à  sa  charité,  cinq  matelots  de 

(l)  Voir  1«  magnifl^oe  muinBCiit  întitulé  :  SMitiêimml  dê  Is  Confrériê 
Sk'Dùrùttii,  avec  ki  aoins.  qualités  et  arvoiiiei  des  prineea  (joa* 
qtt*eii  1733).  Ifqwl  appartteRt  aetwllnneiit  k  M.  Daneoisne. 
(i)  P.  Iptaa, Mémoires,  t.  IV,  p.  237. 

*    f^)  Voyage  pour  la  Bédempfion  dc^  Cnpiifs  au  royaume  d'Alger  et  de  Tu- 
nù,  un  en  17SÛ  jar  les  M.  FP.  ir  r«  Cooiin«lia  i72a«  Paris,  io42«  p.  S. 
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Dunkerqne  et  pluBieura  d'Ostende  (1).  L*un  de  ses  compa- 
gnons de  Toyage,  le  P.  Joseph  Bernard,  se  dirigea  sar 
Tunis,  oà  il  délivra,  en  présence  de  iM.  Dusault,  envoyé 
extraordinaire  de  France  aux  Elals  barbaresques,  un  grand 
nombre  de  français  pnrmi  lesquels  nous  remarquons  les 
noms  de  P.  Desmares,  d'Arras,  âgé  de  quarante-cinq  ans, 
esclave  depuis  quatre  ans,  et  de  Simou  (Champion,  de  Douai, 
âgé  de  trente -cinq  aus,  esclave  depuis  le  même  nombre 
d'années  (2).  Nos  contrées  ne  virent  pas  en  cette  circon- 
stance ces  procédions  d'esclaves  rachetée  qui  les  avaient  si 
souvent  émues.  La  plupart  des  esclaves  ayant  été  congédiés 
delà  Bourgo^me  d'où  ils  étaient,  parce  qu'on  avait  voulu 
leur  épargner  les  laugues  d'nn  i«ing  voyage,  «  on  ne  jugea 
pas  à  propos,  dit  î'hibtoheu  de  cette  rédemption  ,  de 
pi-oduire  eu  public  ceux  qui  restaient,  la  subite  révolution 
des  affaires  (la  banqueroute  de  Law)  ne  permettant  pas  de 
soUiciter  du  peuple,  tout  occupé  de  ses  pertes,  un  soulage- 
ment qu'il  était  hors  d'état  de  leur  donner  »  Le  pro- 
cureui^général  des  captifs,  après  leur  avoir  fait  acheter  le 
linge  et  les  vêleiiitiiis  dont  ils  avaient  besoin,  leur  donna 
les  moyens  de  se  rapatrier  [3). 

Vers  1730,  époque  à  laquelle  écrivait  le  P.  Ignace,  la 
maison  des  Trinitaires  de  Douai  avait  5000  livi-es  de  revenu 
et  ne  comptait  que  sept  religieux  (4).  Leur  nombre  était 
plus  considérable  queUjues  années  plus  tard  :  le  receuse- 
raontde  1744  indique,  en  eiïet,  dix  religieux  et  un  frère  ^5). 

(l)  Ibid.,  Siippli'Ui.,  p.  'hi-ï^. 
(1)  Idem,  ibid. 
(3)  Idem,  \k  60, 

(ê)  r.  Itmet,  JTc'moirft,  t.  1T,  p.  137. 

(t^  Am&iv  mtmkip.  —  En  l7fS.d*^pt^â  In  mè-^  n  P.  ils  élMtnt 

ofue  prtUw  dan  «wwra.  Mémmnê,  i.»  V,  p.  347. 
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Le  Trin.  Vers  Cette  époque,  vivait  dans  notre  couvent  le  trop  fa- 
Uareot.  ^^^^^^  Laurent,  plus  connu  sous  le  nom  emprunté  de  Du- 

laurens.  Il  était  né  à  Douai  le  27  mars  1719  et  avait  fait 
profession  chez  les  Trinitaires  le  12  novembre  1737,  à  Tftge 

de  dix-neuf  ans  et  demi  (1).  Entré  au  couvent  sans  voca- 
tion, il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à  des  écarts  qui  obligèrent 
ses  PupêrieiH's  h  le  traiter  avec  rigueur.  Loin  de  s'amender, 
il  suscita  à  son  couvent  des  embarras  sérieux,  en  taisant  cir- 
culer dans  la  ville  des  pièces  de  vers  où  il  ne  respectait  ni  la 
religion  ni  les  mceurs  (2).  Enfin  il  se  rendit  à  Paris,  sous  pré- 
texte de  solliciter  sa  translation  dans  un  autre  ordre,  mais, 
en  réalité,  pour  recouvrer  sa  liberté  (3).  C'était  à  répoqueoù 
l'on  faisait  aux  jésuites  une  guerre  à  outrance.  Laurent,  qui 
avait  été  leur  élève  an  collège  d'Anchin,  choisit,  pour  les 
attaquer,  le  Uioinent  où  tous  les  etTorts  se  réunissaient  contre 
eux,  et  publia  nnc  violente  et  odieuse  satire  qu'il  intitula 
les  Jésuitiques  (4).  Le  factum  à  peine  imprimé  ,  craifçnant 
les  poursuites  de  la  police,  il  partit  furtivement  pour  la 
Hollande,  en  laissant  exposé  à  la  vindicte  des  magistrats 
Tun  de  ses  amis,  Groubentall  de  Linier ,  qui  logeait  dans 
la  même  maison  que  lui  et  qui  l'avait  aidé  dans  la  compo- 
sition des  Jén^itiques*  De  Linier  paya ,  en  effet ,  pour  son 
ami  ;  il -fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille,  tandis  que  Lau- 
rent donnait  impunément  eu  Hollande  une  seconde  édition 
de  son  pamphlet.  Il  y  vécut  quelque  temps  de  sa  triste  in- 
dustrie, publiant  des  ouvrages  où  l'immoralité  marche  de 

(l)  Daihillœul,  Galerie  doiMttMim*,  pw  tti. 

(i)  Datliillœul,  ibid. 

(Z)  I^es  Jésuitiques,  odes  euric'iirs  de  nvtes  curieuses  pour  servir  à 
tinlelligence  de  cet  ouvrage.  Kome,  aux  d('peiis  du  générul.  i7Ôl,  in*8.  — 
Cfèr  Uarbier,  Diefimm,      inon^mef,  a*  8090. 

(^)  OntliUJttQl*  m. 
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pair  arec  Tirréligion ,  lionteufies  pfoductions  d'un  esprit 
vulgaire,  qui  eût  à  peine  été  remarqué,  s*il  ne  s'était  donné 

du  relief  par  le  scandale  et  le  cynisme.  Laurent  mourut 

misérablement,  en  !797,  dans  ime  maison  de  pauvres  prê- 
tres, à  Mariabaum,  près  de  May«nce  (1^, 

De  tous  les  religieux  de  France,  les  Trinitaires  furent  les 
premiers  à  subir  l'influence  de  la  Commission  des  Réguliers, 
établie  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  pour  modifier  les 
institutions  monastiques.  Les  délégués  des  maisons  les  plus 

anciennes  et  les  plus  considérables  de  France  se  réunirent 
à  Paris,  dans  le  couvent  des  MaLlmrins,  au  commencement 

Nûaveites  de  l'année  1 708,  oi  y  élaborèrent  de  nouvelles  constitutions. 

DstîtoïkMu.  abrogea  la  loi,  aussi  ancienne  que  Tordre,  qui  attribuait 
au  rachat  des  captifs  le  tiers  des  revenus  de  chaque  maison  : 
on  décida  qu*oa  n*emploierait  &  cet  usage  que  oe  que  les 
fidèles  donneraient  à  cette  intention,  et  qu'il  y  aurait  dans 
chaque  maison  un  tronc  et  un  procureur  pour  la  rédemp- 
tion. Par  leurs  nouvelles  constitutions,  les  Trinitaires  se 
proclamaient  chanoines  réguliers  et  empruntaient  leur 
office  à  la  célèbre  congrégation  de  Saint-Victor.  Ces  consti- 
tutions, approuvées  par  le  pape  ,  le  27  novembre  1769, 
furent  reçues  par  le  i-oi,  en  1771 ,  et  enregistrées  au  Parle- 
ment de  Paris,  le  16  mars  1772  (2).  Si  cette  innovation 
avait  l'avantage  d'établir  Tuniformité  dans  les  différentes 
provinces  que  l'ordre  comptait  en  France,  elle  eut,  d'autre 
part,  l'inconvénient  de  ramener  à  une  règle  moins  parfaite 
un  assez  grand  nombre  de  bcs  maisons  qui  avaicul  adopté 
la  réforme. 

(l)  p.  Wlyoi,  Hiit.  de&  ordres  religiexx.  iVJit.  Mtgne,  t.  lU,  eol.  73$.  — 
P.  Prat,  Hist.  de  St.  Jean  d$  MaUui,  àfftn4.,  p.  XJ»S, 
(i)  Ui^m,  ihiû,,  coi.  740. 
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Les  nouvelles  constitutions  ne  purent  rendre  l'esprit 
religieux  à  une  congrégation  devenue  peu  nombreuse  et 
déchue,  eu  plusieurs  de  ses  maisons,  de  sa  lerveur  ancienne. 
Quelques  années  avant  1a  révolution,  eile  lut  agitée  par  des 
dissensions  intérieures;  el  un  religieux,  au  nom  de  plusieurs 
autres,  publia  un  pamphlet  violent  contre  ce  qu'il  appelait 
le  despotisme  de  son  général.  la  maison  de  Douai,  à  la 
même  époque^  parait  avoir  été  en  proie  au  même  malaise  ; 
en  1783,  un  religieux  de  cette  maison,  le  Fr.  Lengrand, 
l»laida  contre  son  supérunu-,  i;L  un  autre,  nous  dit  le  supé- 
rieur lui-même  dans  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée  (1), 
était  disposé  à  en  faire  autant. 

Révoinficii  Atteints  par  les  lois  révolutionnaires ,  les  Trinitaires  de 
frjncaiw.  *  Douai  durent  quitter  leur  maison,  le  4  juillet  179t;  la  loi 
da  5  mai  avait  assigné  l'abbaye  de  Liessies  pour  demeure  à 
ceux  d'entre  eux  qui,  à  la  liberté,  auraient  préféré  la  vie 
commune  (2).  Trois  religieux  optèrent  pour  la  vie  conven- 
tuelle, mais  ils  demeurèrent  à  Douai  f3).  Le  couvent,  qui 
contenait  une  rasière,  une  coupe  et  deux  carreaux,  fut  veudu 
pour  la  somme  de  377,000  livres  en  assignats.  Les  bâtiments 
ne  tardèrent  pas  à  être  démolis  et  convertis  en  jardin  (4)  ; 
quelques  contreforts  de  l'église,  qui  avaient  senls  été  con- 
servés, ont  disparu  ces  dernières  années,  et  le  seul  souvenir 

(l)  Guilniot,  F!lal  ecclés.  —  Voici  un  fragment  do  cptlf  kllre:  •  J'ay  à  la 
maison,  dil  ie  &upi'ridur.  un  sujet  pareil  au  Fr.  Leograntl  ('celui  qui  avait 
pUidé  eoDlro  loi).  qvÀ  àMfO  de  toot  son  fiour  que  je  raoeombê  :  il  «o  a 
mêiHieé  M  le  génénl  de  Toidre.  t  leMrw  du  P.  Mon,  Éninistm  des  ette- 
noines  féguliera  de  Doaay.  du  tt  aov.  1783.  —  Le  Fr.  Lonpmad  finit  pftr 
se  soumettre  et  parfaire  des  oxca<^s  pobliqiiasâ  flailMip«rieiir. 

(i)  Plouvain,  Souvenir$,  p.  39. 

(3>  Plouvain,  Elat,  §eelé^.^  p.  70^'  ■ 
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qui  reste  aetaellement  du  couvent,  e'est  le  nom  de  rue  dei 

Trinitaires  que  purte  encore  la  rue  dans  ia':^u.eiie  ils  étaient 
établis. 

£n  i77S,  rèchevinage,  ayant  trouvé  insalubre  le  cim»» 
ti6re  affecté  à  la  paroisse  Saint-Pierre,  avait  engagé  la  &bri- 
que  à  se  pourvoir  d'un  autre  emplacement  ;  die  avait  a|on 
acquis  des  Trinitaires  un  lieu  nommé  le  Purgatoii-p,  et  qui 

comprenait  la  partie  N.-E.  de  la  promenade  actuelle  de  la 
place  Sainl-Jacques,  depuis  la  rue  des  Trinitaires  jusqu'au 
rempart  (1). 


(i;  DuthUlcBol.  iTwI.  teeUi.,  p.  SS. 


NOTE 


m. 

DU 

MUSÉE  DE  DOUAI 

PAR 

M.  Ernest  DSSJARDINS, 

Membre  eorreapoodant. 

L'inscriptioa  qui  m'a  été  envoyée  de  Douai  est  ainsi 
conçue  : 

VTILIS  BT  OPTATA  Q  SVTORI 

BROGGHl 

H   ♦   S   •  S 

Elle  doit  se  lire  :  Utilis  et  Optata  (servi)  Quinti  Sukh 
rit  Brocchi  hic  siU  sunt  ; 

Ce  qui  se  traduit  faciiement  :  <c  Utilis  et  Optata,  esclaves 
deQ.  Sutorius  Brocchus,  reposent  en  oe  Heu.  » 

Les  noms  propres  Utilis  et  Optata  ne  sont  pas  inusités. 
C'est  probablement  le  mari  et  la  lemme  qui  sont  désignés 
par  leurs  noms  personnels  d'esclaves.  Lu  mot  scrvtts  ne 
figure  que  très  rarement  dans  les  inscriptions,  ce  n'était 
pM  un  titre  dont  oo  aîmàt  à  se  paier  dans  les  monuments 
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élevés  à  la  mémoire  de  ceux  ou  par  ceux  qm  le  portaient, 
ia  nom  du  mattre  au  génitif  indiquail  suffisamment  la  ison- 
dition  serv{1«.  11  est  vrai  que  la  même  forme  était  usitée 
aussi  pour  indiquer  l'cpouse  comme  dans  la  fameuse  iuscrip- 
Uou  de  CaecUia  MeieUa  : 

CAECILIAE 
Q.  CRETICI'F 
METBLLAE 

CRASSI 

■ 

«  ACéciliaMéteUa,filledeQ.Métellii8Cr6tieua,(femme) 
deCraasus;  • 

Mais  il  ne  pouvait  y  avoir  do  confusion,  les  noms  d'es- 
claves étaiU  toujours  remnnaissables.  Kn  outre  ,  dan;*  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  il  est  (jueslion  de  deux  per- 
sonnes. Il  était  donc  impossible  à  ceux  qui  lisaient  autre- 
fois cette  épitaphede  se  méprendre  sur  la  condition  d'Utilis 
et  d'Optata.  Le  mettre  de  ces  esclaves  était  sans  doute 
citoyen  romain,  le  nomen  gentUUium  SVTORIVS  est 
connu ,  ainsi  que  le  cognomen  BROCXjHVS.  Quant  aux 
sigles  H.  S.  S,  ils  n  ont  jamais  signifié  autre  chose  que  la 
formule  funéraire  hic  aUisynL  Les  monuments  qui  portent 
cette  formule  se  comptent  par  milliers. 

J'ai  eu  l'occasion  de  relever  moi-même,  l'an  dernier, 
quatre  autres  iuscriplioos  au  Musée  de  Douai,  et  je  profite 
4e  ia  circonstance  pour  en  dire  un  mot  ici. 

Ces  quatre  inscriptions  ont  été  publiées,  en  184 5»  par  M. 
J.  Lebeau,  dans  une  brocbure  ^titulée  Bamy ,  et  impri- 
mée à  Valenctennes  ;  mais, elles  Tont  été  fort  inexactement, 

et  les  explicaiiûus  qu'eu  a  données  l'auteur  sont  tout  à  fait 
inadmisâibleâ. 
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On  m'a  assuré,  à  Douai  même,  que  ces  monuments  pro- 
venaient de  Bavay ,  où  ils  auraient  été  découvi^rts  vers  l'an 
1825,  et  qu'ils  auraient  été  couservés  longtemps  en  ce  lieu 
par  le  curé ,  à  la  mort  duquel  on  les  aurait  transférés  au 
Musée  de  votre  ville.  Je  serais  tenté  de  croire  que  l'inscrip- 
tion dont  je  viens  de  parlera  la  môme  provenance.  Bavay 
est,  en  eSét,  la  ville  romaine  la  plus  importante  des  envi- 
rons de  Douai. 

Son  nom  ancien  est  Bagacum.  Quoique  Cellarius  ait 
'  dit  que  Cambrai  était  la^pitale  des  Nerviens  :  (c  Nervii,  ut 
caput  Camaracuai  fuisse  videaiur.  •  (T.  I,  p.  364]; 
c'est  bien  Bagaeum  qni  était  le  chef-lieu  de  la  cioUas  Ner-^ 
viùrum  au  commencement  du  second  siècle.  Le  passage 
de  Ptolémée  à  cet  égard:  Nef>o»ic(  riXt;  Bayncoy 
(II ,  9 ,  II)  est  formel.  L'itinéraire  d'Antonin  confirme 
cette  appellation  :  «  Bogacum  Nerviorum  »  (p.  380,  éd. 
Wesseling).  La  Table  de  Peutinger  porte  «  Baca  conervio  » 
(Voy.  mon  édit.  Segment  I,  G.  1),  pour  Bagaco  Nervia- 
»  [rum].  Plusieurs  voies  partaient  de  Bagacum  au  qaa> 
triéme  siècle  (Yoy.  les  lUnér^  /oc.  ûU*)t  et  Ton  compte  jus- 
qu'à sept  routes  rayonnant  de  Bavay,  à  la  fin  de  l'époque 
romaine  [Des  Voies  rom.  dans  le  Ncrd  de  la  Gaule,  par  H. 
Taiiliar,  Caen  1861,  p.  8  et  15).  Les  principales  ont  été 
étudiées  par  M.  J.  Roulez  [ObscrvaL  aur  les  Voies  rom.  de 
la  Belg.,  Gand,  1860,  p.  5,  7  et  8  ). 

Les  inscriptions  du  Musée  de  Douai  offrent  un  très 
grand  intérêt  en  ce  qu'elles  témoi^ent,  parleur  haute  anti- 
quité, de  l'existence,  au  commencement  du  I**  siècle  de 
notre  ère,  d'un  ehef-Hen  des  Nerviens ,  centre  de  la  eivitas 

Qiééti,  eu  27  av.  jJ.-C,  par  Auguste,  lois  de  l'oigaaiiation 
de  la  Gaule  eu  trois  provinces  (sans  y  comprendre  la  Nar- 
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DODDaiie,  qui  datait  du  II*  siècle     ootre  ère),  et  en  soixante 

cités  (  Dio  Cassius,  1.  LUI,  c.  22  ;  —  Epilo.n.  de  Tit.-Liv., 
1.  CXXXIV;  Strab.  IV,  m,  2;. 

Ces  inscriptions  portent  en  effet  des  traces  d'archaïsme 
qu'on  ne  peut  méronnaiirc,  et  qui  les  fait  remonter  tu  com- 
mencement du  i**  siècle.  Une  d'entre  eiles  est  certaitiemeut 
du  r^e  d*Auguste,  et  il  est  même  possible  de  loi  assigner 
une  date  plus  précise  Je  commencerai  par  ce  monument. 

Tl  CAESARl  AVGVSTl  F 

DIVI  NEPOTl  ADVENTV 
EIVS     •  SACRVM 
CNUCINIVS  CTVOLNAVOS 

On  doit  lire  ainsi  :  TUfcrio  Cmtari ,  Avgusti  fîlio,  Divi 
nepoUt  odventu  ejus  sacrum,  Gnxus  liciniuSt  Oaii  filiut, 
YMnia  iribu^  Naevus. 

Ce  qui  se  traduit  :  «  A  Tibère  César ,  fils  d'Auguste, 
pelit-dls  du  Diviu  César.  Monument  consacré  à  célébrer 
son  arrivée,  par  Cn.  Licinius  Névus,  fils  de  C.  Licinius, 
inscrit  dans  la  tribu  Voltinia.  » 

TI  est  toujours  l'abréviation  de  Tiberins  et  jamais  celle 
de  TUus,  C'est  une  foute  d'abréger  Titvs  autrement  que. 
par  rinilîal  T.  On  trouve  quelquefois  T1B«  pour  Tiberivs, 
Le  personnage  dont  il  s^agit  ici  est  Tibère»  Il  n'était  pas 

encore  erop  :  ur;  mais  il  était  déjà  adopté  par  Auguste, 
pi.ib<ju'il  porte  le  titre  dWugu.sti  filius.  S'il  eût  été  empe- 
reur, riuscrij)lion  eût  été  ainsi  conçue  :  IMPrratori  Tlbe^ 
rio  CAESARI  DIM  AVGVSTI  FiHo  -DIVÎ  •  NEPOTI'AV- 
GVSTO,  etc.  "  Aï  Empereur  Tibère  Cé&AT  Auguste,  fils  du 
Divin  Auguste,  petit>tiis  du  Divin  César.  »  Dès  que  le  nom 
de  l'Empereur  Auguste,  n'est  pas  accompagné  de  TépiUiète 


648  — 


Ùivw^  c'est  ([a*il  était  encore  vivanl.  Le  titre  à*Imperaiori 
eût  figuré  avant  le  prénom  Tiberio^  et  le  nom  Auguste 
après  la  filiation  ,  tà  Tilière  eût  déjà  régné.  Or  Auguste  a 
adopté  Til)èpe  le  5  des  kalendes  de  juillet,  c'est-à-dire  le 

27  juiii  de  l'an  4  de  notre  ère,  après  la  moit  do  ses  deux 
petits-fils,  Caius  et  Lucius,  fils  de  Julie  et  d 'Agrippa  (Vel- 
leius  Paterc,  II.  C.  î03et  104  ;  —  Sueton.,  Tibér.,  c.  XV; 
— Die  Caseius,  I.  LV,  13).  Auguste  mourut  l'an  14  de  J.^C. 
C^est  donc  entre  les  années  4  et  14  de  notre  ère  que  ce 
monument  a  été  élevé.  Il  Ta  été  pour  célébrer  le  passage  de 
Tibèie  dans  la  Belgique  et  la  Germanie-Inférieure;  or,  nous 
savons  que  le  fils  de  Livie  fut  envoyé  en  Graule,  après  ses 
succès  en  Illyrieum,  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
Germains,  afin  de  venger  la  mort  de  Varus  et  la  perte  de 
ses  légions. 

C'est  de  Tan  10  à  l'an  12  de  notre  ère  qu'il  faut  placer 
ce  séjour  de  Tibère  daos  la  Gaule  septentrionale;  notre 
inscription  date  donc  de  Tune  de  ces  trois  années  10,  11  ou 
12deJ.-G. 

Le  personiîage  qui  a  élevé  ce  loomiraent  était  citoyen 
romain  puisqu'il  était  inscrit  dans  une  des  trente-cinq  tri- 
l)us,  iji  tribu  Voltinia.  L'abréviation  du  nom  de  celte  tribu 
était  V.OL  ou  VOLT  (1).  Celle  du  prénom  Gnaeus  qui  s'écri- 
vait par  un  G,  en  toutes  lettres,  et  se  prononçait  Gnaeiu 
comme  nous  l'apprend  QuintUien ,  est  bien  CN.  pour  la 
distinguer  de  Pabréviation  G.  de  Gaius, 

Après  lepraenomenf  se  plaçait  toujours  le  nomen  genti- 
litium  ou  nom  de  iamille;  puis,  avant  le  surnom,  se  pla- 

fV)  C'était  une  dei  16  tribas  nuliqoM  «Listant  d^à  att  eommaniMniMit 

de  la  Aép«ji>li4ao,       -  ■ 
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çait  la  filiation  et  l'inscription  dans  la  tribu.  Le  surnom 
NAVOS  pour  Xaeviis  est  archaïque,  et  ne  se  trouverait  plus 
sur  les  monuments  postérieurs  au  commencement  du  pre- 
mier siècle. 

Deux  autres  inscriptions  du  Musée  de  Douai  sont  rela- 
tives à  deux  personnagcfî  d'une  même  famiiie ,  le  père  et  le 
fils.  Le  monument  du  père  porte  : 

D  11 
Q  •  POMP  •  CmSPO  •  ET 
TARQ  •  SECVNDAE 

POMP  •  VICTOR 
PARENTIB  •  FECIT 

Ce  qui  se  lit  :  Diu  Manibus*  Quinto  Pompeio  Crispo 
et  TarquifUae  Secundae^  Pompeius  Victor  parentibtu  {hoc 
monumenium)  fecit. 

tt  Aux  Dieux  Mânes.  A  Q.  Pompéius  Crispus  et  à  Tar- 
quinia  Secuûda.  Pompéius  Victor  a  élevé  ce  monument  à 
ses  parents.  » 

L'inscriptioa  du  01b  est  ainsi  conçue  : 

D  M 
M  •  POMP  •  VICTOR 

Q-C-RGN 
SIBI  •  ET  •  OGHATIAE 
SECVNDAE  VXORl 
VlVOS  •  F 

2>lif  Mmibus,  Mareus  Pompeius  Victor^  guaestor  dviwn 
Homanorum  civitatis  Nerviorum,  sibiet  OeraUae  Secun- 

dae  uxori,  vivus  [hoc  monumentum)  fecU. 

«  Aux  dieux  Mânes.  M.  Pompéius  Victor,  questeur  des 
dtoyens  Romains  de  la  cité  des  Nerviens,  a  ^l^vé  ce  monu- 
Mcxttt  d'aoricoiiTqrb. — S*  liais,  t.  a.  10 
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ment,  de  son  vÎTant,  pour  lui-même  et  poar  Ocralia  Secun- 

da,  sa  [emme.  » 

La  cité  des  Nerviens  avait  été  créée,  en  27  aT.  J.-C,  en 
même  tempe  que  les  soixante  cités,  formées  par  Auguste  du 
territoire  des  anciens  peuples  de.  la  Gaule.  On  sait  que  le 
droit  de  cité  romaine  ne  lui  fut  accordé  que  plus  tard ,  notre 
inscription  devant  dater  du  commencement  du  I*'  siècle, 
comme  il  paraît  d'après  la  forme  arc1iaïqnei?fvoj  pour  vitni^. 
César  avait  accoiJé  a  toute  la  iNaiLaiiiiaise  le  jvs  honO' 
rwm,  c'est-à-dire  le  droit  de  cité  romaine  aux  seuls  per- 
sonnages qui  avaient  exercé  dans  leur  patrie  des  charges 
municipales.  Claude  avait  voulu  accorder  le  même  droit  à 
tous  les  primores  de  la  Gaule,  comme  en  témoignent  les 
Tiibleê  Claudiennes,  conservées  à  Lyon,  et  Tacite  ;  mais  le 
sénat  le  restreignit  aux  seuls  Âedui\  Galba  l'accorda  à  plu- 
sieurs autres  peuples  ;  Othon,  aux  Lingones;  c'est  Hadrien 
qui  octroya  le  jtts  Latii  à  toute  la  Gaule»  et  le  jus  civitatU 
aux  cités^ui  jouissaient  déjà  du  droit  latin.  Gomme  notre 
inscriptiou  est  de  beaucoup  antérieure  à  cet  empereur  et 
même  à  Claude,  il  est  certain  qu'à  l'époque  où  elle  fut 
gravée,  dans  la  civitas  Nerviortmiy  aucun  Gaulois  n'avait 
la  qualité  de  civis  romanus^  mais  il  y  avait  des  citoyens 
romains  fixés  dans  le  territoire  de  cette  cité.  Les  l^ion- 
naires  et  les  soldats  des  cohortes  auxiliaires  obtenaienti 
ainsi  que  le  prouvent  les  diplômes  militaires ,  leur  congé 
{fionesta  missio]^  et  le  eonubium,  c'est-à-^ire  le  droit  de  se 
marier  une  fois  avec  de.^  femmes  étrangères  et  de  trans- 
mettre le  jus  civitatis  à  leurs  enfants.  Ils  s'établissaient 
souvent  dans  le  voisinage  de  leurs  anciens  campements  ;  de 
là,  des  familles  de  citoyens  romains  qui  formèrent  de  bonne 
heure  de  véritables  détachements  de  la  cité  romaine  dans  les 
provinces  éloignées.  Toutefois,  il  n'est  pas  probable  que  les 
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cives  romani  dont  il  est  ici  queslion  eussent  celte  origine 
légionnaire,  car  il  n'y  avait  pas  de  campements  dans  le 
pays  des  Nerviens  au  prenner  siècle.  On  n'en  voit  figurer 
qu'au  quatrième  (NotUia  Ùiffniiatum), 

Mais  il  y  avait  certainement  des  cives  romani  qui  s'é- 
taient donné  une  administration  analogue,  en  quelques- 
uues  dti  ses  parties  (1)  ,  à  cl'IIo  des  rolouics  on  des  muni- 
cipes.  1!  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  le  sens  des  initiales 
Q.  G.  il.  q  ii  soafc  les  abréviations  consacrées  pour  désigner 
Omesior,  et  cives  romani.  Quant  à  G.  N.  que  j'explique  par 
lo3  mots  eioitatis  iVerviorutn,  je  me  fonde  sur  Tusage,  très 
répandu,  en  Gaule  surtout,  de  désigner  par  de  simples  ini- 
tiales, sur  les  monuments,  le  nom  de  la  cité  dans  le  terri* 
toire  de  laquelle  se  trouvaient  ces  monuments.  C'est  ainsi 
que  des  inscriptions  phu'ées  lurino  loin  di'  la  ville  de  Vienne, 
—  à  Grenoble,  par  exemple  qui,  avant  le  règne  de  Gralien, 
formait  un  viciià-  de  la  colonie  Viennoise},  —  portent  les 
seules  lettres  G.  Y.  pour  dési'^'uei*  Colonia  Viennensium. 
Personne  en  effet  ne  pouvait  se  tromper  sur  le  sens  de  ces 
abréviations,  qui  rappelaient  le  nom  de  la  cité  dan:» laquelle 
on  se  trouvait.  Cependant,  il  faut  ajouter  que  les  mots  cives 
Bomani  ciuitaiis  Nerviorum  ofiTrent  un  sens  irrégulière- 
ment abrégé.  D'après  la  forme  usuelle,  il  faudrait  :  m  cives 
Romani  in  civitati>  Nerviorutu  coiuL'iti'Hles,  » 

Nous  voyons  que  Pompeivs  Victor  s'appelait  Marcvs.  Il 
serait  dofic  possible  qu'au  commencement  de  la  4«  ligne 
de  l'inscription  funéraire  de  son  père,  il  y  eût  eu  un  M, 
uujouni*hui  effacé.  Cette  vérification  est  facile  à  faire  sur 

(1)  CpUp  ppiito  sociéti'  avait  surtout  besoin  tîc  ir'soriers  ou  quaettoret. 
Les  colonies  o|  les  nninicipes  avuirnt,  cumiiée  un  sail,  une  adminul ration 
coinpu$  e  de  six  magijitrals  annuels  :  in  duumviri  jtiriiietmâ»,  étt  ttê^ 
Uê  ei  des  $iM««(or«i  ;  puis  un  miimU  d»  Jt«eunmt§i  ou  9rda, 


—  652  — 


l*origiDal.  On  remarquera  <{ue  la  nièrr-  de  M.  Pompeias 
s'appelait  Sccunda,  comzn<'  sa  iemnie. 
La  dernière  iQjicription  que  j'ai  copiée  est  ainsi  conçue  : 

DIS  MANIBVS 
IVL1AEFELICV1.AE 

G-  1VLIVSVLPLVNV3 
FECIT 

Diis  mfin^s  Juliae  Feliculae  Gains  Juïius  Ulpianus 
(hoc  monumcntum)  fecit.  Ce  monumeni  élevé  par  G.  Julius 
Ulpianus  à  son  épouse  Julia  Fèlicula,  ne  présente  aucune 
diflBculté. 

S'il  y  avait  d'autres  inscriptions  au  Musée  de  Douai,  que 
je  n'aurais  pas  vues,  ou  si  le  Musée  devait  s'enrichir  de 
nouveaux  monumenis  épigraphiques ,  je  prierais  l'Acadé- 
mie de  vouloir  bien  m*en  faire  envoyer  la  copie. 
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SUR  LES 


MUSÉES  DE  DOUAI 

Leurs  Origines.  Leurs  progrès.  Leurs  bienfaiteur*. 

Par  M.  Auguste  CAHIER 

Membre  d*'  la  Commission  administrative  de  cet  étAblisscment.— Iklembre 
hofH^nira  dt  lâ  Soeiéié  d'AgrieuJiure ,  de  Sciences  ei  d'Arti  de  la  mène 


En  nous  occupant  de  réunir  los  maLèi  iaux  néce  "i»aire8  à  la 
composiliort  du  catalogue  des  œuvres  de  peintureet  île  ^culptu- 
re  Goastituantdeux  importantes  secUonsdes  muaéesdb  Douai, 
nous  avons  cherché  en  même  temps  à  quelles  p^nséos  était 
due  la  création  de  c  -s  musées,  par  quelles  vicishitttdes  ils 
avaient  passé,  par  quelles  voiesils  avaient  marché  de  pioi^rës 
en  progrès  ;  c'est  le  résultat  de  ces  investi^jations  que  nous 
di. niions  ici.  Déjà  un  coup  d'œ.l  lai-idc  a  cté  jt-ic  ^nr  ces 
ques  ions  par  lis  eiudib  et  iiileliigeiils  autours  du  Guide  de 
Ct'tranfier  dans  iJnuai,  publié  en  1801  parle  libraire-édi- 
teur Cr^piu  ;  nous  avons  leute  de  remouter  un  peu  plus 
haut  qu'eux  et,  biei.  que  nous  ayons  rencoutrè  touvent  trop 
du  lacunes ,  nous  efiji^rons  néanmoins  avoir  trouvé  assez  de 
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documents  (1)  pour  montrer,  comment,  après  de  difficiles  et 
modestes  commencements,  cet  établissement  est  parvenu  à 
Tétat  de  prospérité  qui  le  distingue  aujourd'hui.  Nous  ne 
nous  arrêterons  qu*à  trois  de  ses  sections  :  1^  Tarchéologie 

et  Tethnographie;  2°  la  peinture;  3*  la  sculpture. 

La  bibliothèque,  l'histoire  naturelle  forment  deux  dépar- 
tements  dislincts.  eu  dehors  desquels  nous  relient  notre 
incompétence.  Nous  souhaitons  ardemment  que  leur  his- 
toire  soit  entreprise  par  des  pi  urnes  plus  autorisées  que  la 
nôtre,  conduite  et  achevée  avec  le  soin  et  Tétendue  qu'ils 
méritent. 

SECTION  l^REMIÈRE. 
iirebéologie*  —  Ktlinosrapbio. 

SI*'.  —  ARCHiOIiOeiE. 

Un  décret  de  la  Convention  nalionale  du  14  fructidor 

an  U  (31  août  1794),  portait  :  «  Tout  individu  qui  a  en  sa 
»  possession  des  manuscrits,  litres,  charî'-'s ,  médailles, 
»  antiqult<'s,  provenant  des  maisons  ci-devaiiL  na.ionales, 
»  sera  teuu  de  les  remettre,  dans  le  mois,  au  directeur  du 
»  district  de  son  domicile,  à  compter  de  la  promulgation 
»  du  présent  décret,  sous  peine  d'être  traité  et  puni 
»  comme  suspect.  » 

(1)  NoDS  devons  reoiereier  fci  1«  laborieux  arahivitte  de  la  vill«.  H.  Tabbé 

DehJitsn»',  de  l'aide  empressé  qu'il  a  bien  voulu  nmis  apporter  et  'le  li  co  ir- 
loUie  avoc  laquelle  il  u  vais  à  notre  disposition  des  documcois  qui  nous  ont 
permis  de  nisreber  avee  certitude  dans  d'importantes  circonstanwit;  cet  infu- 
tigablc  érudit  exauçait  en  même  temps  un  ilos  vœux  par  nous  formé,  en 
mettant  la  dornièro  main  h  iino  Notice  sur  la  bibliolhèqne  publique,  de 
Douai  (Douai,  iJecbrislé,  lU6â>  lu-H»  de  LX  pj  qui  a  paru  depuis  quo 
iioat  écriviou  cm  ligim. 
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II  est  bien  à  présumer  que  Texécution  de  ce  décret,  indi- 
catif et  non  limitatif,  a  dû  contribuer  pour  beaucoup  à  la 
naissance  de  ndtre  rollection  archéologique.  Ainsi,  le  24 
floréal  an  lY  (16  mai  179(>\  Intervient  une  mesure  admi- 
nistrative qui  autorise  la  réunion  dans  la  bibliothèque  des 
objets  d*art  et  de  science  apportés  à  la  ville.  De  ces  objets 
faisait  déjà  paiiie  le  beau  cli;inplet  composé  df  59  tûtL's  hu- 
maines en  ivoiro  sc"ul[)lf'  orij^Mne  iucoiiiuiP  et  le  curieux 
sceptre  eu  ambre  ({ui  avait  été  sans  Ucute  arraché  aux 
mains  d'une  statue  de  la  Sainte-Vierge,  reine  des  Anges. 

La  Société  libre  d\tmateurs  des  sciemces  et  des  arts  fut 
créée  à  Douai  le  15  germinal  an  VII  [ï  avril  1799).  L'an- 
née suivante,  bous  i  impulsion  des  honimcs  éclairés  qui  la 
composaient,  se  fondent  sérieusement  les  cabinets  d'tiiâtoire 
naturelle,  des  sciences  et  d'archéologie. 

Ces  dévoués  citoyens  obtiennent,  le  14  mai  1801,  un  ar- 
rêté du  maire  qui  prescrit  de  déposer  au  Musée  les  objets 
d'antiquité  existant  aux  archives  de  la  ville. 

Il  nous  faut  franchir  six  années  pour  entrevoir  quel  a  été 
le  résultat  de  ces  mesures.  Ën  1807,  au  mois  de  juillet,  est 
publié,  chez  l'imprimeur  Villette,  un  volume  dont  voici  le 
titre  :  STplicaiion  des  divers  objets  en  peinture,  histoire 

natur.  llt\  aiitigintcs,  loédail/rs  et  insii  um-juts  de  plty' 
sique  qui  composent  h  muséum  de  la  ville  de  Douai, 
in-12de  119  pages,  table  comprise  (1).  —  Dans  le  cha- 
pitre r^de  la  l'*  section  de  la  division  nous  trouvons 
déjà  80us^  la  rubrique  antiquités  :  notre  curieux  trépied 
articuié  en  bronze,  la  dolabra^  le  iimpulum,  le  prœfefir 
eulum^  47  patères  en  bronze,  une  ovule,  les  46  autres 


(1)  Voir  note  première. 
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rondes;  une  skOuette  du  dieu  Apis  mus  formé  de  taureau^ 

de8  defs  en  bronze  de  différentes  grandeurs ^  quatre  am- 
phores en  terre  cuite,  17  vases  en  terre  cuite  de  formes  et 
grandeurs  différentes,  17  urnes  cinéraires,  variant  en- 
semble de  forme  et  de  grandeur;  cinq  petites  urnes  lacry- 
maUnres,  deuw  petites  lampes  sépulcrales,  no  petit  buste 
en'  bronxe  brunie  dans  lequel  des  juges  on  ne  peut  plus 
compétents  ont  reconnu  un  César  Auguste  dans  sa  vieil- 
lease.  Ce  petit  buste  est  une  pièce  de  grande  valeur  artis- 
tique et  d'une  beauté  peu  commune.  Un  sculpteur  florentin, 
qui  en  a  vu  un  plâtre  que  nous  avons  envoyé  à  Florence,  a 
emporté  ce  plâtre  dans  son  atelier  afin  de  s'en  inspirer  pour 
un  travail  en  cours  d'exécution.  Or,  «  lorsqu'on  pense  que 
»  l'on  vit  à  Florence,  au  milieu  de  l'ubondauce  des  bronzes 
»  antiques,  qu'il  y  en  a  au  musée  des  offices  deux  chambres 
»  remplies,  ce  n'e?t  pas  un  petit  éloge  que  la  préférence 
»  donnée  par  l'artiste  florentin  an  buste  de  la  collection 
»  douaisienne.  » 

(Lettre  de  M.  Foucques  de  Vagnonville  du  2  décembre 
1868). 

Tous  ces  objets  venaient  déjà  de  fiavay,  probablement 
par  acquisitions  intelligentes. 

L'attention  était  donc  fixée  sur  ce  centre  de  richesses  ar« 

chéologique.s.  Ou  savait  ijue,  au  lieu  où  s'élevait  à  l'époque 
gaiio-roinaiiie  la  capitale  des  Nerviens,  vivait,  absorbé  par 
l'étude  et  d'mlatigables  recberches,  un  savant  et  vénérable 
curé  qui,  depuis  longues  années,  s'appliquait  à  recueillir 
les  oljets  que  rendait  à  la  lumièra  le  vieux  sol  incessam- 
ment fouillé.  Ce  digne  ecclésiastique,  M.  l'abbé  Gariier, 
mourut  &  la  fin  de  1828  ou  au  commencement  de  1829;  En 
janvier  1829  furent  proposées  pour  l'acquisition  de  sa  ool- 
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Action  certaines  combinaitons  qui  ne  purent  aboutir  an 
succès  par  suite  de  l'élévation  de  la  somme  (  1 0,000  fr.)  qu'il 

eut  fallu  débourser  ;  mais  vers  cette  époque  l'on  achetait 
quatre  patères  et  deux  coupes  en  bronze  trouvées  à  Bou- 
vigny-lèz-Bavai  et  envoyées  par  un  sieur  Niveleu,  archi- 
tecte à  Valeucieuaes. 

Au  mois  de  septembre  1830  arriTe  à  la  léte  de  la  muni- 
cipalité de  Douai  un  administrateur  de  grande  initiative, 

collectionneur  plein  de  goût,  attaché  de  naissance  et  de 
cœur  à  la  ville  dont  il  devient  le  maire,  M.  le  baron  Au- 
guste de  Giierne.  Il  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien 
était  importaute  pour  la  ville  l'acquisition  de  ce  précieux 
dépôt  de  Bavai,  auquel  la  publique  renommée  attribuait 
une  valeur  archéologique  considérable.  Cette  valeur,  il 
voulut  d'abord  l'apprécier  par  lui-même,  et,  à  la  fin  de 
mars  1833,  accompagné  d'amateurs  éclairés,  il  se  trans- 
porta à  Bavai,  et  là,  tant  dans  le  domicile  du  défhnt  doyen 
que  sur  divers  points  du  lerritoiie,  ces  Messieurs  obser- 
vèrent et  réunirent  les  éléments  d'une  riche  moisson  d'an- 
tiquités qui  devint  la  propriété  de  la  ville  de  Douai  et  dont 
les  pièces  nombreuses  lurent  bientôt  classées  dans  le  mu- 
sée (1).  11  est  juste  d'ajouter  que,  grâce  à  la  générosité  du 
baron  de  Guerne  et  aux  avances  qu'il  voulut  bien  faire  par- 
sonneUement,  tontes  les  difficultés  pécuniaires  avaieat  fttft 
rapidement  levées. 

Ainsi  fut  créé  un  fond  d'une  très  sf^rieuse  importance, 
ainsi  le  musée  de  Douai  acquit  le  droit  de  se  placer,  au  point 
de  vue  archéologique, bien  près  des  villes  les  plus  favorisées 

(1)  V.  au  loiDft  VIII»  de  h  I""*  série  des  M<5m'»*  de  la  S'*  d'agriculture, 
seifnces  PtarUsà  Ooaai,  I837-IH38.  p.  405,  uno  poétique  narration  de  cflte 
«xp^tioa  si  complètement  roeuée  àbten  par  MM.  de  (iucrno,  père,A.  û  ti 
bigny,  Queamii,  BDoqiwt  de  lUillls,  V.  ?oUm,  ïim.  ét  Gatma. 
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MU8  oe  rapport ,  et  il  peni  être  fier  de  conserver  comme 

moQumrat  d*un  grand  intérêt  historique  cette  magnifique 
pierre  dont  la  belle  inscription  constate  le  passage  do  Tibère 
à  Bavai,  Vnn  XII  de  l'ère  chrétienne,  ei  plusieurs  inscrip- 
tions funéraires  parfailemeiil  intactes  (1). 

Ce  fond  s'est  depuis  enrichi  par  suite  d'acquisitions 
diverses,  entr'aulres  de  quatre  bustes  eu  bronze.  Si  de 
Mercure t  un  d'Appollon^  un  de  Mais  trouvés  à  Le- 
warde ,  non  loin  de  Douai,  du  don  fait  par  le  ministère 
d*état  de  quelques  vases  antiques  provenant  de  la  collection 
Gampana,  de  libéralités  particulières  dont  les  auteurs  sont 
dénommés  dans  le  catalogue;  parmi  les  auteurs  de  ces  li- 
Léralilés  il  convient  de  citer  entre  tous  un  eciivaiii  d  une 
érudition  aussi  étendue  que  solide,  Samuel-Henri  Berthoud , 
qui  a  donné  à  la  ville. la  nue  propriété  d'une  riche  collec- 
tion ethnographique,  ceuvre  patiente  due  à  vingt  ans 
d'activés  et  intel]igenl&  recherches;  dans  cette  collection 
ou  Tarchéologie  côtoie  de  bien  près  Tethnographie,  nous 
avons  remarqué  des  écrans,  c'est  le  mot,  qui  renferment 
dans  des  cases  garnies  de  velours  rouge ,  de  nombreux  spé- 
cimens de  Tâge  de  pierre  qu'un  jour  nous  enviera  le  M aaée 
impérial  Gallu-rouiain  de  Saint-Germain. 

Grâœ  à  la  bienveillanîe  initiative  de  M.  Berthoud,  ainsi 
qu'à  ses  conseils^une  autre  collection  d'une  richesse  au  moius 
égale  ost  encore  devenue  la  propriété  de  la  ville;  c'est  un 
Musée  spécial  composé  d'objets  précieux  de  la  plus  grande 
rareté,  se  rattachant  à  Thistoire  des  arts  et  de  l'industrie 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  rénnis  à  grands  frais  par 
le  savant  Jomard.  (Edme- François},  ancien  membre  de  la 
commission  d'Egypte,  mort  à  Paris  le  23  septembre  1862, 

(1)  Voir  page        (la  pi^Mll  vohim»* 
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membre  de  rinstitut,  académie  des  inscnpuoas  et  Jjeiies 
lettres. 

C'est  à  la  générosité  de  sa  nièce,  sou  héritière,  qui  a  été 
éclairée  par  M.  Berthoud  sur  Tiinportance  et  la  bonne  ad- 
ministration du  musée  de  Douai,  qu^est  due  celle  splendide 
donation,  dont  on  peut  dès  à  présent  étndier  dans  nos  ga- 
leries quelques  échantillons,  notamment  des  pièces  qui 
nous  reiiorlca!  à  l'antiquité  égyptienne  (V.  note  deuxième 
un  rapport  d  Haillé  destiné  à  donner  une  idée  générale  de 
cette  collection). 

I  2.  —  BTHNO&ltAPHIE. 

Dans  le  livret  de  1807  n^apparait  qu'assez  peu  l'élément 

qu'on  peut  spécialement  appeler  Ethnographique.  Au  cha- 
pitre 11  de  la  l'*  seclion  de  la  1"  division,  intitulé  :  Anti- 
quités du  moyeji-âjf.  objf'ts  rares  et  curieux,  ou  rencontre 
bien,  classés  sou-  une  >éne  de  83  numéros,  des  objets 
qu'on  retrouvera  indiqués  dans  notre  livret,  et  dont  la  plu- 
part appartiennent  principalement  à  la  curiosité  (1).  Et  s'il 
est  permis  de  hasarder  un  mot  peut-être  trop  familier,  au 
bri/C-à-brao^  mais  il  ne  s'y  découvre  rien  qui  doive  être 
rangé  dans  laclasse  del*^*A«n^rflr/7Ai>  proprement  dite  (2); 
c'est  depuis  et  par  suite  de  dons  sponLanés  que  cet  élément 
s'e&t  torm.i;  c'est  ainsi  que  }\[.  Guiiberl-Est'  vez,  député  du 
Nord,  a  bien  voulu  envoyer  des  armes,  des  vêtements  de 

(I)  P.  E.  Le  ebapelrt  ên  ivoire»  le  empire  eenlpié  en  ambre»  le  vem  des 

hnit  prèlrcs,  un  s^ibri?  tr  uv^  aux  arcliives  de  la  mairie,  et  qui  passait 
pour  avoir  «prvi  h  trancher  la  lèle  ;i  rofn''ifr  Branderoth.  con%'ainrii  d'avoir 
tenté  de  livrer  la  ville  h  lenncmi.  I«  joli  joueur  de  vielio  en  fayeace  colo> 
riét*  aUribné  à  Bernaid  Peiywj. 

(f)  A  moios  qn'il  ne  faille  tenir  comple  :  eoas  le  No  W  de  raquettes  dont 

les  Japons  se  sprvrnt  pour  curir  mi'  I;\  nfige;  21  M'>:hM?  de  pirogtie  en 
écorce  d'arbre;  IL  Paaier» ea  écurae  d'»rbm.  iaditjuéi  corauie  étant  des 
oavnias  ds  ttUvagM. 
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Bauyagps  qu'il  avait  reetts  de  M.  le  ▼ice-amiral  Baudin, 

M.  AnsarL,  officier  de  marine,  une  idole  annainue  et  trois 
sceaux  gravés  en  relief  de  mandarins  coch  in  chinois  ;  M. 
Wagner  a  fait  reincllro  par  son  beau  frère  M.  Béharelle, 
adjoint  au  maire,  un  très-remarquable  vase  à  figures,  un 
platei  des  fragments  d'idolest  le  tout  provenaut  du  Mexique. 

C'est  surtout  avec  la  donation  Berthoud  que  Tethnogra- 
phie  reçoit  vtn  remarquable  développement.  On  y  a  le 

spectacle  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  mœars,  aux  habi- 
tudes, aux  religions  des  peuples  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Monde,  des  nations  qui  ont  pris  place  dans  Diisloire, 
comme  des  peuplades  qui  sont  demeurées  et  demeurent 
encore  dans  l'état  sauvage. 

SECTION  II. 

Tableaux,  DeMlnst  Gravures. 

Au  mois  de  mars  1792  avaient  été  mis  en  dép6t,  dans 
Téglise  des  dominicains  de  Douai,  tous  les  tal)leaax  enlevés 
dans  les  maisons  religieuses  de  la  ville,  dans  les  églises,  dans 

les  monastères  des  environs.  Un  peinlrc,  nommé  Charles- 
Alexandre  Caullet,  fut  chargé  de  faire  l'inspection  de  ce 
dépôt  et  d'établir  une  distînciion  enire  les  tableaux  méritant 
d'être  conservés  et  ceux  qui  devaient  être  vendus.  Le  7  mars 
1791  il  dresse  de  cette  opération  un  procès-verbal  qui  repose 
actuellement  aux  archives  du  département  et  qui  est  un 
curieux  spécimen  de  Tesprit,  du  goût,  du  style  et  de  l'orto- 
graphe  du  temps.  Dans  ce  piocto-verbal  sont  détaillés  com- 
me provenant  : 
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De  MarchiennoB  .  .  . 
Prieuré  de  Beaurepaire  . 
Réooltets  wallons  de  Douai. 

Cariiièa  dcchaiii  . 

Augustius  

Trmitaires  

Minimes  ..... 
Ghartreui  


D'Aacbiu  . 


158  tableaux  dont  douze  à 
coQsenreret  lepolypti- 
que  de  BellegamlM 
porté  sous  7  numéroB. 
38  Tous  à  vtndie. 
2  à  Tendre. 
13  à  vendre. 
1    à  vendre. 
9  à  vendre. 
7  à  vendre. 
2  à  vendre. 
18  à  vendre. 


293 


Cependant  la  proscription  décrétée  par  M.  le  commissaire 
CauUet  ne  reçut  pas  un  entier  accomplissement  :  la  plupart 
de  ces  293  tableaux  restèrent  encore  sans  destination.  Le 
2?  germinal  an  II  (11  avril  1794)  nous  voyous  ce  dép6t 

s'augmenter  de  soixante  tableaux  trouvés  sous  les  scellés, 
chez  M.  Dufour,  décédé  procureur  dit  du  Roi  {sic  en  l'in- 
ventaire) au  tribunal  du  district  de  Douai.  C'est  encore 
CauUet,  commissaire  en  cette  partie,  qui  dresse  ces  inven- 
taires, oiL  il  se  contente  des  désignations  les  plus  vagues; 
.  cependant  au  n*  50  on  voit  «  la  fonderie  de  Douai  avec 
ses  machines,  peinte  à  Thuile  sur  toile  par  K....  (nom 
indéchiffrable),  tableau  mesurant  en  hauteur  4  p.  2  p'  en 
largeur  3  p.  3  p",  au  n*  55 ,  portrait  du  scélérat  Galonné, 
peint  à  riiuile  sur  loiie,  IiauLcur  1  p.  3  p*,  largeur  1-6.  — 
Ces  deux  tableaux  ont  disparu  depuis  une  époque  que  nous 
n'avons  pu  déterminer.  Le  9  messidor  (27  juin),  sont  retirés  ' 
de  la  maison  des  Ecossais  1 5  tableaux  trouvés  lors  de  la 
levée  des  scellés  :  inventaire  dressé  par  le  peintre  Avisse; 
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au  milieu  de  désignations  qui  manquent  totalement  de  pré* 

cisioii,  on  dislingue  une  Adoration  des  Ruis,  d  après  Ra- 
bens,  peinte  sur  bois,  un  martyr  de  St-André,  des»  portraitai 
en  quantité,  dont  celui  du  pape  Grégoire  XIII,  du  roi 
d'Ecosse  Philippe  III  ijsic)  et  d'une  reine  d'ik^^osse  non 
dénommée,  —  du  reste,  aucune  mesure  n'est  relevée.  Deux 
jours  après,  1 1  messidor  (29  juin),  sont  retirés  de  la  maison 
des  Irlandais  trois  tableaux  :  un  enfant  soufflant  des  buUes 
de  savon^  un  guerrier ^  un  prélat.  Pas  plus  de  mesures  que 
pour  les  précédents. 

Un  jour  MM.  les  administrateurs  du  district  sont  pris  du 
désir  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'ils  possèdent. 

A  la  date  du  7  fructidor,  an  II,  (24  août  1794),  ils  don- 
nent au  citoyen  Avisse  commission  de  faire  parmi  les 
tableause  provenant  de  maisons  religieuses ,  églises  ou 
couvents,  un  choix  des  meilleurs  et  des  mieux  conservés. 
Le  12  fruclidor  28  août)  Avisse  counneuce  à  se  livrer  à  cet 
examen  et  en  dresse  un  rapport  auquel  se  joindra,  dit-il, 
«  un  catalogue  en  forme  de  tableau ,  où  les  tableaux 
«  seront  inscr  its  par  ordre  de  numéro^  la  sujets  le  inaUre 
(c  autant  qu'il  est  possible ^  VorigiM^  la  grandeur  et  leur 
«  état,  » 

Ces  belles  promesses  ne  sont  pas  scrupuleusement  tenues 

cL  avec  cet  iiivciitaire  ou  se  trouve  en  préseiu:e  d'un  vague 
infini  dans  les  indications  relatives  aux  maîtres,  aux  écoles, 
aux  sujets.  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  saisis  du  rapport  et  du  catalogue  rèdlgô 
par  Agisse,  les  administrateurs  du  district  de  Douai  pren- 
nent  l'arrêté  suivant  : 

(i)  V.  ooie  tniiièai*. 
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«  Consirlérant  que,  pour  protèt;er  et  assurer  l'éduciitioE 
«  publique,  le;?  vues  bient'aibiintos  ilo  l.i  Convention  nalio- 
«  naie.  il  est  d6  toute  urgence  de  choisir  un  local  propre  à 
«  placer  les  tableaux  ,  à  les  conserver ,  qu'à  cet  efiel  la 
«  ci-devant  chapoUe  du  collège  national  pourrait  convenir, 
«  qu'en  ooneéquence  il  est  essentiel  d'y  (aire  la  réparation 
«  nécessaire;  airâteot  que,  dans  le  plus  bref  délai,  il  sera 
«  procédé  à  rèvacuation  de  tous  les  meubles  qui  se  Irou- 
«  vent  dans  ladile  chapelle  et  qui  |>ourrait  [sic]  empêcher 
«  le  classement  des  tableaux  dont  il  s'agit  :  que  Avisée, 
«  commissaire  que  nous  déuommons  par  ces  présentes, 
tt  sera  charçe  de  la  surveillance  deccue  heso^ine  :  ariêtons, 
«  enouLie,  qu  •  le  citoyen  Caslille,  architecte,  se  transpor- 
«  tera  audit  collège  pour  pourvoir  aux  petites  réparations 
«  dont  le  toit  est  susceptible;  que,  de  plus,  le  susdit  Âvisse 
«  est  autorisé  à  prendre  des  ouvriers  pour  le  transport  des 
•  tableaux  lorsque  les  circonstances  pourroit  {sic)  l'exiger. 

«  Fait  au  Directoire  le  16  fructidore  [sic]  l'année  répi^ 
«  blicaine  une  et  indivisible. 

Signe  :  Denier,  vice-présideuti  Aubry,  ageut  uationai  et 
Sauvé,  secrétaire. 

Pour  copie  conforme  : 

Th'-J.  Loire-Sauvé,  secrétaire. 

N'est-ce  point  dans  cet  arrêté  quHl  fout  voir  le  point  de 
départ  de  la  formation  de  notre  musée  de  tableaux,  au  moins 

quant  à  la  pensée?  Mais  de  la  roncepliou  de  cette  pensée  à 
sa  réalisation  il  y  eut  encore  un  long  iutervalle. 

On  avait  toutefois  commencé  à  nommer  un  conservateur  : 
Àngustin-Josepb  Demontevilie  (1).  li  était  déjà  bibliothé- 

(l)Sar  ce  p«nonii a^u  voir  notic»  nrla  ftiMfoiUfM  puNiptê  d»  D&mn 
(Douai,  tmpriawfk  Oaeliriiltf»  1808^  ia-8»)  par  Tablié  JMiaiaMS.  pages,  Vl« 
Vil  •tputia. 
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caire  et  conservateur  des  objets  d'art,  de  sdence  et  du  dépôt 
littéraire  du  ci- devant  district  de  Douai.  Un  arrêté  du  dé- 
partement du  Nord  du  23  frimaire  an  IV  (14  décembre 
1795),  supprima  la  place  de  commissaire  aux  tableaux  et 
ordonna  que  les  clefs  du  dépôt  des  tableaux  seiaient  re- 
mises èft-mains  du  citoyen  DemontevUle. 

Le  3  nWôse  soiTant  (24  décembre)  cette  remise  est  &ite 

sous  l'assistance  du  citoyen  CauUel ,  qualifié  officier  muni- 
cipal. 

Il  est  procédé  à  nn  récollernent  avec  l'inventaire  daté  du 
3  pluviôse  an  111  /  2 1  janvier  1795;  ledit  inventaire  contenant 
suivant  la  mention  du  procès-verbal  dressé  en  double  246 
numéros  et  un  supplément  daté  du  3  germinal  contenant 
67  numéros. 

Tous  ces  numéros  sont  retrouvés;  et  sont  en  même 
temps  produits  lesreçus  de  quelques-uns  qui,  en  vertu  d'ar* 
tétés  administratifs ,  avaient  éle  i-endus  sur  réclamations 
dûment  justitiées  des  fomilles  dépossédées. 

Il  restait  encore  plusieurs  tableaux  à  inventorier;  le 
procès-verbal  de  remise  constate  que  le  citoyen  Avisa*  en 

forme  sur  le  champ  une  liste  addiiiuaueile  qui  contient 
26  numéros. 

Cette  liste ,  pas  plus  que  celle  du  3  germinal  n'a  été 
retrouvée. 

Le  citoyen  DraiOnteville  fait  observer  que  nombre  de 

«  tableaux  étaient  en  très  mauvaia  L'iat,  ])eaucoup  étant 
«  déchirés,  mutilés,  moisis  et  maculés  et  que  pour  sa 
'«  responsabilé,  il  était  juste  qu'il  en  fût  fait  mention.  » 

Le  citoyen  Avisse  déclare  «  qu'il  en  avait  fait  son  rap- 
c  ^port  au  district  et  que  cet  accident  était  arrivé  lorsqu'un 


I 
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«  régiment  de  chasseurs  avait  son  magasin  près  c^iui  des 
«  tableaux.  » 

Après  cette  double  obiemtion  les  defii  «mt  nmiies  à 
Demonteville. 

Des  années  se  passent  et  sous  cette  clef  reposait  dans  un 
profond  repos  ce  gram!  dépôt  de  tableaux,  !ors(|ii'ini  jour 
vint  où  l'on  se  décida  à  y  pratiquer  quelques  fouilles,  I.e 
11  prairial  an  VII  (30  mai  1799}  un  arrêté,  dont  nous  ne 
pouvons  déchiffrer  les  signatures,  autorise  Démon teville 
à  y  laisser  prendre  par  le  citoyen  Bommart,  commissaire  aux 
fêles,  les  objets  qui  pourrantservîr  à  rembelUssement  d'une 
iête  funéraire  qui  devait  être  célébrée  le  ÎÙ  dudit  mois. 
275  taltleanx  sur  bois  et  sur  toile  sont  délivrés  en  con- 
séquence, et  reçu  en  est  donné  dans  les  termes  suivants: 
a  Reçu  la  quantité  des  différents  mauvais  tableaux  sus- 
«  mentionnés  reconnu  tel  (sic)  par  le  citoyen  Caullel,  ar- 
«  liste,  lesquels  sont  en  dépôt  dans  une  chambre  servant  de 
«  magasin  dans  le  temple  national,  à  Douay,  le  tout  pour 
«  servir  à  différents  usages  dans  les  fêtes  qu'on  y  célébra'. 
«  àDouay  ce  14  prairial  an  7  de  la  république. 

Signé  :  Boulé. 

Vu  bon  par  moi  commaissaire  aux  fêt^  nationales,  pour 
«  la  décbargti  du  citoyen  Monteville,  en  conséquence  de 
<  Tordre  du  département  du  Nord  ci-dessus.  » 

«  Doyai,  ce  14  pfairial  an  7.  » 
Signé  :  Bommart  (1). 

Une  fois  la  porte  ouverte  c'est  à  qui  puisera  au  fond 
commun.  Le  25  octobn'  1800,  le  préfet  Joultert  manifeste 
le  désir  de  recueillir  pour  décorer  convenablement  le  local 

.  (i)  Nons  faisons  tr\ lurl'fi-^mi^nt  toulc^.  nos  citations,  parce  f a*0llM  0B|, 
flS  nous  semble*  uu  oacbet  qui  n'est  pas  uidigott  d'allentioa. 
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de  sa  préfecture,  quelques  taLleaux  et  quelques  estampes 
de  goût,  en  conséquence,  il  invite  Demonteville  à  faire  un 
choix  qui  satisfasse  à  ce  désir;  aucun  document  ne  nous 
apprend  quelle  suito  a  été  donnée  à  cette  demande,  qui  n'a 
pas  dû  cependant  rester  sans  effet.  En  180?  ou  1803  des 
tableaux  sont  accoiilés  à  des  communes,  à  des  églises  des 
environs  de  Douai,  aux  églises  de  la  ville  :  c'est  ainsi  que 
soi  l  du  dépôt  un  ccrlain  nombre  de  tableaux  dont  le  chiÛre 
ne  peut  être  précisé  (1^ 

Déjà  de  plus  regrettables  enlèvements  avaient  eu  lieu.  Il 
est  de  tradition  elles  auteurs  dugnide  des  étrangeraâ  Doiîai, 
tous  deux  de  familles  douaistennes,  on  raconté  que,  durant 
les  guerres  de  la  république,  l'administration  militaire  ne 

se  gênait  pas  pour  prendre  au  dépôt  des  panneaux  peints 
qui  étaient  transformés  en  caisses,  lesquelles  envoyées  au 
magasin  des  Chartreux,  se  remplissaient  de  gargousses  fa- 
briquées avec  les  ieuillels  de  parchemin,  illustrés  ou  non 
de  miniatures,  des  manuscrits  amoncelés  au  dép6t  particu- 
lier des  livres.  {2) 

11  faut  bien  aussi  avouer  que  des  panneaux ,  dédaignés 
comme  offrant  des  sujets  de  religion,  ont  été  fendus,  taillés, 
rabotés  en  planches,  ahu  d'établir  des  rayons  dans  les 
musées  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle,  ou  former  des 
piédestaux  destinés  à  recevoir  soit  des  pièces  d'anatomie,  soit 
des  bustes  de  savants,  de  généraux  disposés  au-dessus  des 
armoires  (3). 

La  Société  d'agriculture  du  département  du  Nord,  qui 
s'était  constituée  à  Douai  le  15  germiuâl  an  VU  (4  avril 

(1)  V.  note  qaatrièoMf  lableaa  de  ces  distributions, 
(I)  Voir  nota  rioqnièiBe. 

UtiM da 8 Ummîdor uûmfp  jniltoi I8M). 
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1799]  el  le  25  yenUtoe  an  IX  (16  man  t801)aTaie  réaid  A 
son  premier  titre  celui  de  Société  d'amateur»  dê9  gdmeei 

et  des  arts^  s'émut  un  jour  du  ^ort  de  ceUe  masse  de  créa- 
tions artistiques,  éléments  importants  d'une  intéressante 
collection.  En  juillet  1804,  par  l'organe  de  sa  commission 
des  beaux  arts,  elle  faisait  connaître  au  préfet  Dieudonné 
que  les  tableaux  possédés  par  la  ville  étaient  toujours  en- 
tassés datis  la  ci-devant  chapelle  du  coU^  d'Anehin  les 
uns  sur  les  autres  et  qu'ils  n'étaient  pas  à  l'abri  de  toutes 
les  causes  de  destruction. 

Tonché  de  cet  état  de  choses,  et  reconnaissant  qu'il  pou- 
vait être  facile  de  développer  ces  tableaux  et  de  les  conser- 
ver dans  h  galerie  qui  s'étendait  le  long  de  la  bibliothèque 
communale,  M.  Dieudonné  écrivait  en  conséquence  au 
maire  de  la  ville  (2);  mais  le  local  avait  besoin  de  répaïu- 
tiens  :  certaines  dépenses  d'appropriation  étaient  indispen- 
sables, alors  le  préfet  :  a  Considérant  qu'il  était  urgent  de 
»  conserver  la  collection  précieuse  de  tableaux  qui  faisait 
»  partie  du  di'pôt  national,  priait  ^^/c)  le  maire  de  la  ville 
»  de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  le  local  proposé 
»  fût  rendu  propre  à  les  recevoir  »  et  mettait  provisoire- 
ment à  sa  disposition  une  première  somme  de  1 ,000  ir. 
pour  les  réparations  et  travaux  que  pourrait  exiger  cette 
opération  (même  lettre  du  8  thermidor  an  XII) . 

Ainsi  apparaissent  les  premiers  symptômes  de  sollicitude 
pour  la  collection  qui  deviendra  le  musée  des  tableaux. 

A  combien  d'œuvres  s'applique  cette  sollicitude  ?  lie  1*^ 
germinal  an  XIII  (22  mars  1805}  le  peintre  Charles  GanUet, 
professeur  de  Tacadémie  de  dessint  soumissionne  la  res- 
tauration des  tableaux  formant  la  galerie.  Il  estime  que  des 
restaurations  sont  urgentes  à  5  i  grands  tableaux  de  3  à  4 


mètres  de  hauteur  sur  une  lai^ur  de  2  mètres  environ,  i 
100  tableaux  de  moyenne  grandeur,  de  2  mètras  environ,  à 
71  plus  petits,  le  tout  formant  un  total  de  222. 

Les  travaux  de  réparaLioii  et  ti'approp;ialiûri  furent  menés 
avec  une  sage  lenteur,  car  c'csl  seulement  au  mois  de  mars 
1807  que  nous  voyons  ordonnancer  certaines  des  dépenses 
nécessitées  par  ces  travaux,  et  entr'autres  la  somme  de 
450  fr.  réclamée  par  CauUet  pour  les  l'estaurations  par  lui 
exécutées,  couformément  à  sa  soomissîou  du  22  mars  1805; 
enfin,  c'est  i  la  date  du  18  novembre  1808  que  sont  reçus 
les  derniers  travaux. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  fixer  aux  années  1 807  et  1808 
l'mstallatioa  normale  du  musée  de  peinture  à  Douai.  Au 
mois  de  juillet  1807  parait,  comme  nous  l'avons  dit  section 
première,  le  catalogue  explicatif  publié  par  la  Société  d'a- 
griculture, de  sciences  et  d'arts  séant  à  Douai.  (Voir  note 
première). 

Les  tableaux  sont  compris  dans  la  sixième  division  au 
nombre  de  216.  Ce  serait  six  de  moins  que  dans  le  total 
résultant  du  dernier  relevé  de  Caullet,  d'où  l'on  pourrait 
d'alx)rd  conclure  que  ces  six  absents  n'avaient  pas  été  jugés 
dignes  d'être  montrés  au  public;  mais  il  est  une  autre  ob- 
servation plus  sérieuse  :  dans  cette  liste,  car  ce  n'est  en 
léalité  qu'une  liste,  on  se  contente  d'indiquer  d'une  ma- 
nière très  sommaire  le  sujet  de  cbaque  tableau,  mais  sans 
rien  ajouter  de  prèds,  nî  mesure  soit  en  baotear,  soit  en 
largeur,  ni  distinction  entre  Lois  ou  toile,  m  nom  de 
maître,  ou  au  moins  cet  important  renseignement  se  pré- 
sente très  rarement  et  presque  toujours  alors  il  est  de  nature 
à  inspirer  des  doutes.  Ëu  somme,  ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  document  d'une  médiocre  utilité;  toutefois,  de  ce 
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doemnent  il  y  a  lien  de  déduire  qu'en  juillet  1 807  le  mutée 
inslalté  dans  la  galerie  attenante  à  la  bibliotb6qne  se  com- 
posait des  2 1 6  œuvres  énumérées,  nous  ne  disons  pas  dé- 
crites, par  Ja  bociélè  des  arts. 

D'autres  année»  se  passentencore  et  un  moment  arrive  où 
cette  collection  perd  131  tableaux.  Voici  comment  :  on  sait 
de  quelle  dépréciation,  dans  le  premier  quart  de  ce  lièele, 
étaient  frappées  les  toiles  peintes  par  les  vieux  maîtres,  lee 
sujets  religieux,  les  tableaux  de  sainteté.  C'est  probable- 
ment sous  rimpression  de  ce  dédain  que  les  l*',  2  et  3  dé- 
cembre 1818  fut  vendu  en  adjudication  publique  un  asses 
grand  nombre  de  tableaux,  qualifiés  de  rebut  hors  d'état 
d'être  conservés.  Dans  le  proc^-verbai  J  adjudioaUûU  la 
plupart  sutu  signalés  plus  OU  moins  vaguement  par  le  sujet 
re|)i'esfnlé,  niais  souvent  plusieurs  sont  compris  sous  un 
seul  et  même  numéro,  sans  désigualion  des  sujets.  Dans  ce 
procès-verbal  nous  avons  pu  reconnaître,  comme  nou^  ve- 
nons de  le  dire,  131  des  numéros  du  livret  de  1807.  Que 
sont-ils  devenus  entre  les  mains  des  amateurs  qui  les  ont 
acquis?  Nous  n'avons  pu  rien  découvrir  à  cet  égaitl.  Néan- 
moins, nous  avons  remarqué  : 

3  décembre,  n'  1)4  adjugé  au  bieur  EsLabet.  .  .    12  » 

n*  92  ailjuijé  au  même  26  » 

—  n*  37,?  tableaux  sur boi», au  même  50  25 
Or,  dans  ces  panneaux  se  trouvaient  évidemment  ceux 
que  depuis  le  docteur  Estuillier  a  achetés  à  son  ami  Estabel, 
et  qui  OUI  constitué  la  partie  principale  du  beau  polyptiiiue 
par  lui  légué  à  Téglise  de  Notre-Dame  (1).  Ainsi  la  ville  a 
été,  de  1792  à  I8t8,  en  posseseton  de  ce  cbef-d*œuvie. 

(1)  Voir  sur  œue  vente  et  sur  les  efforts  éclairé  faits  pr  le  ioctear  Ës- 
callkr  pour  rvwnslilMr  «s  «bli^r  e»  magaiAqae  onvrigi*  Tabtié  DHwisne, 
De  rari  chrétien  en  Fhmâw  (1M0«  iiHl»,  Oow*  V*  Adan)»  p^|M  100. 

au*  aoi,  m  m 
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Que  de  regrets  doit  nous  inspirer  cette  vente  inconsidérée  î 

Toua  les  tableaux,  ainsi  vendus  au  moisde décembre  J  81 8, 
faisaieut ,  nous  ne  saurions  en  douter,  partie  de  ceux  in- 
'ventoriés  en  mars  1792,  en  1794  par  Avisse;  d^aulres  avaient 
été  sauvés  par  un  arrêté  du  préfet  Dieudonné,  qui,  à  la  date 
du  ÎO  fructidor  an  XII  (7  septembre  1804)  à  rimitation  de 
ce  qui  avait  été  accompli  dans  le  cours  des  deux  années  pré- 
cédentes avait  ordonné  un  partage  de  tableaux  entre  les 
trois  églises  de  Douai  «  dans  ia  proportion  de  leurs  besoins 
K  respectifs  et  en  ayant  l'attention  de  donner  à  chacune  des 
«  tableaux  de  prix  et  d'autres  de  moindre  valeur,  toujours 
«  dans  la  même  pioporlion  » 

Enfin  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  comme  épaves 

de  ces  naufrages  : 

A  Notre-Dame,  venant  d'Ancbin  :  le  Polyptique  de  Belle- 

$ambe. 

Au  Musée ,    venant  de  Marchiennes  :  îa  Tour  de  Babel^ 

de  Breughel. 

—  Une  Adoration  des  rois,  copie 

d'après  Bubens. 

—  du  prieuré  de  Beaurepaire  :  une 

Adoration  des  Bergers t  manière 
de  Jordaëns. 
~  •  des  Récollets  wallons  ;  les  deux 
volets  de  Vlmmaculée  Concept 
tion  (le  milieu  avait  déjà  disparu 
an  7  mars  1792). 

—  des  Carmes  :  Jénu-ChriH  et  la 

Sainte-Vierge  implorant  Dieu 
le  père  pour  un  pécheur^  de 
Gaspard  de  Crayer. 
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—  des  Trinilaires  :  Job  sumn  fximier 

tourmente  par  an  femme  et  det 
démons,  par  Jérôme  Bosch. 
— >  des  Minimes  :  Ln  ,nort  de  Louit  1/, 

par  Ârnoold  de  Wues. 

—  des  Chartreux  :  Lb  mar'iyrB  dê 

Saini'AdrUn  (école  de  Rubens)» 

la  vente  de  décembre  1818  avail  produit  un  total  de 
14!  2  fr.  35  c'. 

Pendant  qaeces  tableaux,  ou  curieux  ou  précieux  sons 
diven  rapports,  étaient  livrés  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur, d'autres,  assurément  moins  importants,  étaient 
achetés  par  l'intermédiaire  d*un  libraire  nommé  Tarlier 
et  le  Préfet  arrêtait  le  12  février  1820  que  ces  1 41 2  f  35  c* 
seraient  remis  audit  Tariier  comme  lie  du  prix  de  sepi 
tableaux  par  lui  vendus  ;  ce  payemeut  lut  effectué  par  la 
caisse  municipale  le  I""  avril  1820. 

Cependaot,  malgré  les  vides  occasionnés  par  la  nialhea- 
reuse  opération  de  décembre  1818,  on  voyait  le  Musée  ar- 
river, soit  au  moyen  d*acquisition8  nouvelles ,  soit  par  de 
généreux  dons ,  à  un  accroissement  tel  qu'il  fallnt  songer 
à  lui  livrer  un  local  plus  étendu  que  la  ga!eri  ;  qui  l'avait 
reçu  primitivement.  Au  mois  de  décembre  1811  étaient 
constatées  en  séance  administrative  du  24  de  ce  mois ,  !*exé- 
giiile  lies  locaux  réservés  à  la  peinture  el  i  HiipoisbiLilué  de 
placer  de  uouveaux  tableaux.  M.  le  Maire  de  Douai  baron 
de  Guerne,  couçoii  des  projets  d'nmélioration  et  d'agran- 
dissement, d^piels  résulte  l'appropriation,  au  rez-de-chaus- 
sée du  bâtiment,  des  deux  grandes  salles,  qui  sont  dés  lors 
destinées,  celle  de  droite  à  la  peinture,  celle  de  gauche  à 
rarchèologie.  L  emménagement  des  tableaux  fut  léaliaé  à 


—  672  — 

la  diligence  et  sous  la  direction  des  commissaires  chargés  de 
l'administration  du  Musée  d'histoire  naturelle  et  l'inaii- 
guralion  de  ces  nouvelles  salles  eut  lieu  le  premier  jour  de 
la  féte  communale  de  juillet  1 836. 

C'est,  là  que  le  musée  communal  de  Douai  a  pria  Timpor- 
tance  qui  le  place  maintenant  à  un  rang  distingué  parmi  les 
musées  de  province.  Nous  ne  saurions  faire  en  détail  l'his- 
torique des  diverses  acquisitions  qui  ont  successivement 
augmenté  ses  richesses,  mais  il  convient  de  payer  un  large 
trihut  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  deux  généreux  do- 
Dateurs  qui  ont  puissamment  contribué  à  sa  splendeur  : 
h  docêêurSnée  EscaUiert  le  statuaire  ThéophUe  Bru. 

Enée  Escallier,  mort  à  Douai,  sa  ville  natale,  le  24  féTrier 

1857,  avait  formé  avec  amour,  avec  goût,  une  collection  de 
tableaux  qu'il  montrait  avec  un  certain  orçueil  et  elail  heu- 
reux de  voir  admirer;  il  avait  aussi  recueilli  quelques 
curiosités  archéologiques,  quelques  objets  d'art  de  carac- 
tères variés.  La  pièce  capitale  de  sa  galerie  était  le  merveil- 
leux polyptique  d'Ancbin  ;  par  un  testament  du  15  février 
1857,  il  a  légué  cette  pièce  magnifique  et  une  sainte  Vierge 
à  l'église  de  Notre-Dame,  sa  paroisse,  à  trois  de  ses  amis 
particulièrement  dénommés  dans  cet  acte  de  dernière  vo- 
lonté trois  tableaux  spécialement  désignés,  et  au  Musée  de 
Douai  le  surplus  de  ses  tableaux  et  les  objets  d'archéoîogie, 
tons  inscrits  au  doujjie  ualaiogue  qu'il  formait  juc&>âammeut 
lui-même. 

Par  ce  legs  patriotique  la  ville  de  Douai  entrait  en  pos* 
session  de  176  tableaux;  chacun  d*enx  sera  dans  |e  livret 
suivi  de  la  mention  :  legs  Eseallkr. 

(1)  MM  Duqa>sa«— DipMf»*  Tmt,  d«  Waim|lii«ii«  Goeqna»»*  Ilayiitr. 

pioties-DeIrooQt. 
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Dq  statnaire  Théophile  Bra,  eofent  de  Douai ,  comme 
le  docteur  Escallier,  la  ville  possédait  la  plupart  des  œuvrer 
soit  en  orijpnaux,  Boit  modelées  en  pl&tre  (V.  section  II). 
Pour  ce  grand  artiste,  ce  n'était  pas  assez.  De  son  vivant, 

par  acte  authentique  passé  à  Lille  lo  23  septembre  1851 ,  il 
a  fait  à  la  ville  donation  pleine,  entière,  irrévocable  des  ré- 
sultats de  ses  longues  et  laborieuses  études,  des  modèles, 
statues,  groupes  qui  étaient  encore  sa  propriété,  et  d'un 
ouvrage  inédit  qui  résumait  ses  travaux  depuis  25  ans  ;  de 
plus,  par  acte  sous  seing  privé  du  25  juin  1852,  qualifié  par 
lui  d'annexé  à  la  donation  du  23  septembre  1 851 ,  il  a  qouté 
le  don  d*une  coHeclion  de  remarquables  estampes,  de 
dessins  originaux  de  grands  maîtres  et  des  livres  composant 
sa  bibliothèque. 

Plusieurs  de  ces  dessina,  quelqnes-nnes  de  ces  estampes, 
les  plus  curieux  de  ces  livres  sont  exposés  dans  deux  grands 
meubles  en  chêne,  placés  dans  deux  des  salles  du  musée. 
Les  études,  la  correspondance  de  Tartiste,  soigneusement 

classées,  ses  livres  sont  rangés  dans  les  compartiments  in  • 

férieurs  de  ces  mêmes  meubles.  Dans  le  livret  sei  ont  égale- 
ment distinguées  les  œuvres  d'art  faisant  l'objet  de  la  do- 
nation de  1851. 

La  ville  de  Douai  a  accepté  avec  une  reconnaissance  bien 
naturelle  les  dons  de  Téminent  sculpteur,  et,  cette  recon- 
naissance, elle  Ta  manifestée  d'abord  dans  une  brillante 
fôte  qui  lui  a  été  oilerte  le  9  mars  1852  (1\  et,  ajiies  sa 
mort,  arrivée  le  2  mai  1863,  par  les  hoîiUHL.is  funèbres 
qu'elle  lui  a  rendus,  enfin  par  Je  monument  élevé  sur  sa 
tombe. 


(1)  Voir  U  reialioo  de  ce»«  fétc  imprimée  cliei  Adam,  ei)  186t.  de 
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Au  moment  oû  nous  essayouB  de  tracer  cette  lûstoire  de 
rorigine  et  des  pi  o^^rès  de  notre  musée  de  peinture,  il  se 
retrouve  dans  la  situation  ou  il  était  à  la  fin  de  décembre 
1831  ;  la  place  lui  manque  et  plus  d  une  loile  est  foreraient 
rélcguée  en  magasin. 

La  nécessité  ,de  pourvoir  à  ce  fâcheux  état  de  choses  n'a 
échappé  à  aucun  des  administrateurs  qui  ont  eu  en  mains 
depuis  plusieurs  années  les  rênes  de  notre  mairie;  on  peut 
donc  espérer  que  dans  un  prochain  avenir  la  ville  de  Douai 
verra  s*élever  un  monument  digne  d'elle  et  de  tout  ce  qu'il 
devra  coiileuir. 

Cette  confiance  s'est  alTermie  pour  nous  quand  nous 
avons  eu  connaissance  d'un  legs  de  40,000  fr.  fait  à  la 
ville  de  Douai,  «  pour  cette  somme  être  entièrement  ém- 
it ployée  à  l'achat  de  bons  tableaux,  signés  d'un  auteur  es- 
»  timé,  lesquels  devront  être  placés  cAte  à  côte  dans  une 
»  des  galeries  dn  Musée.  « 

Le  nom  de  ce  nouveau  bienfaiteur  mériie,  œmme  ceux 
deBraet  d'Escallier,  une  place  à  part.  L'aulcur  de  ce  bien- 
fait est  un  sieur  Jean-Baptiste  Fortier,  rentier,  demeuraut 
et  décédé  à  Arras  le  6  décembre  1867,  mais  originaire  de 
Douai  (2^ 

SËGTION  m. 

Sculpture. 

On  ne  trouve  dans  le  livret  de  1807  aucune  pièce  qui 
soitde  nature  à  tigurer  dans  un  musée  de  sculpture.  Les 
ptemiers  ouvrages  qui  aient  constitué  le  lond,  et  pour  ainsi 
dire,  les  assises  de  celui  de  Douai  sont  :  la  statue  d'Aristo- 

Voir  Aolo  suuiiQe. 
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dème,  en  marbra,  le  buste  de  Jean  de  Bologne,  élément 
en  marbre ,  octroyés  par  Louis  XVIII  en  1822  à  la  ville  de 
Douai;  Tauteardeces  deux  chefs-d'œuvre,  Théophile Bra 
a  ajouté  au  don  royal  l'envoi  de  ses  statues  de  Saint-Pierre, 

do  Saiiil-Paiil  ;1S'23;,  d'Ulysse  d.ms  l'île  de  Caiypso,  ainsi 
que  de  bustes  sortis  de  ses  mains  habiles,  etc. 

On  a  réuni  alors  dans  un  mdme  ensemble  les  bustes,  plus 
ou  moins  médiocres,  de  notabilités  Douaisienues  qui  figu- 
raient sur  les  annoires  des  salles  d*biatoira  naturelle  et 
d'archéologie. 

Déjeunes  élèves  de  nos  écoles  académiques,  René  Fâche, 
Jules  Desmoutier .  L.  Potiez  out  témoigné  de  leur  reconnais- 
sance onvf^rs  la  ville  par  rhommage  de  quelques  unes  de  leurs 
prodiictioDS.  Ils  ont  été  depuis  et  jusqiies  dans  cea  derniers 
temps  imités  par  d'antres  élèves  :  L.  Delétres,  Emile  Calot, 
Edouard  Honssin. 

Nous  avons  dû  à  la  gi'nérosité  de  l'État  plusieurs  repro- 
ductions de  l'antique,  les  métopes  du  Parthénon,  les  bas 
reliefs  qui  ornent  les  magnifiques  portes  du  baptistère  de 
Florence.  La  jolie  statueen  bronze  de  l'innocence  de  Desprez, 
pensionnaire  de  Rome,  a  été  obtenue  en  1838  à  la  demande 
du  comte  de  Montown  ;  la  Nymphe  des  eaux  de  Cordier,  le 
Joueur  de  Toupie,  de  Perrey  fils,  sont  dus  à  la  générosité 
de  l'Empereur. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  brève  énumération 
qu'en  disaut  comment  Douai  est  eutrée  en  possession  du 
magnifique  buste  en  marbite  du  grand  jurisconsulte  Merlin, 
exécuté  par  David  d'Angers. 

Le  3  janvier  î839  le  g''  b*»"  Eugène  Merlin  écrivait  au 
maire  et  au  conseil  muoicipai  uue  lelti-e  daub  iot^ucUe  il 
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communiquait  la  disposition  du  testament  de  son  père^  en 
date  du  3  juillet  Î837,  par  îaquplle  celui-ci  léguait  par  préci- 
put  à  son  fîls  son  buste  en  marbre  par  David  d*  Angers^  «à  la 
«  charge  de  le  transmettre  après  sa  mort  au  Musée  de  la 
•  Tille  de  Doaai  et  de  Ty  fiiire  transporter. . .  Vous  verres 
«  dans  cette  disposition,  ijoute  le  général,  une  preuve  de 
«  Taffection  profonde  que  mon  père  portait  i  la  ville  de 
«  Douai.  9 

Cette  lettre  avait  éité  écrite  sept  jours  après  la  mort  du 
comte  Merlin,  arrivée  le  26  décembre  1838. 

Si,  dans  la  route  que  nous  venons  de  parcourir,  bien 
des  noms  ont  été  relevés  avec  un  certain  soin ,  avec  une 

certaine  complaisance,  c*eft  qu'il  était  bon,  à  notre  sens^que 
ces  noms  ne  fûssenL  pas  noyés  dans  un  inj^rat  ûul)li  ;  qu'il 
était  non  seulement  juste,  mais  utile  de  les  conserver  à  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  pour  lesquels  l'amour  du  pays 
natal ,  le  culte  des  arts  ne  sont  point  de  vains  et  vagues 
sentiments.  C'est  qu'il  est  des  exemples  qui  méritent  d*étre 
mis  en  lumière,  et  pourquoi  enfin  n*en  oonviendrions-nous 
pas?  nous  avons  espéré  que,  devant  ces  lions  exemples, 
plus  d'un  cœur  Douaisien  se  piquerait  d*émulation  et  vou- 
drait les  imiter. 
Voir  uote  septième. 

(toi  peut  ^iMore  eon>iatt«r  sur  lit  mèiM  snj^t: 

!»  Le  Musée,  de  Dn.Lni.  p.r  Olivinr  illip'*.  de      Adam*  à 

Douai,  à  Paris. chpz  K.  Ucniii.  é  îtiPiir,  in  18. 

Le  Mutée  de  Donni  depuit  ton  origine  jutqu'à  te»  ierniert  aecni»' 
ttmêitU,  Douai»  1867*  iup<*  d»  L.  Qtéffin,  In-lS. 
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NOTE  PREMIÉRB. 

Cest  au  zèle  de  la  Soc  iété  d'agriculture,  sciences  et  arts 
du  déparlemeîU  du  Nord,  séant  à  Douai,  qu'a  été  due  la 
publication  de  ce  volume.  Répondant  à  un  vœu  exprimé 
par  M.  Deforest,  maire  de  la  ville,  elio  chargeait  uoe  com- 
mittion  priie  dans  son  aeia  d'investorier  et  classer  métho- 
diquement tous  les  objets  composant  le  Muséum  delà  Tille» 
Cette  oommission  était  composée  de  MM.  Uélegorgue^  avo- 
cat et  juge- suppléant  à  la  Courcriminelte,  Reyîier^û^ew 
en  médecine,  Duquesnc,  ^cciuLauv-greilier  de  la  mairie, 
Potiez^  contrôleur  des  octrois,  et  Liégeardy  professeur  au 
lycée  de  Douai.  La  commission  avait  été  secondée  dans  son 
travail  par  MM.  Michel ^  procureur-général  impérial  près  la 
Cour  d*appel;  Drapiez^  pharmacien  à  Lille;  Dupuich, 
avotté  près  la  Cour  d'appel  ;  Balthasor^  employé  des  do- 
maines, et  ÙeUmnoy^  bibliothécaire  a4joint  de  la  Tille  de 
Douai.  HM.  ùoudan,  juge  à  la  Cour  criminelle;  Vatléê, 
mettre  de  dessin  du  lycée^  et  CauUet,  maître  de  dessin  de 
la  mairie,  avaient  uommé  {iii,G)  les  objtîiâ  de  peiuture. 

NOT£  II. 

A  Messieurs  les  Président  et  Membres  de  la  Commitsitm 
ffénérale  et  administrative  du  Musée  de  Douai. 

Rapport  : 

Dans  la  séance  dn  18  février  1864,  le  Conseil  municipal 
de  Douai  a  été  saisi  d*une  proposition  aussi  inespérée  que 

généreuse.  M.  le  Maire  lui  faisait  connaître  qu'un  ancien 
élève  de  notre  lycée,  l'un  des  pubiicistes  les  plus  érudils  et 
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les  plus  distingués  de  la  capitale,  bien  connu  dans  les  lettres 
par  le  talent  avec  lequel  il  sait  vulgariser  la  science  au 
profit  de  toutes  les  intelligences,  M.  S.  H.  Berthoud  prenait 

rengagement  de  donner  après  sa  mort  à  la  ville  de  Douai 

une  riche  collection  ethnographique  qu'il  est  parvenu  à 
réunir,  grâce  à  des  dépenses  considérables,  après  vingt  ans 
d'activés  et  intelligentes  recherches.  L'extrait  du  testament 
de  M.  Berthoud,  .relatif  à  ce  legs,  fut  communiqué  au  Con* 
aeil  municipal  qui  se  prononça  immédiatement  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Le  Conseil  muiiicipal,  ouï  la  proposition  le^^^b  de 
»  M.  BerLlîOuJ,  déclare  «^u'il  accepte  cette  donation  avec 
»  reconnaissance.  11  est  unanime  pour  exprimer  au  doaa- 
»  leur  les  sentiments  de  la  plus  parfaite  gratitude.  » 

Nous  avons  pu  jeter  sur  la  collection  de  M.  Berthoud  un 
rapide  coup-d'œil,  et  il  nous  a  paru  qu'elle  était  au  niveau 
des  plus  imporlantes  ;  sans  parler  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  mœurs,  aux  habitudes,  aux  religions  des  peuples  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde,  des  nations  qui  ont  pris 
place  dans  l'hiâtoire,  comme  de  celles  qui  sont  demeurées 
dans  l'état  sauvage,  nous  citerons  des  écrins  [c'oèl  le  mot) 
qui  renferment,  dans  dès  cases  garnies  de  velours  rouge, 
de  nombreux  spécimens  de  l'^e  de  pierre  qu'un  jour  nous 
enviera  le  Musée  impérial  gallo-romain  de  Saint-Germain. 

L'exemple  de  M.  Berthoud  a  été  suivi  :  grâce  à  sa  bien- 
veillante initiative,  une  autre  collection  non  moins  impor- 
tante devient  la  prophôté  de  la  ville;  mais,  avant  de  parler 
de  la  collection  elle-môme,  il  iaut  dire  par  qui  elle  a  été 
formée. 

Edme  François  Jomard,  nô  à  Versailles  le  17  novembre 


« 
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1777  suivant  ie.s  unt,  le  17  novembre  1779  (1)  suivant  les 
autres,  mort  à  Paris  le  23  septembre  Î862,  membre  de 
l'Institut,  académie  des  inscriptions  et  belles  lettres,  avait 
£ùt,  en  179St  partie  de  l'expédition  d'Egypte  en  qualité 
d'ingénieur  géographe.  Il  visita  la  Haute-Egypte,  y  re- 
cueillit une  infinité  de  documenta  et  prit  line  grande  part 
à  la  description  de  cette  curieuse  contrée,  soit  comme  ooo- 
pérateur,  soit  plus  tard  comme  directeur  ;  à  la  mort  de 
Conté  (17  décembre  1805],  il  fut  élu  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  de  diriger  l'exécution  de  l'ouvrage,  et,  en 
1807,  il  succéda  à  Lancret,  mort  le  17  décembre,  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement  pour  la  direction  des 
travaux  de  gravure  et  d'impression;  cette  tdcbe  immense 
occupa  pendant  dix-huit  ans  sous  ses  ordres  plus  de  trois 
cents  personnes. 

Joniard  avait  quitté  l'Egyplc  t  u  1801 ,  après  l'assassinat 
du  général  Kleber.  Le  navire  à  bord  duquel  il  était  em- 
barqué fût  retenu  par  les  veuls  contraires  dans  l'Archipel 
et  aux  lies  Ionien  nos,  à  Ithaque  et  à  Céphalouie  principa- 
lement :  il  prohta  de  ce  contre  temps  pour  recueillir  d'im- 
portants matériaux. 

Nous  ue  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les 
fonctions  et  des  nombreux  travaux  qui  ont  rempli  la  longue 
et  honorable  vie  de  M.  Jomard.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
tions multipliées,  il  se  livrait  à  des  recherches  archéolo- 
giques sur  les  monuments  anciens  et  si  curieux  de  Palenque, 
du  Mexique,  de  la  Nouvelle-Grenade ,  du  Japon ,  de  la 
Ghine^  etc.  * 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeox  deux  notices  biographiques  sur  M.  Joniard, 
rédigées  Pan?  par  M.  de  !a  Roqaeiie,  présid''nt  hunonire  de  la  Société  40 

géttgraptiio,  aacicn  secrétaire  gént'ral  de  la  Commission  centrale,  l'autre  par 

M.  0<>à  -T^  d'''  SAponay,  parlant  au  no'ii  de  \x  Sr«nti(ii  pour  l'iriSlriictiOQ 
éiiimeuUii-o,  la  première  «loaao  U  date  do  iill,  la  sccoado  la  date  de  i279. 
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Il  avaiL  ainsi  formé  un  musée  spécial,  composé,  comme 
le  disait  une  voix  on  ne  peut  plus  autorisée  :  «  D'objets 
9  précieux  de  la  plus  grande  rareté,  se  rattachant  à  l'his- 
»  toire  des  arts  et  de  l'industrie  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
»  Monde,  réunid  par  lui  à  grands  frais.  >  (1) 

Ens'eiprimant  ainsi  M'  de  la  Roquette  ajouUdt  :  «  qu'il 
»  serait  fftcheax  de  voir  sortir  de  France  » 

Celle  craiate,  exprimée  tix>is  mois  après  la  mort  du  savant 
GoUectionneur,  peut  aujourd'hui  être  entièrement  dissipée, 
et  c'est  à  la  ville  de  Douai  qu'il  appartient  de  conserver 
pieusement  oe  magnifique  dépôt. 

M.  et  M"*  Boselli,  héritiei-s  et  possesseurs  de  la  collection 
dont  nous  venons  de  vous  signaler  le  caractère,  se  sont 
engagés  en  à  faire  don  au  Musee^  lI^  Douai,  à  certaines  cott- 
ditions  qui  ont  été  acceptées  par  le  Conseil  municipal. 

La  TiUe  est  nue  propriétaire  de  la  collection  :  M.  H. 
Bertboud  en  est  usufruitier, 

La  ville  est  dès  à  présent  en  possession  d'un  titre  signé 
de  M"* Boselli,  iille  de  M.  Jomard,  de  M.  Boselli,  son  mari, 
de  M.  Jules  Boselli,  leur  fils,  de  M.  H.  Berthoud  et  de 
M.  Asselin,  en  sa  qualité  de  Maire. 

Ce  titre,  qui  porte  la  date  du  26  octobre  1866,  est  atui 
intitulé  : 

«  Catalogue  inventaire  des  objets  provenant  de  la  collec- 
«  tion  de  M.  Jomard,  membre  de  Tinslitut,  donnés  par 
«  M**  Boeelli,  née  Jomard,  par  M.  Boselli,  jugeautribu-» 
c  nal  civil  et  par  M.  Jules  BoeelU,  à  M.  S.  Henri  Berthoud, 
m  pour  être  transmis,  après  la  mort  de  ce  dernier,  an 
«  musée  de  la  ville  de  Douai.  » 

(i)  Notice  sar  Jomard,  lue  &  la  S  v.iéti  de  géograpbis  le  19  décembre  1861. 
p.  22,  par  IL  De  la  Ao^uette. 
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Ce  catalogue  présente  les  divisions  saivantes  : 

1«  Nouvelle  Grenade  objets.  153. 

2*  Amérique  Centrale   —  44. 

3-  Palenque   —  68. 

4*  Mexique...   —  42. 

5"  Colombie   —  7. 

6"  Judée   —  2. 

7«.  Sto^al   —  9. 

8*  Amérlqne  Septentrionale   —  3. 

9*  Afriqiie^eptentrionale.   —  2. 

lO*  lies  l^larquises   —  2. 

Atlas   —  1. 

12®  Lapon ie   —  1. 

13-  Chine   —  3. 

14*  Carihage   —  11. 

15' Egypte...'   —  9. 

1 6*  Provenances  diverses,  ouvrages  de  M.  Jo- 

mard   —  32. 

Soit  un  total  de   389. 

Nous  pouvons  donc,  dès  à  présent»  nous  faire  une  idée 
complète  des  nouvelles  richesses  destinées  à  notre  musée. . . . 

Mais  ce  n'est  pas  fuut,  et  nous  avons  pu  déjà  on  livjcr  a  jd 
vue  du  public  d'importants  échantillons;  c'est  ainsi  que 
Ton  peut  remarquer  daus  la  salie  d'archéologie  : 

Deux  inscriptions  sur  bois  en  caractères  koufiques,  pro- 
venant du  Caire. 
Une  table  à  libations  eu  granit  noir  imitant  le  basalte 

portant  une  légende  hiéroglifique  sur  le  pourtour,  et  une 
autre  autour  du  bassin,  avec  le  cartouche  du  Roi  Psam- 
melicus  11.  —  Ce  monument,  pariaitement  conservé,  est 
«oeniTS  D*AeBi«OLms.     S*  iteig.  t.  ix.  48 
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porté  sur  un  pied  en  bois  d'une  hauteur  de  1  mètre  10  c. — 

,  Un  talisman  en  ja^e,  provenant  de  la  Nouvelle  Grenade 
(38).  —  Une  aiauietle  en  terre  cuite,  provenant  de  Païen- 
qne(l87].  —Cinq  figures  en  terrecmte  {îlh,  277, 282, 284, 

302.)  Amulettes  provenant  du  Mexique  Un  masque  en 

Ijoisde  Gicomore,  trouvé  dans  les  hypogées  de  Thèbes.  — 
Des  cheveux  d'une  momie  déjeune  fille,  trouvée  au  même 
lieu,  une  toile  de  momie,  des  fragments  d  étoffes,  d'usten- 
siles eu  fer  et  eu  bronze,  une  balance,  provenance  ép'yp- 
tienne.  — Une  main  appuyée  sur  un  fragment  de  statue  et 
tenant  une  croix  ansée,  débris  d'une  grande  statue  égyp- 
tienne en  granit  noir,  un  busie,  fragment  d'une  statue  en 
granit  noir  provenant  de  Carthage,  un  bas -relief  en  mar- 
bre représentant  un  cavalier,  même  provenance,  une  croix 
en  bronze,  môme  provenance,  fragment  d'un  pied  d'une 
statue  de  Babylone,  douze  figurines  représentant  des  types 
de  la  population  indienne;  des  liiauuscritî»  arabes,  des 
dessins  originaux  de  M.  Jomard,  etc. 

Ce  que  M.  Asselin  n'a  point  dit  dans  le  rapport  par  lui 
présenté  le  23  octobre  1866,  au  Conseil  municipal,  à  la 
suitedes  négociations  qui  ont  amené  la  bienveillante  résolu- 
tion  des  héritiers  Jomard ,  nous  pouvons  le  dire  nous, 
parce  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait  ne  nous  'est  demeuré 
étran^^er ,  c'est  le  zèle  et  la  ùuile  que  noire  honorable  Maire 
d  peràonnellement  apportés  à  ces  négociations,  le  cœur 
avec  lequel  il  les  a  conduites  et  menées  à  fin  ,  prouvant 
une  fois  de  plus  que  rien  ne  lui  est  étranger  de  ce  qui 
touche  aux  divers  intérêts  d'une  cité  au  sein  de  laquelle  le 
culte  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres,  est  religieuse- 
ment entretenu. 

10  janvier  1867. 

Atjei»n  CAHIER, 

llfiBlin  dB  U  Qominiirioa  d^Kdniiiitlnlîon  de  Mwée« 


* 
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NOTE  m* 

Ce  catalogue-tableau  ou  tableau-catalogue  a  été  écrit  sur  8 
feuilles  de  papier  in-4'*  portant  en  largeur  0°  4 1 ,  en  hauteur 
0°'33;  de  ces  huit  feuilles  manquent  la  première,  qui  conie- 
naît  18  numéros  et  celle  qui  était  la  dernière.  Ce  qui 
en  reste  commence  au  N*  19  et  se  termine  au  241;  ce 
qui  nous  fournit  aujourd'hui  la  date  de  clôture  de  oe  cala* 
logue  et  le  nombre  de  numéros  (246}  qu'il  contenait*  c'est 
la  mention  qui  en  est  faite  dans  le  double  procès-verbal 
du  3  nivôse  au  IV.  Mais  souvent  uu  seul  et  même  numéro 
CDmjtrond  plusieurs  tableaux,  2,  3,  4,  12,  9,  6  etc.,  avec 
cette  vague  mention  :  tableaux  de  religion^  ou  bien  :  por- 
traits de  (hfférrntes  grandeurs* . . .  Les  panneaux  du 
polytique  d*Anchin  ne  sont  pas  désignés  autrement  que 
par  ces  mots  :  voicts  pcinU  des  2  côtés,  sujets  religieux , 
encore  font^il  les  deviner  dans  ces  d68Î|:nations,  car  rien  ne 
les  distingue  de  cent  de  Tlmmaculée  Conception  compris 
sous  une  mention  aussi  va^ue.  Les  mesures  sont  tcUeiDeut 
incertaines  qu'elles  ne  peuveat  être  d'aucune  utilité  pour 
produire  quelque  éclaircissement.  En  somme,  en  ne  tenant 
aucun  compte  des  23  numéros  portés  sur  les  tëuillesqui  nous 
font  défaut  maintenant,  le  rëcoUement  auquel  noua  avons 
soigneusement  procédé  nous  a  donné  oe  résultat  : 

Tableaux  conservés  jusqu'à  présent.  .  32 
Tableaux  manquants  432 

NOTE  IV\ 


ttretobrelWO     Pr» fît  da  K«nd.        Demande  i  rproeillir  qnelquM 

tableaux  et  qiulques  «StaOïlM 
de  goût  [ik). 
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îl  décembre  1802 

28  décembre  1802 

29  j»m  ier  UN» 
19  février  1803 


4  man  1813 

8  man  i908 
17  mars  1803 

8  avril  1808 


SI  jain  iSOS 

17  novembre  1803 


21  décembre  1803 
31  mars  1804 
12  avril  1804 

16  juin  160& 

33  joUIet  1804 

18  oetol)rel804 
18  janvier  1808 

SS  février  1807 


8  Bovembre  1808 


Cnrf'dc  Pecefnf»rîcotirt.  2  tableaux  de  grandeur  moyenne 

Maire  de  MoQchecouru  i  tableau  provenant  de  IVgliie 

de  cette  commsiie. 

Naire  de  Racbes.      S  tableaux  de  moyenne  grandeur. 

lîaire  etdeiiservant  de 

Uontigny.  4  tableaux  de  5,  6,  7  {lieUs  de 

haut. 

Jlaire  de  Raimbêau- 
eoarl.  Livres  iitburgiqnes. 

Fabriqui'  de  r.'glisp 
St-ricrre  de  Douai.  Bas-relief  on  marbre  blanc  pro- 
venant de  Saint-Amand, 
Maire  de  tsllaing.       S  tableaux,  livret  titlinrgiquee. 
Uaire   de  Lauwln- 
Planques»  Tableaux  provennntdccerte  oom- 

communc,  pus  de  ctiiffre. 

Fabrique  de  Tt^glise 
Sl-JaoqoesdeDonaîSou  8  tabteaux,  Jivrea  liburgi- 

qaes. 

Maire  (ie  Canlin.        3  tableaux. 
Administrateurs  de 
de  régUseSt-Piprre.  6  tabletivt  ayant  appartenu  à 

cette  église. 

M^'iTf  (le  Donai  autorise  la  ff^niise  de  ces  6  tableaux. 

.Maire  de  Coiircdelettes  2  tableaux. 

Maire  de  Watiers.      Demande  de  quelques  ubleaux; 

on  ne  trouve  pas  la  décision. 

Eglise  Seint- Jacques 

de  Oonai.  Tous  I^s  lablenux  Ini  ayant  ap- 

partenu; pas  chiffre. 
Desservant  de  iiriiion.  2  grands  tableaux  sans  cadres 

(SM). 

Ifospiees  de  Dotui.     8  tableaux.  (On  en  demandait  S) 

Haired'Aaberebieourt  Demanle  de  quelques  tableaux. 

On  ne  trouve  pas  la  décision. 

Eglise  Notre«Dajne  de 
Douai.  4  tableaux  repréfentenl  les  prin- 

cipaux traits  de  la  vie  do  Saint- 
Alexis. 

Le  curé  de  Cuioey.    3  tableaux. 


NOTA,  —  C^-s  coDeeiiion»  wnt  faites  à  titr»î  de  prêt  Presque  toujours  b  phrase  est 
celle-ci  ;  c  Le  coaaemieur  du  Kuiie  est  auloriaé  à  confier  liu  béUUa&aaire  mu  rë> 
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NOTE  V 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  eu  occasion  de  voir  chei  un 
menuisier  de  la  rue  da  Palais,  à  Douai,  une  planchette 
mesurant  à  peu  près  28  à  30  centimètres  en  carré,  qui  était 
évidemment  un  fragment  d*un  de  ces  panneaux  si  dëplo- 
rabîement  utilisés;  la  peinture  qui  brillait  encore  sur  une 
de  ses  faces  présentait  au  milieu  de  légers  nuages  se  déta- 
chant sur  un  ciel  bleu,  de  jolies  petites  tètes  de  cbérulnns 
ailés  traitées  tout  à  fait  dans  lamanière  de  Jean  Bellegambe, 
telle  qu'on  la  voit  si  bien  accusés  dans  le  polytique  de  N.  D. 

NOTE  VI. 

Con»cU  municipal  de  Iiouai. 

Séance  du  7  févribr  1868. 

Eœt,  du  ProcèS'verhal  sur  le  rapport  du  Maire  aiïwi  amçu: 

Par  un  testament  olographe  portant  la  date  du  20  mars 
1860,  le  sieur  J.-B.  Fortier,  rentier,  demeurant  à  Arras, 
mais  originaire  de  Douai,  a,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  son 
testament,  par  amour  pour  son  pays,  déclaré  donner  et 
l^er  à  la  ville  de  Douai  une  somme  de  20,000  fr.,  qui 
devrs,  dans  l'année  après  sa  réception,  être  entièrement 
euipluvee  a  l'acliiil  de  Jeux  ou  trois  boni  laLleaui,  signés 
d'un  auteur  estimé,  lesquels  seront  placés  côte  à  côte  daoi 
une  des  galeries  du  Musée. 

Par  un  codicille,  en  date  du  15  janvier  1862,  le  sienr 
Portier  a  dédarô  léguer  à  la  ville  de  Douai  la  somme  de 
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10,000  fr.,  qui,  jointe  an  legs  ci-dewust  fonnerait  un  lagi 

de  30,000  fr.  pour  les  motifs  y  stipulés. 

Enfin,  par  un  autre  codicille,  eu  date  du  10  mai  1865, 
le  sieur  Portier  a  encore  déclaré  donner  et  léguer  à  la  ville 
de  Douai  10,000  fr.  de  plus.  Ces  deux  legs  formant,  avee 
celui  primitif,  ainsi  qu'il  est  écrit  par  le  testateur,  une 
somme  de  40,000  fr.  légués  à  ladite  ville  par  les  motifs 
énoncés. 

Le  sieur  Portier  est  décédé  à  Arras  le  iO  décembre  1857, 
et  ne  laisse  que  des  parents  éloignés. 

En  outre  du  legs  de  40,000  fr.  ci-dessus,  le  Bureau  de 
Bienfoisance  a  été  institué  légataire  particulier  de  sommes 
s'élevaut  à  38,000  fr.  et  de  plus  comme  légataire  universel 

de  tout  ce  qui  restera  de  l'avoir  de  la  sucœssiou  aprèi»  le 
paiement  des  legs  et  des  frais. 

Les  valeurs  laissées  par  le  de  cujus  peuvent  être  évaluées, 
d^apiés  inventaire,  à  la  somme  de  155,000  fr. 

liOs  différents  legs  particuliers  faits  par  le  sieur  Fortier 

s'élevenl  à  eiiviiûii  122,000;  ii  y  aura  donc  de  quoi  remplir 
intégralement  la  ville  de  Douai  de  son  legs  de  40,000  fr. 

lie  Coosf*il  est  d'avis  qu'il  7  a  lieu  d'accepter  les  legs  faits 
par  le  âeor  Fortier; 

Invite  M.  le  Maire  à  faire  toutes  les  diligences  pour  ob- 
tenir la  dùiivrauce  des  40,000  fr.  qui  ont  été  légués  à  la 
ville  de  Douai,  en  vertu  des  testaments  et  codiciles  sus- 
énooGés. 

NOTE  vn. 

Il  serait  injuste,  eu  s'occupent  des  bien&iteurs  du  musée 
de  Douai,  d'omettre  :  M.  le  Imron  de  Wareoghien  pére^  qui, 
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plus  d'une  fois,  a  bien  vojIu  aider  par  de  généreuses  sub- 
veiUions  à  d'imporlaiites  acquisitions;  Marceline  Desbordes- 
Valmore,  qui  a  donné  eu  1844  le  poi-irait  de  son  père, 
peint  par  son  oncle  Constant  Desbordes  et  honoré  d'une 
médaiUe  à  i'o^itpofiitUm  ds  1809,  MM.  Valmare  père  et  fils, 
qui,  aprcn  lu  mort  ée  leur  femme  et  mlit,  ont  offert  àU 
ville  tous  les  portraits  qu'ils  possédaient  de  la  famille  Des- 
bordes. MM.  le  général  Meriin,  et  comte  d'Haubersart 
(V.  au  catalogue:  HUaite  Ledru  \  et  à  la  sculpture:  David 
d'AngerSy  M.  le  général  Lejeune,M"'*  Delapèrelle,  uèe  Pois- 
son). (V,  aussi  ces  noms  au  catalogue  de  la  peinture)  ;  M.  le 
conseiller  Faucher,  à  qui  la  section  ethnographique  doit 
divers  objets  de  provenance  arabe. 

MM.  Martin  du  Nord,  de  Montoson,  Bommart,  Choque, 

députés,  ont  bien  souvent  pris  la  peine  d'intervenir  auprès 
du  Gouvernement,  afin  d^  faire  comprendre  la  ville  de  Douai 
dans  les  distiibulions  d'objets  d'art  qui  ont  lieu  ajjrcs  les 
grandes  expositions  de  Paris;  enfin,  ii  n'est  pas  un  maice 
de  la  ville  qui  n'ait  donné  de  nombreuses  preuves  d*un  in- 
térêt soutenu  pour  rétablissement.  Parfois  la  Commission 
administrative  parvient,  ft  Taîde  d'économies  réalisées  sur  la 
modeste  allocation  qne  lui  attribue  lo  budget  munidipaL, 
A  faire  do  nonveUes  acquisitions. 
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QUELQUlvS  MOTS 

SUR  VN 

TlilPTIQll  DU  XVr  SIÈCLE 

CeiSEMÉ  A  LIUE 

Par  M.  l'abbé  C.  DBHAISNES 

Membro  rdsid*Dl. 

La  tempête  qui  agita  la  fin  du  siècle  dernier  a  détruit  ou 
dispersé  ça  et  ]à  un  grand  nombre  de  tableauzi  arrachés 
des  autels  de  nos  églises  et  de  nos  couvents  ;  parfois  pour- 
tant Ton  retrouve  de  caiîeuses  épaves  qui  ont  échappé  au 
vandalisme  et  àTignorance.  Gomme  les  livres,  les  peintures  ^ 
ont  leurs  destinées,  kabmi  sua  fata  :  celle  dont  nous  par- 
lerons aujouid  iiui  a  été  jetùe,  par  le  hasard  des  évéïiemeiiLs, 
dans  le  magasin  d'un  coiffeur  de  Lille  (1).  Un  journal  de 
cette  ville  nous  ayant  révélé  l'existence  de  ce  triptyque, 
nous  sommeâalié  le  voir,  l'étudier.  L'intérêt  qu'il  peut  of- 
frir en  lui-même,  le  nom  des  donatrices,  et  aussi  le  désir 
de  rectifier  les  erreurs  «commises  au  sujet  de  ce  tableau, 
nous  ont  déterminé  à  réunir  les  notes  recueillies  durant 

* 

cette  visite  artistique  et  à  les  communiquer  à  la  commission 
des  arts.  ' 

Ce  triptyque,  formé  d'un  panneau  central  et  de  deux 

(I)  Go  tableta  tit  9uomné  «ta  V.  Glovis,  tmïïear,  prêt  dn  ll«ehi  an 
PoiisoB,  à  LiUs. 
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volets  mobiles,  est  peint  sur  bois  de  chêne  :  la  partie  piin- 
cipale  offre  environ  60  centimètres  de  haut  sur  40  de  large; 
la  laiigeur  de  diaque  volet  est  donc  d'environ  20  couti- 
mëtres.  Le  panneau  centrai  représente  la  Sainte- Vierge 
portant  dans  ses  bras  et  allaitant  TEnfont-Jésus.  La  figure 
de  Marie  offre  ce  type  ovale  (pie  Memling  aimait  à  donner 
à  ses  têtes  de  vierge;  comme  dans  beaucoup  d'anciennes 
peintures,  les  mains  et  les  bras  présentent  des  liimensioiis 
exagérées,  et  l'Enfaut-Jésus  est  d'une  exécution  médiocre  ; 
mais  l'expression  des  physionomies  est  douce  et  pieuse;  le 
coloris  est  à  la  fois  harmonieux  et  puissant;  les  draperies 
sont  traitées  avec  soin,  surtout  un  manteau  rouge  qui  rap- 
pelle le  faire  de  Bellegambe  dans  le  retable  d*Ànchin.  La 
scène  se  détache  sur  un  fond  noir;  deux  rideaux  se  relèvent 
et  forment  draperie  des  deux  côtés  du  paiiueau. 

Sur  le  volet  de  droite  est  agenouillée  une  religieuse  fran- 
ciscainot  portant  la  robe  grise  et  le  voile  blanc  de  son  ordre  ; 
derrière  elle  se  tient  debout  son  patron  Saint-Jean-Baptiste; 
la  tête  du  saint  et  les  symboles  qu'il  porte  ont  été  évidem- 
ment retouchés,  il  y  a  peu  de  temps,  par  une  maininha» 
bile.  Le  volet  de  gauche  montre  une  autre  li  auciàcaine,  qui 
prie  aussi  à  genoux  devant  la  Vierge,  et,  derrière  elle,  Saint- 
François  d'Absise,  le  fondateur  de  l'ordre,  que  l'on  recon- 
naît à  ses  stigmates.  Sur  les  deux  volets,  le  fond  est  formé 
par  un  paysage.  Cette  dernière  partie  de  la  peinture  a  beau- 
coup souffert. 

Sous  le  panneau  central,  entre  les  pieds  t^ui  buppoi  Lent 
les  deux  montants  de  ce  panneau^  se  trouve  une  planchette 
en  chêiie,  ei  recouverte  d'une  inscription  en  lettres  d'or  à 
demi  eiïacée  et  dilhcile  à  lire  pour  des  yeux  peu  exercés. 

Ce  triptyque  avait  déjà  attiré  l'attention  de  plusieurs 
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personnes;  deux  amateurs  d'antiquités  de  Lille  avaient 
essayé  de  déchiffrer  ou  plutôt  de  deviner  lUnficription. 
Croyant  sans  doute  l'avoir  trouvée,  ils  l'avaient  reproduite, 
comme  il  suit,  dans  un  journal  de  cette  ville,  eu  le  &iflant 
précéder  de  ces  mots  :  Légende  authentique  : 

«  Id  reposent  jusques  à  la  résurrection  dernière  nostre 
«  R**  Marguerite  sœur  d'Henné  et  Marie  d'Avelain,  pro- 
«  Icsse  du  couvent  de  llheims  et  de  Nivelles  trépassées  et 
«  inhiHiuk's  dans  ce  chœur. . . .  d*Henne  le  premier  jour 
«  desepiembre  1522  et  lad'"  sœur  Marie  le  vingt-neuvième 
«  jour  de  mai  1535,  » 

Tous  les  noms  et  toutes  les  dates  ont  été  altérés  dans 
cette  version  que  Ton  appelle  une  légende  auUtentiqne  : 
au  lieu  de  dernière  nostre  A**  Marguerite  sœur  d'Henné  il 
faut  lire  wrlume^  et  dévotes  reiligieueei  seurs  Jehenne; 
au  lieu  de  Maria  d'Avelain ,  Marie  d*Ahelain\  au  lieu  de  cou- 
vent de  Rheims  et  de  NiveltesVùn  trouve  couvent  de  chéens 
{céans) lesquelles;  au  lieu  desejjk  mbre  tS22,déccmbre  iHâi^ 
et  au  lieude/557,  /jà7. 

Voici  l'inscripLiou  telle  qu'elle  se  trouve  sur  le  triptyque: 
bien  qu'elle  soit  à  demi  effacée,  nous  avons  pu  la  déchiffrer, 
de  manière  à  n'avoir  aucun  doute  sur  le  texte  que  nous  re- 
produisons ; 

Ici  reposent  jusques  à  la  résurrection 

Vertueuses  et  dévotes  réHigieuses  seu» 

Jehenne  et  Marie  d'Abelain, 

Professes  du  couvent  de 

chéens,  lesquelles  trespassèrent,asçavoir  ladicteseur 

Jehenne  le  premier  jour  de  décembre 

XV*  XXXI,  et  ladicte  seur  Mario 

Le  XXIX*  jour  de  mai  XV  « 

LVil 
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Dan»  un  obituaire  du  couvent  des  sœurs  grises  de  T  jlîe , 
conservé  aux  archives  départementales ,  se  trouve  effecti' 
vement  à  la  date  du  29  mai  1 557 ,  la  mention  de  la  mort  de 
sœur  Marie  d*AJ)elain,  religieuse  de  ce  couvent.  Il  faut 
donc  renoncer  à  cette  -(amille  d'Esnes  alliée  aux  Mont- 
morency, et  à  ces  riches  collégiales  de  Rheims  et  de  Ni- 
velles dont  les  deux  amateurs  lillois  parlaient  si  complai- 
sammon*.  et  voir  dans  ce  triplvfjne  un  tabloau  placé  auprès 
do  la  tombe  de  Jehenne  et  Marie  d'Abelain,  religieuses  de 
l'ordre  des  sœurs  Pénitentes  de  Saint-Francois  d'Assise, 
habitant  un  couvent  situé  à  Lille  près  des  Ponts  de  Boubaiz 
et  connu  dans  cette  ville  sous  le  nom  de  Pauvre  maisQn{\)* 

Jeanne  et  Marie  d'Abelain  appartenaient  sans  donte  à 
ceUe  famille  Dabclaing^  Dablaing  ou  d'AbeUan,  donl  j[»lu- 
sieurs  membres  on  habité  Lille  et  Douai.  Vers  le  milieu  du 
xvi^  siècle,  à  répoqae  où  vivaient  les  deux  franciscaines, 
un  Jean  Dablaing,  originaire  de  Lille,  est  souvent  cité  dans 
les  comptes 4o  Douai  en  qualité  de  conseiller  pensionnaire; 
à  la  mêna  époque  un  autre  Jean  Dablaing  habitait  Lille; 
sa  famille  était  alliée  aux  Dablaing  des  environs  de  Seclin. 
G*est  probablement  à  cette  dernière  branche  qu'il  faut  rat- 
tacher les  deux  religieuses  qui  avaient  pris  le  voile  dans  le 
couvent  de  Lille  [2). 

Une  autre  question  se  présente  :  Al  qui  faut-il  attribuer 
le  triptyque?  Les  amateurs  dont  nous  avons  parlé  n'ont  pas 
hésité  à  le  regarder  comme  un  tableau  de  Hubert  Van 

(1)  Malgré  sa  pauvreu-,  ou  pluiùi  à  cause  de  sa  pauvreté,  oo  couvent  se 
reeratait  dans  les  meiltonm  fâmilles  de  la  boarfeonie  de  Lille,  La  hante 

noblesse  y  en  trait  aussi;  une  Montmorency  s'y  fit  religieuse  on  Ï580,unedc 
Trazegnier  y  moarat  en  1590.  La  dernière  supérieure  a  été  #me  Ëléonore 
Isteves»  dtîoe  funllfe  à' la  fois  lilloise  et  douisienne. 

(2)  Nous  devons  en  partie  ces  détails  sur  la  famille  Dablaing  et  le  couvent 
des  SiCPMTs  grises  de  Lille  à  M.  Fremaux,  géndalogist<3  baLilCj  qui  a  fut  de 
patientes  recherches  dans  les  archives  du  nord  de  la  France. 
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Eyck.  Nous  rappellerons  d'aliord  qu'il  n'offre  aucune  ana- 
logie avec  les  œuvres  de  ce  grand  maître  de  l'école  flamande 
primitive  ;  nous  ajouterons  ensuite  qu'il  aurait  suffi  d'ou- 
vrir un  Dictionnaire  ou  une  Histoire  des  peintres  pour 
savoir  que  Hubert  Van  Eyck,  mort  le  18  septembre  1426, 
ne  peut  être  Tauteur  d'une  i>einture  sur  laquelle  sont  re- 
présentées des  religieuses  décédées  l'une  en  1531  et  l'autre 
eu  1557;  sans  doute,  la  partie  centrale  paraît  un  peu  plus 
aïKieiine  que  les  volets  ;  mais  il  estêvideut  qu'elle  date  de 
la  première  moitié  du  xvi''  siècle. 

Les  comptes  de  la  maison  des  Franciscaines  n'eiistant 
plus,  le  testament  de  Jeanne  et  de  Marie Dabelain  n'étant 
pas  connu,  nous  croyons  qu'il  serait  téméraire  d'émetij^ 
une  opinion  sur  le  nom  de  l'auteur  de  ce  triptyque.  Selon 

nous,  celui  (jui  l'a  exécuté  devait  avoir  étudié  les  œuvres  de 
Memliiig,  à  Bruges,  et  peut-être  aussi  celles  de  notre  illus- 
tre Jeau  Hellegambe,  à  Douai  et  à  Aucbin. 

Cette  notice  est  courte  et  peu  importante  en  elle-même; 
nous  avons  cru,  néanmoins,  devoir  la  communiquer  à  la 
commission  des  arts.  Toutes  les  pierres,  quelque  petites 
qu'elles  soient,  coutribuent  à  la  beauté  et  à  la  solidité  d'an 

édifice  ;  les  recherches  sur  les  familles  de  nos  contrées  et  sur 
les  tahleaux  eucore  aujourd'hui  conservés,  peuvent  avoir 
leur  utilité  pour  la  généalogie  et  pour  l'histoire  générale 
de  l'art. 
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DES  Ll  Ci  uni  s  PUBLÏQUKS 

ORBAHlSâES  A  DOUAI 

AVK  Ll  COKCODM 

J)0  Mombrea  des  Facultés  des  Lettres  et  de  Droit  «t  dm»  « 
Profe8««ttr«  du  Liyoàe  do  oeita  ▼illo  (1) 


30  novembre  1866.     SAance  d*iiiangaration. 
*M.  FLBURT  (2),  redeur  de  l'Académie, 
De  1*Instractioa  primaire. 

3  décembre.  —  'M.  CORNE,  père. 
De  la  vie  intérieure  chez  les  anciens. 
8  décembre.  —  If.  WQRM3 ,  profeueur  à  la  Faculté 
dé  droit. 

Du  mariage  an  point  de  vue  moral,  social  et  économique. 

10  décembre.  —  *M.  COliNIi,  père. 

De  la  vie  intérieure  ohez  les  anciens  (suite). 

(l)  Les  eonf-irenees  avaiaot  lira  à  raôIsMa-Vill»  t«  Ividi  «1  to  tuivdl, 

k  7  hnares  l|t  do  soir, 
d)  Le  signe  *  indique  les  membres  de  U  Société. 
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15  décembre. —  *M.  MAURICK,  fils,  avocat. 
Géographie  et  ethnographie.  —  Le  Japou. 

17  décem]!».  —  *Jii.  CORNË,  fils,  woeai. 
De  rôoonomie  politique  en  Angleterre  à  la  fin  dtt  mu* 
siéde.  ~»  Adam  Smîth. 

22  décembre. —  *M.  LAIGLE,  professeur  au  Lycée, 
Astronomie  populaire.  —  Les  étoiles. 
24  décembre.  —  *M.  MAUBICË,  fils. 
Le  Japon  (suite). 

29  décembre.         iJORNE,  fils. 
'    De  Féconomie  politique  en  Angletore  à  la  fin  du  xviu* 

siècle  (suite). 

7  janvier  1867.  —  M.  CAï^'f\Ë  ^  profess  eur  au  Lycée. 
De  la  peine  de  mort  (étude  philosophique). 

12  janvier.     *M.  MAURICE,  fils. 

Le  Japon  (suite). 

21  janvier.  —  M.  ROUSSELIN,  professeur  au  Lycée* 
De  la  pluie  et  du  beau  temps. 
26  janvier.  —  *M.  CORNE,  fils. 
L'éoonomie  politique  en  Angleterre  au  xvni*  siècle.  — 
Adam  Smith  (suite). 
28  janvier.  —  M.  le  docteur*  MAUGIN. 
L'hygiène. 


A*  SeaaioB  (tM9-iM»)i 

2  décembre  1867.  — Séance  d'inauguration. 
*M.  FLEURY,  naewr  de  P Académie. 
De  l'enseignement  spécial. 
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9  décembre.  —  *M.  OFFRET,  professeur  au  Lycée, 
hà  Feu. 

14  décembre.  —  *M.  CORNE,  père. 
L'Age  oéltique. 

16  décembre.  —  'M.  MASGAUX,  avocat. 

De  rinfluence  des  -  institutions  sur  la  coaditioa  des 
femmes. 

21  décembre.     *M.  le  docteur  MAU6IN. 

Hygiène.  —  De  l'abus  des  laissons  alcooliques. 

^  23  décembre,  —  *M.  CORNE,  tils,  avocat. 
Des  sociétés  coopératives. 

28 décembre.     M.  MAURICE,  fils ,  avocat. 

Etudes  géographie  j lies  sur  la  France. 

11  et  t3janvier  1868.  —M.  RONDELET,  pro/bM<?ur  d 
la  faculté  des  lettres  de  Clermont-Feriand. 
Du  côté  pratique  de  Téconomie  politique. 

25  janvier.  —  *M.  CORNE,  fils. 

Des  sociétés  coopératives  (suite). 

27  janvier.  —  *M.  CORNE,  père. 
Caractère  et  mœurs  des  Gaulois. 

3  février.  —  *M.  OFPRET,  professeur  au  Li/cée, 

La  télégraphie  électrique. 

8  février  ~  *M.  CORNE ,  fils. 

Des  institutions  ouvrières  créées  par  les  pations. 

15  février.  —  *M.  le  docteur  MAU6IN. 

Hyijiène,  —  L'air. 

17  février.  —  *M.  MASGAUX. 

De  riniluence  des  institutions  sur  la  condition  des  fem- 
mes dans  Tantiquité  (âa). 
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30  janvier  1869—  *M.  FLEURY,recteur  de  l'Académie, 

De  l'Université. 

1»  et  6  léTiier.     "^M.  CORNE,  pèn. 

Madame  Deaboidea-Yalmote,  sa  vie  et  aes  ceavres. 

13  et  15  février.  —  *M.  DESJARDINS,  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres. 
La  Renaissance. 

22  et  24  février.  —  M.  LEGBAND,  aweat  à  Valen- 
demMB. 
LesGraoques. 

27  février.  —  M.  JOLY,  professeur  de  philosophie  au 
Lycée* 

L'instinct  et  les  premiers  développements  de  Tintelligence 
étudiés  chef  TenCant. 

1"  mars.  —  *M.  CORNE ,  fils. 
Les  disettes  et  les  famines. 

6  mars.  —  M.  ROUSSËLIN,  professeur  de  maêhémO' 
tiques  au  Lycée* 
Notions  sur  la  distance  de  la  terre  anx  astres. 

8  mars.  —  *M.  CORNE ,  fils, 
lies  disettes  et  les  laniines  (suite). 

13  mare.  <—  ''M.  HILLBBRÂND,  professeur  4  h  Faculté 
des  lettres. 
'Jeanne-larFolIe. 

15  mars.  —  *M.  MOY,  professeur  de  rhétorique. 
Aristophane. 

20 ma».  -''H.  /e docteur MAU6IN. 
Hygiène.  —  Les  eaux  potables. 
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HBMBIBS  DB  LA  SOCIÉTÉ 

Depuis  Iti  42  novembre  4865. 


ASSBUN. 

L*art  à  Douai  dans  la  vie  privée  des  bourgeois,  du  zui*  au 
zn*  siècle  (en  collaboration  avec  M.  l'abbé  Dehaimes). 

CAiiiEH. 

Rapport  Rur  la  Revue  des  Beaux-Arts,  année  1865. 
Rapport  sor  la  donation  Jomard  dite  au  Musée  de  Douai. 
Essai  sur  les  Musées  de  Douai  (V.  p.  653). 

CORNE,  père. 

Mœurs  des  anciens  peuples  d'après  la  Bible  (V.  p.  386). 
Discours  d'ouverture  de  la  séance  publique  du  10  no- 
vembre 1867  (V.  p.  8). 


—  698  — 

De  la  vie  intérieure  ches  les  andeiis  (Goafôrences  pu- 
bliques des 3  etlO déoembre  1866]. 
L'âge  celtique  (conférence  du  i4  décembre  1867). 

Caractère  et  mœui-sdes  Gaulois  (id.  du  27  janvier  1868). 
Madame  Desbordes- Valmore,  sa  vie  et  ses  œuvres  (idem, 
desl*'  et  6  février  1869). 

GORNE ,  fils. 

Rapport  sur  divers  fascicules  du  Journal  dcsEconomistes. 

Derécononiie  politique  en  Angleterre  à  la  fin  du  xvni* 
siècle.  —  Adam  Smith  (conférences  publiques  des  17  et 
29  décembre  l866  et  26  janvier  1867). 

Des  sociétés  coopéraltves  (id.  des  23  décembre  1867  et 
25  janvier  1868). 

Des  institutions  ouvrières  créées  par  les  patrons  (id.  du 
8  février  1869). 

Les  disettes  et  les  famines  (id.  des  i'**  et  8  mars  1809). 

COURTIK. 

fioutade  à  l'occasion  de  la  Loi  Grammont  (V.  p.  377). 

DEHAISNES. 

Etude  sur  la<*bâ88ede  S**-Gertrude  A  Nivelles  (Belgique). 
Essai  sur  les  relations  commerciales  de  la  ville  de  Douai 
avec  TAngleterre  au  moyen-Age. 

Recherches  sur  Jean  Taccoen,  seig'  de  Zillebecq,  pèlerin 
voyageur,  d'après  un  ra*.  de  la  bibl.  de  Douai. 

Election  del'alibcsse  de  Flines.  15U7-1757. 

L'art  à  Douai  dans  la  vie  privée  des  bourgeois,  du  xiii* 
au  XVI*  siècle,  (en  collaboration  avec  M.  Asselin.) 

Mémoire  sur  la  suzeraineté  des  Rois  de  France  sur  Douai. 

Recbercbes  sur  le  peintre  Boilly. 
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Notice  nécrologique  sur  Tabbé  Cappelle  (V.  p.  203). 

Les  origines  des  Ackk  sanctorum  (V.  p.  429). 

Quelquef  mots  sur  un  triptyque  du  xn*  siècle  (V.  p.  688). 

DELANNUY. 

Rapport  sar  les  liémoiies  de  la  Société  des  ScJenoes 
naturellee  et  médicales  de  Seine-et-Oise. 

DBLPLANQUË. 

Etude*  tératologiques  (V.  p.  263). 

Â.  DESJARDINS,  doyen  de  ta  Faculté  des  lettres. 

L'ambassadeur  de  Toscane  et  les  proscrits  florentms. 
Le  monument  du  Vercingétoriz  (V.  p.  177>. 
La  Renaissance  (conférences  publiques  des  13  et  15  fé« 
Trier  1869). 

B.  DËSJARDIN ,  membre  correspondant. 

Note  sur  quelques  inscriptions  latines  du  Musée  de  Douai 
(V.  p.  644.) 

DUCHET. 

Rectification  à  &ire  dans  l'histoire  littéraire  des  Béné- 
dictins. Jeande  Golmieu  (lû  en  Sorbonne). 

Au».  DUPONT. 

Notice  nécrologique  sur  M.  Adrien  Honoré  (V.  p.  195). 

FLBURT,  recteur  de  l'Académie* 

De  l'InstnicUon  primaire  (séance  d'inauguration  des  con- 
férences, du  30  novembre  1866). 
De  renseignement  spécial  (id.  du  2  décembre  1867}. 
De  rUniTersité  (id.  du  30  janvier  1869). 
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i  HILLEBRAND. 
Jeanne^la-FoUe  (conféienco  publique  du  13  mars  1869). 

LâIGLE. 

Astronomie  populaire.  —  Les  étoiles  (conférence  publi- 
que du  24  décembi'e  1S66. 

MASGAUX. 

De  Tinfluence  des  institutioiis  sur  la  condition  des  fem- 
mes (conférences  publiques  des  16  décembre  1867  et  17 

fovner  1808. 

MAUGIN. 

Notice  sur  le  Valmuse  (V.  p.  53). 
Analyse  d'un  Mémoire  sur  le  Gorille. 
L'hygiène  (conférence  pu!)liqiîe  du  28  janvier  1867). 
Hygiène  :  De  Tabus  des  boisâons  alcooliques  (id.  du  21 
décembre  1867). 
Les  eaus  potables  (id.  du  20  mars  1869). 

MAURICE ,  fils. 

Rapport  sur  un  vol.  des  Mémoires  de  la  Société  de 
Clermont-Ferrand  (l.  vi). 

Id.  Sur  les  Bulletins  de  l'académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  1864-1865. 

Un  précurseur  de  Jeanne-d*Arc  en  1356  et  la  journée  de 
Poitiers 

Géographie  et  ethnographie,  —  Le  Japon  (conférences 
publiques  des  15  et  21  décembre  1866  et  12  jauTïer  1867). 

Etudes  géographiques  sur  la  France  (id*  du  28  décembre 
1867). 
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MÛY. 

Aristophane  (conferexioe  publique  du  ih  mars  1869). 

OFFRET. 

Observations  météorologiques  (V.  p.  333.) 

Compte-rendu  des  séances  des  délégués  des  sociétés  sa- 
vant* h  a  la  Sorbonae;  section  des  sciences. 

iiap[ioi  L  ^ur  un  vol.  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz. 

Rapport  sur  l'institution  Smitbsonienne  (V.  p»  225). 

Rapport  sur  deux  vol.  de  la  Société  des  sciences  de  Gaen, 
1865  et  1866. 

Le  Feu  (conférence  publique  du  9  décemlire  1867* 

La  télégraphie  élc'ctrique  (id.  du  27  janvier  1868). 

PRëUX,  fils. 

Compte -rendu  des  travaux  de  la  Société  iÔôô-iÔô? 
(V.  p.  21). 

Lettres  inédites  de  Gollotd'Herbois  (V.  p.  462). 

RICOUR. 

Rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de 
Caen,  1864. 

Explications  sur  un  tableau  litbographié,  composé  par  le 
capitaine  Ricour  et  destiné  à  exposer  d'une  manière  syn- 
thétique les  effets  des  fourneaux  de  mine. 

Emploi  régulier  de  la  contre^vapeur  pour  l'arrêt  des 
trains  (V.  p.  245). 

Traité  des  coordonnées  homogènes  réciproques. 

Note  sur  un  nouveau  procède  de  fabrication  du  blauc  de 
plomb. 
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VASSE. 

B apport  ffar  le  Concours  agricole  d'Anicbe  eû  1867 

(V.  fiuliHui  agricole,  N°  1\  1  S66-1867), 
Statistique  agricole  de  l'arrondissement  (id). 
Rapport  Bur  le  Concours  Agricole  de  Somain  en  1868. 
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DES  OUVRAGES  REÇUS 

DEPUIS 

La  séance  publiqvê  du  #2  novembre  4S6S* 


Date»  des  S«^aQcea. 

22  décembre.  Gatalo^edee  inscriptions  du  Musée  gallo- 
romain  de  Sens,  par  M.  JuUîot. 

9  février.  Catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  la  ville  d'Àrras,  par  M.  Carou. 

23  février.  Trois  opuscules  de  M.  Gaston  Bomieux, 
de  la  Rochelle  :  Stances  à  Meyerbeer.  — 
César-le-Bos8U.  —  Et  Rapport  sur  le  con- 
cours de  poésie  ouvert  jjar  i 'Académie  de  la 
Rochelle. 

Ornais.  Étude  archéologique  et  historique  sur 
r Afrique  française,  par  M.  A.  de  Gvosant* 
Bridier,  de  Toulouse. 

13  avril.  Saiul-Paulin,  évêque  de  Noie,  et  son  siè- 
cle '^350-450),  par  M.  le  docteur  Âd.  Busé, 
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Traduit  de  l'allemand,  par  M.  l'abbé  Dan- 
ooi«iie,  membre  correspondant. 

1 1  mai.       Le  couyent  des  Pères  Capucins  A  Bour- 

hourg,  par  M.  E.  De  Coussemaker,  membre 
correspondant. 

id.  Discours  de  Bf .  le  président  Bonjean,  sé- 

nateur, sur  le  cadastredans  ses  rapports  avec 

la  propriété  foncière. 

8  juin.        Le  typhus  dans  rarrondisseineii  t  de  Douai. 

—  DocumeTîts  donnés  par  M.  Deîpîanque, 
médecin  -  vëténuaire  ,  membre  résidant. 

22  juin.       Rapport  de  M.  Des  Rotours,  député  au 

Corps  législatif,  au  nom  de  la  Commission 

chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif 
aux  indemnités  à  accorder  par  suite  du  ty- 
phus contagieux  des  bétes  à  cornes. 

id.         La  marine  dunkerguoiae  avant  le  XVU* 
siècle,  par  M.  Victor  Derode. 

24  août.       Maison  de  Lépreux-iez-Bourbourg,  par 
M.  De  Goussemaker. 

id.         Ham,  son  cbÂteau  et  ses  prisonniers,  par 
M.  Gomart,  membre  correspondant. 

14  septembre.     Discours  prononcé  aux   fiinôrailles  de 
M.  Charles  Delesenne,  par  M.  J.  Giraidin. 

id.  Tableau   auamorphique ,  construit  par 

M.  le  capitaine  du  génie  Ricour,  pour  ré- 
sondre  à  la  siiQ|tle  lecture  et  'S'dWà  aucun  cal- 
cul toutes  les  questions  relatives  aux  four- 
neaux de  mine. 
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28  fieptembre.  Epîgraphie  de»  Flamands  de  France  (2*  et 
3*  fascicules},  par  M.  A.  Bonvarlet. 

12  octobre.  Histoire  du  Vieil- Hesdin,  par  M.  ie  doc- 
teur B.  Daavin. 

id.  Biographie  nationale  de  Belgique  T.  l*', 

1"  partie. 

*26  octobre.  Séance  publique  de  l'Académie  d'Aiz,  du 
22  avril  1866. 

id.  Rapport  de  la  Commission  d*enquête  sar 

la  souffrance  actuelle  de  Tagriculture,  au 
Comice  agricole  d'Amiens. 

23  novembre.  Rapport  général  présenté  au  mairo  de 
lille,  pour  remédier  aux  effets  de  la  vente  de 
la  viande  des  porcs  atteints  de  ladrerie  et  de 
trichinose. 

14  décembre.  Essai  sur  Ips  relations  commerciales  de  la 
Tille  de  Douai  avec  l'Angleterre  au  moyen- 
flge,  par  l'abbé  C.  Debaisnes,  membre  rési- 
dant. 

1  i  janvier.      De  quelques  réformes  à  introduire  dans  la 
'  législation  pénale  en  France,  par  A.  Corne, 
membre  résidant. 

25  janvier.  Les  travaux  historiques  de  la  ville  de  Pa- 
ris; étude  critique  sur  les  deux  premiers 
vol.  de  la  collection,  par  Urbain  Descbartes. 

8  février.  Compagnie  des  mines  d*Âniche.  Ctùsse 
d'épaigne.  Aux  ouvriers  des  mines  d'Anicihtt, 
par  M.  Vuillemin,  iogénieur-directeur. 

SOCUtri  D  ACaiC.LTOftE.  —  2*  &£A:C.  t.  tt,  Sb 
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22  février.     Projet  d'assassinat  de  Philippe-le-Bon  par 

les  Anglais  (1424-1426).  Mémoire  histori- 
que, par  M.  A.  Desplanque,  archivisle  du 
Nord,  membre  correspondant. 

id.  Le  laogage  des  désinenses,  par  M.  Tell, 

ancien  professeur  à  l'Université  de  Bonn. 

id.  Léopold  II  cl  son  avènement,  par  M.  Au- 

guste Meuicmans. 

8  mars.  Analyse  et  synthèse  de  Tépidémicité  cho- 
lérique, par  le  docteur  Maurin. 

id.  Aperçu  historique  siu  les  Embouchures 

du  Rhôue,  par  M.  Kruest  De^ardins,  mem- 
bre correspondant. 

22  mars.      Nouvelle  méthode  de  tenue  des  livres  en 

partie  double,  par  M.  Barbier-Delayens . 

12  avril.  Recherches  historiques  sur  les  armoiries 
des  villes  d'Auxerie  et  de  Nevers,  par  le  doc- 
teur De  Smyttère  (de  Gassel],  jnembre  cor- 
respondant. 

26  avril.       Documents  douaisieus  inédits  et  curieux. 

Edition  unique  tirée  à  1 5  exemplaires  nu> 
môrotés.  (Hommage  de  M.  Dechlristè,  impri- 
meur.) 

id.  Rapp  ort  sur  une  épidémie  de  grippe  dans 

Tarrondib sèment  de  Gherbouiig  eu  làt>4,  par 
le  docteur  Loysei.       .  . 

10  mai.  Découverte  d'une  fonderie  celtique  (âge 
de  bronze]  dans  le  village  de  Larnaud,  près 

de  Lons-le-Saunier  (Jura),  en  1865. 


•t 
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du  Congrè!?  archéologique  de  Noyon  ea 
1856,  par  le  même. 

id.  Morienval,  par  le  même. 

id.  Compte -rendu  et  travaux  lus  a  la  séance 

publique  du  Comité  archéologique  de  Noyon 
du  9  octobre  1860. 

1 1  octobre.     Etudes  sur  Lucrèce,  oonaidéré  comme  mo- 
raliste. Thèse  pour  le  doctorat  présentée  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Douai,  par  M.  Montée, 
membre  résidant.  v 

id.  Le  stoïcisme  à  Borne,  par  M.  Montée, 

docteur  è^-Iettxes. 
25  octobre.     Fables  et  poésies  nouTelles,  par  M.  Gas- 
ton Romieui,  membre  correspondant,  à  la 
Rochelle. 

22  novembre.    Rapport  sur  Fépidémie  de  choléra  à  Cons- 
tantine,  par  le  docteur  Reboulleau. 

27  décembre.    Cours  d*arboricultnre.  —  Guitare  des 
arbres  et  arbrisseaux  à  fruits  de  table,  par 

M.  A.  du  Breuil. 


LISTE  DES  MEMBRES 

COMPOSANT 

lA  sooiM  uriaiAu  o'A6]ugdltubi,  nisioii  è  an 

DE  DOUAI. 

iio  vorsMBaB  ise?.) 


UBMBBBS  KONOftAIRES  DB  DAOÏT. 
MM.  j  MM. 


L'arcbevèqne  de  Cambrai. 

Le  premier  président  de  la 
Cour  impériale. 

Le  procureur-général  prè» 
la  même  Cour, 

Le  président  du  tribunal 
de  première  instance. 

Le  procureur  impérial. 

Lu  ])réfet  du  Nord. 

Le  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement de  Douai. 

Le  général  commandant  la 
division. 


Le  général  commandant  Je 

département. 
Le  général  commandant 

l'école  d'artiUe(rie. 
Le  colonel  commandant  la 

place. 

Le  recteur  de  l'Académie 

de  Douai. 
Le  doyen  de  la  Faculté  de 

droit  de  Douai. 
Le  doyen  de  la  Faculté  des 

lettres  de  Douai. 
Le  doyen  de  la  Faculté  des 

sciences  de  Lille. 
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IfM* 

Daix,  propriétaire. 

Quenson  0  ^  ,  président 
honoraire  du  tribunal  de 
St-Omer. 

Preux  père  0  premier 
président  honorai:  e  da  la 
Cour  Impériaidde  Douai. 

Bagnéris  père,  docteur  en 
médecine. 

Danel  0  président  bo« 
noraire  à  la  Cour  impé- 
riale. 

Plazanet  0  colonel  du 
génie  en  retra'te. 

Tailliarïf^,  [.résident  hono- 
raire à  la  Courimpériale. 

Lagarde  ^  conseiller  hono- 
raire à  la  Courimpériale. 

Lequien  ift  docteur  en  mé- 
decine. 

Dubois,  Auguste  O  ^  an> 
cien  sous-intendant  mi- 
litaiie. 


MBMBBtS  HONORAIIIS  ÊLOB. 

MM. 


Bigant  ^  ancien  magistrat. 

Corne  père,  aneien  député. 
Fonoquee  de  VagnonvIUe , 

propriétaire. 
Bourlet  (t'abbé). 

Gabier  ^  ,  président  de 
chambre  à  la  Cour  im- 
périale. 

Vasse,  chimiste,  adjoint  au 
maire  de  Douai. 

Nutly,  juge-de-iiaix. 

Bagnéris  fils  4f(  docteur  en 
médecine. 

De  Maingoval,  propriétaire 

Courtin  *,  conseiller  ho 
noraire  à  la  Cour  impé- 

liale. 

Talon,  avocat,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit. 

Petit  #  président  honoraire 
&  la  Cour  impériale. 


Thurin,  propriétaire. 

MKMBRBS  AËS10A.KTS. 


Minart  # ,  conseiller  hono* 
raireà  laCour  impériale. 
Fiéret,  conseiller  à  la  Cour 

impériale. 
Delplanque,  médecin-vété- 
rinaire. 


Paix,  Edmond,  négociant. 

De  Guerne  (comte)  con- 
seiller à  Ja  Cour  impé- 
riale. 

Dupont,  Alfred,  avocat. 


MBI* 

Mefcklem  0  0,  professeur 
à  l*éooIe  d'artillerie. 

Mourant,  architecte. 

De  Guerue,  Frédéiic,  pro- 
priéuire. 

Asseliu     mairede  Douai. 

Leroy,  Emile,  ancien  maire 

Mannoy,  docteur  en  mé- 
decine. 

Butruiile,  industrie]. 
Offret,  professeur  de  phy- 
sique au  Lycée  impérial. 

Dehaisnes  (l'abbé),  archi- 
viste de  la  ville. 

TarJier,  propriétaire,  maire 
de  Lambres-lez-Douai. 

Pieux  fils,  aTocat-général 
près  la  Cour  impériale 

Luce  ,  propriétaire,  maire 
de  CûurcbeielLes. 

Maurice  fils,  avocat,  juge 
suppléant  au  tribunal  de 
première  instance. 
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MM* 

lUoour,  professeur  de  ma- 
thématiques au  Lycée 
impérial. 
Maugin,  docteur  eu  méde- 
cine. 

Maurice  père  0,  ancien 
maire,  conseiller  général 
du  Nord. 
Moy,  professeur  de  rhéto- 
rique au  Lycée. 
Ûucliet,  proviseur  du  Lycée 
Evrard,  ingénieur  civil. 
Corne  fils,  avocat. 
Gentil,  juge  au  tribunal. 
Francoville,  substitut  do 

procureur-^impérial. 
BrassartF.,  propriétaire. 
Prey,  pharmacien  de  1*^ 

classe. 

Montée,  docteur  ès-leUres. 
N.... 
N.... 
N.... 
N.... 
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FOMcnoiiKAUun  jn  ia  lociM  pour  l'akréb  1867. 


MM. 

Corne  père,  président. 
Maurice  père,  1"  vice-pr, 
Fleury,  2'""  vice-présid. 
Pieux  fils,  secrét.-géD. 


MM. 

Maugin,  1*^  sccrét.-adj. 
Corne  fils,  2"  secret  -adj. 
De  Guunie  (comte),  écon. 
Paix,  tr.soiier» 


P  Brassait,  archiviste. 


FONCTIONNAIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  POI  R  l'aNNÉE  1868. 


MM. 
Fleury,  président. 
Corne  père,  l""  vice-pr. 
Maurice  père,  2*  vice-pr. 
Preux  fils,  secrét.-gén. 


MM. 

Maugin,  fsecrét-adj. 
Corne  fils,  2*  secrèt.-ailj. 
De  Guerne  (comte),  âcon. 
Paix,  trésorier. 


Brassait,  archiviste. 


FONCTIONNAIRES  D£  LA  SOCIÉTÉ  POUR  l'aNNÉE  1869. 


MM. 

Maurice  père,  président. 
Fleury,  l*^  vice-présid. 
Preux  fils,  2*  vice-[irésid. 
Maugin,  secrét.-gôn. 


MM. 

Conie  fils,  t*^  6eerét.-adj. 
Montée,  2*secrét.-a4j* 
DeGueme  (comte),  éoon. 
Paix,  trésorier. 


Brassart,  archiviste. 
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